




JOURNAL ASIATIQUE 

NEUVIÈME SÉRIE 
T?OME V/ 




JOURNAL ASIATIQUE 

OU 

RECUEIL DE MÉMOIRES 

D’EXTRAn^S ET DE NOTICES 

IIEIATIFS À L’HiSTÇlRE, À LA PHILOSOPHIE, AüîA LA?5 GüES 
ET À LA LITTÉRATURE DES PEUPLES ORIENTAUX 

BCDIOB 

PAfl MM. OAnuiCR DE UEYNARD, A. BAIITH 
R. BVS.SET, CLERMONT-OANNEAU, J. DRRENROURr. 

FEBR, UALBVr, MASPERO 

OrPbRT, nOBENS DüVAI-, SAÜV^IRE, R. SCNAUT, ETC. 

ET PUBLIÉ PAR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 


NEUVIÈME SÉRIE 

TOME V 



PARIS 

IMPRIMERIE NATIONALE 

ERNEST LEROUX. EDITEUR 

RÜB BONAPARTE. 28 


M DCCC XGV 



0 jpViEH^FÉVIUER 1895. 

(VOwâi peu «Je temps après la visite <fe Nâcir. ün 
certain Aboul-BaWoul {al-'Auwrun ibn Mohaninied 
ibn Yousouf ibn az-Zaddjàdj), de la tribu autrefois 
dominante au Bahraïn des Abdalqaïs, et son frère 
Abou’l-Walîd Moslim , orateur (khatlb) de l’île, tous 
les deux pieux sonnites, s’adressèrent au gouver- 
neur (jlàb) cannathe, nommé 4bn 'Arham, sollici- 
tant son ' intervention auprès du gouvernement de 
liobsa pour leur concéderai droit de bâtir une mos- 
quée, parce que les marchands étrangers évitaient 
de venir àOwâl, où ils ne trouvaient pas de plac(‘ 
convenable pour célébrer les prières du vendredi. 
En fréquentant les marchés de file, iis y ajiporle- 
raienl le bien-être et beaucoup d autres avantagcis 
indirects. En outre, Abou’l-Bahloul et son frère of- 
frirent pour la concession une somme de 3,ooo di- 
nars. Sur le rapport dlbn 'Arbam, la jR^rmission fut 
donnée. Lor8(fue la mosquée fut construite, Abeul- 
Wabd monta en chaire et récita la hhotfja au nom ilu 
khalife abbâside al-Qâim bi ami iilab. Les jiartisans 
de» Carmathes se récrièrent: Jireut-ils, une 

innovation danmable qu’Abou'l-Bahloul a introduite 
\mt ime et fmude; il faut la ieui' interdire. » Alioifi 
Bahioul répondit : « Il est vrai que, notre but véri- 
table ifétait pas d’attirer les marebands. mais bien 
de remplir no» devoirs religieux. Nous avons fait 
pour cela des sacrilices considérables. Si l’on ne veut 
pas le permettre, on n'a qu è ixmdre la somme versée 
et nous olMbrons. » l.e gouverneur écrivit î\ Lahsa 
et obtirii pour Aboul-Bahloul et les sims la permis- 
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sion du libi^a exercice du cuite sonuite et même 
celle de dire k khotba m nom du khalife de Bagdad. 
La restauration du culte musulman attira les mar- 
diands des ports du golfe persique, et le marché 
d'Owâl prit un grand essor. Mais bientôt lés partisans 
des Carmathes manifestèrent une opposition • nou- 
velle. « La personne „ dirent-ils , à laquelle vous portez 
hommage dans la khotba n a plus d autorité. On fait 
la khotba f même en 'Iraq, au nom d’al-Mostancir, le 
prince d’Egypte; c’est son nom que vous devez citer 
dans la prière et non pas celui d’un homme dont la 
dignité h’est plus reconnue. » Ces paroles fournissent 
la preuve que cette opposition se produisit en 45o, 
puisque l’inauguration de la souveraineté du prince 
fatinàde et la restauration du khalifat abbàside ont 
eu lieu dans cette même année. Abou’l-Bahloul 
écrivit à Lahsa pour prier le gouvefnement de lui 
peameitre de continuer à faire la khotba au nom du 
khalife abbàside, ayant soin de joindre à sa lettre 
un riche cadeau et de belles promesses. Les chefs de 
Lahsa lui accordèrent ce qu’il demandait, et Abou’l- 
Bahloul vit s’accroître , de jour en jour, ses ressources 
et son influence. Peu de temps après, le gouverne- 
ment de Lahsa, ayant besoin d’une forte somme d’ar- 
gent ^ ordonna à Ibn 'Arham d’en répartir une partie 
sur les habitants d’Owâl , mais de la manière la moins 
^onéreuse. Ibn 'Arham , étant peu disposé à obéir, 
eut une entrevue secrète avec Abou’l-Baliloui et les 

* Le texte présente ici une lacune que je crois devoir combler 
comme je l’ai fait. 
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siens , leur communiqua les ordres quïi avait reçus 
et se concerta avec eux sur les mesures à prendre. 
Ensuite il écrivit au gouvernement de Lahsa que les 
habitants d’Owâl refusaient de payer l’impôt, qu’il 
n’avait pas les moyens de les y contraindre et qu’il 
s’était 'VU obligé de laisser l’ordre sans exécution. En 
même temps , il conseillait au gouvernement de re- 
venir sur sa résolution. Cette lettre iriita les chefs 
de Lahsa. Ils envoyèrent un gouverneur pour rem- 
placer Ibn 'Arham , avec ordre de s’emparer de ceux 
qui s’opposaient aux mesures du gouvernement et 
de leur faire payer la somme fixée. Cependant Abou’l- 
Baldoul n’avait pas seulement convoqué les siens, 
mais il s’élail assuré de l’alliance d’Ibn abi’l-'Oryàn , 
im des seigneurs les plus puissants de file , et ensuite 
de l’aide des principaux fermiers, en leur disant : « Le 
kharà^ doit êti^ payé par les seigneurs Ifdomini soli , 
oLjjl), non par les cultivateurs (jLMidl oUê»!). » 
On s’accorda à déclarer aux chefs carmathes qu’on 
refuserait de leur obéir, à moins qu’Ibn ' Arharn ne fût 
rétabli, et qu’on s’opposerait à l’installation du nou- 
veau gouverneur. Celui-ci, après avoir vainement 
essayé de s’emparer d’Abou’l-Bahloul et d’Ibn abi’l- 
'Oryân , se vit obligé de reculer devant les troupes 
des insurgés qui comptaient 3o,ooo hommes, et de 
se réembarquer au plus vite après avoir perdu plu- 
sieurs des siens. Les insurgés écrivirent de nouveau 
aux chefs carmathes pour demander le retour d’ibn 
‘Arham. Mais cette fois la réponse fut menaçante. 
Ibn ‘Arham ne reviendrait pas-, mais on enverrait 
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une armée pour naettre ojrdre aux affaires d'Owâl. 
Le Vizir des Garmathes , Abou Abdaliâh ibn Sanbar ^ , 
expédia un de ses fils à Oman pour aller quérir des 
armes et de l’argent. A son retour, les chefs des in- 
surgés le surprirent» le tuèrent lui et quarante de 
ses hommes et s’emparèrent de 5,ooo dinars ‘et de 
3,000 lances qu’il .avait apportés, et qu’ils distri- 
buèrent parmi leurs gens. Ibn Sanbar comprit , mais 
un peu tard, qu’il fallait employer d’autres moyens. 
H s’engagea secrètement envers Ibn abi’l-‘Oryân à 
lui conférer le gouvernement de file, à condition 
qu’il tâcherait de ruiner l’influence d’Abou’l-Bahloul. 
Ibn abi’l-'Oryân se laissa gagner. « Nous avons entre- 
pris une chose très dangereuse, commença-t-il à dire 
à ses amis; les Cm^mathes ont le pouvoir de nous 
écraser et ils ne manqueront pas de le faire. Tâchons 
de réparer les fautes que nous avohs commises. » 
Soü avis fut écouté, ce qui inquiéta Abou’l-Bahloul , 
parce qu’lbn abi’l-*Oryàn «avait une influence pré- 
pondérante. Peut-être avait-il eu connaissance aussi 
du plan suivant arrêté entre son adversaire et Ibn 
Sanbar : le vizir viendrait avec sa flotte et quand 
elle serait en vue, Ibn abi’l-'Oryàn s’emparerait 
d’Abou’l-Bahloul et le tuerait. Dans un conseil de fa- 
mille convoqué par Abou’l-Bahloul, on résolut d® 
faire assassiner Ibn abi’l-^Oryâu. Celui-ci avait cou- 
tume de se baigner dans un ruisseau situé sur ses 
terres , accompagné d’un seul serviteur. C’est là qu’uii^ 


Le manuscrit porte Shanbar. 
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soir sa lanûlk h trouva mort. Aboul-Bahloul, accusé 
de ce meurtre, ïil les sennenis^ et réussri à 

apaiser le.s parents du défunt. Sur* ces entrefaites, 
Ibn Sanbar partit de la côte avec une flotte de cent 
quatre-vingts galères (ÜI4XÛ.) dont l'équipage se corn- 
{K)sait*pour la plupart d’Arabes des ‘'Ainir Rabfa 
(branche. dês'Ainir ibii Ça^)a'a},.avec leurs chevaux 
au nombre de cinq cents qu’Ibn Sanbar avait em- 
menés, ne s'attendant pas à la résistance. Abou’l- 
Babloul n’avait h lui opposer que cent galères équi- 
pées en toul(‘ hâte. Au moment de s’embarquer, il 
(^ut le malheur de lomber de cheval et de se casser la 
jambe. Cet accident fut cause de la défaite des Car- 
inathes. (Cédant aux instances de son frère, Aboul- 
Bahloul donna l’ordre de battre en retraite. Or les 
chevaux des Bédouins, déjà excités par l’embiirquc- 
incnt et le mouvement d(;s galères , s’ellirouchèrcnt 
lout à lait à la vue» des drapeaux llotlants, au son 
des tambours ei des trompettes, et causèrent le nau- 
frage d’un certain nombre de vaisseaux. Les Bé- 
douins, perdant la tête, se jetènmt dans la mer et 
Ibn Saribar prit la fuite. Abou l-Bahloul s’e^mpara 
du reste des galères et de deux cents chevaux, de 
grandes quantités d’armes et de? hou nombre de pri- 
sonniers. JjCs gens (le l’équipage jurèrent qu’ils avaient 


' C esl-iwlirt^ le serment. Dans les livres do droit miisul- 

miwi, tant orlhodmes <|ue shi ites, te nombre des serments est de 
riiiqiiane*. le de Nawawi, par van don Derg, 

H! , lyi; Querrv, ïlrcmil dr Uns nmevrnant In Masulmans shyitrs , 
Il , 583 et sui\. ) 
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été forcés par les Camiathes de prendre part l’ex- 
pédition et furent* graciés , mais quarante chefs car 
inathes furent tués. Cette victoire consolida la puis- 
sance d’Abou’l-BahlouL II nomma vizir son frère 
Ahou hWalïd et lui ordonna d’entrer en correspon- 
dance avec Ibn abï IVIariçour^ibn Yousouf, ie<5hef du 
diwan de Bagdad,* pour obtenir la sanction et l’ap- 
pui du gouvernement afin de combattre les Carma- 
thes sur le continent et d’y rétablir la souveraineté 
des Abbâsides. 

Nous lisons dans le commentaire sur un autre 
vers du môme poème que la ruine des 'Amir Rabfa 
datait d’une expédition malheureuse contre l’île 
d’Owfd, entreprise pour soumettre Aboul-Bahloul 
qui avait chassé les fonctionnaires des Carmathes 
et s’était proclamé émir. L’armée expéditionnaire, 
commandée par Bishr ibn Moflih al-'Oyounî , iiit jetée 
à la mer près de file , dans une localité appelée Kesh- 
lottsh Owàl. On ne peut affirmer, mais il est probable 
(pie cette expédition est la même que celle qu’avait 
organisée Ibn Sanbar. Or l’alfaiblissement des "Arnir 
Rabfa qui étaient les protecteurs (plyuk.) du Bahraïn, 
c’est-à-dire qui fournissaient des troupes aux Gar- 
mathes, en échange d’une partie des récoltes, obligea 
ces derniers à appeler à leur aide des Arabes de la 
tribu d’Azd de fOmân. Ceci se passait trois ans 
avant qu’Abdallah ibn 'Ali eût commencé la guen'e 
contre les Carmathes. Or cette guerre ayant duré 


‘ ifni al Alhir rupprUi' «Abou Mançoiir». 
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sept ans et s'étant terminée en 469, Tarrivée des 

Àjcdites eut donc lieu en /iSg. 

^ Abott'l-Bahloul ne jouit pas longtemps du résultat 
de sa Yictoire, Car nous lisons que déjà, en ^69, 
rUe d’Owâl était soumise au seigneur d’al-Katîf, 
Yahya'ibn *Abbas. On peut donc croire sans té- 
mérité que ce Yahya profita du. désastre des Car- 
matlies près dOwal pour s'emparer d'ai-Kalif. Le 
commentateur nous raconte que ce chef entama 
des négociations avec un Abde nommé Ibn az-Zarràd 
qui était au service de Kadjkïna (LuXJl), cham- 
bellan du sultan Maükshâh. Il demandait au gou- 
vernement de Bagdad deux cents cavaliers poui' 
conquérir Lahsa et y rétablir la souveraineté des 
Abbàsides, s'engageant de son coté à verser, chaque 
année, une somme considérable au trésor. Kadjkîrja 
parvint à trouver des alliés pour la conquête deljahsa 
à la condition que le khalife et le sultan amaienl 
chacun i/i L’ du butin, les ministres Nizan? al Molk 
et Sa'd-ad-daula Kouhrày ensemble i/i t\ kadjkïna 
et Ibn Moliarish, le chef des \)qail, chacun ^/\ i^‘‘. 
Kadjkïna partit de Basra avec quaUe ( ents cavaliers 
arabes, et turcs et leur suite; après avoir été harceié 
en route par des Bédouins, il arriva à 4 parasanges 
d'aLKatif et annonça son arrivée à Iba 'Abbas. (]e- 
lui-ci répondit froidement qu'il avait demandé deux 
cents cavaliers pour être sous ses ordres, que si Kadj- 
kîïia était disposé à les lui donner, il aurait soin de 
le faire reconduire sain et sauf à Basra. «Sinon, 
«ijoulait-il , le désert est devant vous; allez à votre 
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guise.» Kadjkina, furieux, tenta de soumettre Ibn 
'Abbis à sa volonté par la force et eut un commen- 
ceinent de succès. Mais le rusé Ibn 'Abbâs sut si 
bijen faire avec ses Bédouins que Kadjkïna et les 
siens furent dépouillés de tout ce qu’ils possédaient 
et leur camp fut mis au pillage ; obligés de rebrousser 
chemin , ils rentrèrent à Basra en Tannée 468 , épuisés 
de fatigue et dans la condition la plus misérable. 

Cependant un ennemi beaucoup plus terrible 
s’était levé contre les Carmathes dans la personne 
de Abdallah ibn *Ali. Le district le plus septentrional 
de la province de Lahsa porte le nom d'al-Oyoun 
« les Sources » , parce qu'il y a quatre cents sources 
d’eau courante qui arrosent les plantations de dat- 
tiers et les champs L C’est là que résidait la famille 
d’ibrahim ibn Mohammed , appartenant aux Banou 
Morra ibn ibn abHârith , frères^es Banou Mâlik 
(Wùstenfeld, GeneaL Tabalæ, A, 17), de la tribu 
des Abdalqaïs. En 462, le chef de cette famille, 
Abdallah ibn Ali ibn Mohammed ibn Ibrahim , com- 
mença la guerre contre Lahsa. A la tête de quatre 
cents hommes il battit les Carmathes qui comptaient 
alors quatre-vingts chefs bien armés et de nombreuses 
troupes recrutées parmi les Azdites et les 'Amir Ra- 
bî^a. Par cette victoire Abdallah prit place parmi les 
guerriers les plus renommés, comme autrefois le 
Carmathe Abou Tâhir. Nous ne savons pas au juste 
quand cette bataille eut lieu, mais il est assez pro- 

^ Le commentateur dit qu’une partie de ce district a été envahie 
plus tard par les sables. • 
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bable qu’à la fruité de cette première défaite les Gar- 
mathes durent se retirer dans leur capitale et y sôu- 
tenir un siège de sept ans. Abdallah, voyant que scs 
forces ne suilisaient pas à prendre Lahsa, ouvrit des 
négociations avec la cour de Bagdad où elles furent 
bien accueillies. En 467^ Oksok^Salàr, surnommé 
Km Tùabek feudataire de Holwâii et 

dépendances, fut expédié avec s(ipt mille cavaliers 
seldjoucùles, (pie le poète nomme Shorsikiya^, Ar- 
rivés à Basra, ces soldats se livrèrent, pc'ndant trois 
jours , à toutes sortes d’exactions envers les habitants, 
et refusèrent de continuer leur route si l’on ne leur 
donnait mille cbametiux d(‘, monture et cinq cents 
chameaux pour porter les outres d’eau, cinq cent 
mille matin de farine et autant d’orge et de dattes, 
enlin 1 9,000 dinars. Après avoir rc()ii une grande 
partie de c elte Contribution de giiern\ pksok-Salàr 
se mit en route pour al-Kaiïf, afin de punir iQut 
d’abord Yahya ibn 'Ab!)às de ses mauvais procédés 
à l’égard de Kadjkîna, comme on l a vu plus haut. 
Il s ensuit que lexjiédttioïi ne partit dv Basra au plus 
tôt qu’au comniencement de 4 68. A l'ap 

proche de l’armée, Ibu 'Abbàs alla se réfugier à 

* Dans un uuiR^ l<; nom iM vocalisé KSkursdkiyu , avtc 

roxpliciitiou suivank’ : 

Jü n'owi pas déritJer taquetlc des deiu prononciations est préférable. 
La forme? ttumoi semWo exduro une dnnvalion du 
(comp. Houtsma, Ein Türkisch Arahischis Giauar, p. 79,<tf^Li)qui 
donneraii Shanskkira. lUuï dérivation du jKîrsAn s arcorderait 
avec la prononciation Skor$kikiyii , main je ut; sais j>as si ce intU 
sempio)ait communément <laiis le sens de njjnerre». 
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Owâl, et Oksok-Salâr continua sa route sur labsa. 
(irace.à ses troupes auxiliaires, Abdallah ibn 'Ali pou- 
vait enfin bloquer sérieusement la capitale. Bientôt 
la disette obligea les Carrnalhes à entrer en compo- 
sition. Ils consentirent à se soumettre et h pa;|fer au 
khalife une grosse somme d argent , é la condition 
ddbtenir larrlân pour leur vie et leurs biens et un 
mois de dékii pour le payement. Comme garantie de 
ces propositions, ils s’engagèrent à fournir treize 
otages. Le délai ayant été accordé, les Carrnalhes 
en profitèrent pour se ravitailler dans des magasins 
secrets et se mettre de nouveau en état de défense. 
Us savaient que les Turcs étaient dans l’impossibilité 
de prolonger leur séjour au Bahraïn à cause de la 
chaleur (l’an 468 finit un des premiers jours d’août} 
et de la dévastation de la campagne. Oksok-Salàr, 
dans sa fureur, tua une partie des otages, mais se 
voyant obligé de quitter le pays immédiatement, il 
laissa à Abdallah ibn 'Ali deux cents cavaliers sous 
Je commandement de son frère al-Baghoush, pro- 
mettant de revenir bientôt pour achever la con- 
quête du Bahraïn. 

Lorsque Oksok-Salâr arriva à Bagdad, U se pré- 
senta au diwan et y rendit compte de la guerre 
contre les Carrnalhes et de la victoire que Dieu lui 
avait accordée, annonçant en même temps son in- 
tention de retourner immédiatement pour réduire 
Lahsa. On communiqua ces nouvelles au khalife, 
sur l’ordre duquel on rédigea le diplôme suivant 
pour être lu devant Oksok-Salâï* : 
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AâCf*o 

Jl^ü ^, ZyXX\ aW 4 K-#»JI . (:J^' 

ü^*>vaÎIj 

îlx ,X„I^ AAW A^JU^y ^bûâ^t dIjF-îJî 

^^as2^ 

fj^mmJt aXm^! ptiAÂAP^t 

^«xjl AM 

^ ii.i^ » «x ^ .11 ^jwLutîl a^ {*y^ üIaA^LI^ «Xkôt 

J^mjLA^ jSjX\^ ^«XaJI aMI JI^I 
ÂcUp^ AXft Üa ; f JJÜI üL^JI 

\jjL^\^ aMI (Qor., IV, vers. 62) JoU (j^a^ JUi 

(jj^— A— ■'^^>—11 (j^rnJSlfm. ^ C Â.* J|.^5IÎ 

J-*-j ^Mpt s)-^l ocai^l^ xSy iUU^I! ôyi^ 

«Owi) c U „, A ,.Tifc aSUJ^I cyl^îj Cl^Jsfrj [i] Juljit 

"w ^ ^ ^ 

aMÎ^ ÿjJâU^ AjJoüüU iiyûAio Üj^jmoJU 

1X4.^ 51^ juâ AJ^b 04^1 y^\ ^üLc 

4^LjI JLj *^Xa a}II ^J^ A^l (jH a^Lm^ 

j-JCLiLLi «JLua^ ^ ^Jr^s »LiJi A^A;^ j*iLJJ A^A 

JUil {ji^^ (j^A ^ 0y i»»b^ J^yyA^ b oJÜi# 
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(i. Irf odif 

iUuJiLül^^ s>\^ 4^L-aâP! ^L4i»t^4L. Jl^I JliU 

Juftt j:^Usîl ^XaraoJI 

. U JUi U^ILJI Jsj^ JJÜ^ U oJU-M 

ih^jJLtj^ »ilX(f «x^ 

jptsdJtt^ (dLxJlJî^ lA^âJI^ j^AamJLÎ^ 

jUx4^t^ AjUiXâta. (Ju& (i. lilu^t 

(correction du copiste pour AilftUaJ) x ■,,a,^LJ( 0 Jjt 

X^jÀXmjJ^ 0^«Xaidl idâ^iyüt^ d A^l^ X 

iüoLüt jjL^Sa^^ JLâuJûwt d 

r • 

|4*yjU (Qor., IX, vers. i4*) JU>* JU 

»i© jti ^ x A g ^0.^^.AâÂ.)^ 4Mt 

A...^LjLX^ 

CjMj^ aMIjj A-amuJLJ aMI I«Xxx^ l4X,i«l p«Xitdj^ 

(Qor., HT, vers. a8.) ^Ujüb 


Au nom de Dieu , le clément , le miséricordieux. Louanges 
à Dieu qui est unique dans la possession de la beauté et de 
la splenieur, qui est seul dans le maintien de la puissance et 
de la grandeur ; qui , par les lumières de*la vérité , a sauvé des 
ténèbres du polythéisme celui qu’il a élu pour sa mission et 
son culte , la plus noble dé ses créatures d origine et de souche, 
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te plu» de» ^hommes en ^ prophète 

mrabet te aeigneur des prophètes , le sceau des élus. Que tHeu 
kd accorde »a bénédiction et sa paix! U l’a envoyé avec la 
direction et la vraie religion pour la faire triompher de toute 
autre rdigion, nonobstant la résistance des polythéistes. Et 
louantes à Dieu qui a soutenu l’Islam par les khalifes ortho- 
doxes* des Banott’l-^Abbâs qui, conduits eux-mêmes sur la 
voie droite , sont rinstruinent par lequel Dieu fait disparaitre 
tes hérésies et tout ce qui est blâmable! Leur patronage a été 
fHahli par Dieu comme le chemiti du salut au jour de la ter- 
reur suprême; l’obéissance qui leur est due a été jointe par lui 
à celle qu’on doit à Dieu et «à son envoyé. Car il a dit (son 
nom soit exalté !) : « Obéissez à Dieu, à l’Apôtre et à vos chefs. » 
Jusqu'au jour où l’Empire échut au Prince des Croyants et 
qu’il honora la dignité liéréditaire de l’imamat en en rendant 
la reconnaissance indispensable pour tout le monde, la gloire 
de ses combats faisant palpiter de crainte les cœurs des dissi- 
dents, les drapeaux de scs armées étant couronnés partout 
de victoires , ses con(|uètes se suivant dans une série conti- 
nuelle. Que Dieu accorde au Pi ince des Crgyaiils la jouis- 
sance de ses bienfaits et qu'il ne permette pas que les eÇorts 
Jouables du Prince fa.ssent jamais défaut à la dynastie! La 
sainte tradition nous apprend que le proplièle (à qui Dieu 
accorde sa bénédiction et sa paix!) a dit : «Gabriel (la paix 
soit sur lui!) vint à moi, vêtu d'une rf»be noire, ayant à la 
ceinture une arme semblable k un poignard. Je lui dis : 
«ô Gabriel, <[iii aura la principauté sur eux (sur les Mu- 
«suhnans)?» Il répondit : «Les fils dal-'Abbâs ibn Abd-al- 
« Motlalib. » Je coiitiimais : « Ô Gabriel, et quels seront leurs 
«soutiens?! — «D’abord, dil-ii, les Khorâsàniens , les por- 
« teursde ceintures, ensuite les chefs cantonaux de la Haute- 
« Égypte et tes Turcs Toghozghoz * , on bien les gens au poi- 

^ Hous savons matiilenani qu on doit prononcer ainsi et non pas 
Toÿktà^kùar, par Im Ahtârkiiche înschriftm der Mon^oki publiées 
par M. RadlolF, p. lo, 6i (Togos-Ogus). Voir aussi la noté de 
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«gi^rà «Je la Je denMOidli encore î 1 0 jÇahriel, 

«quelle sera Tétendue du domaine des fils dal*'Abbâs?» — 
« ô Mohammed , répondit-il , les fds d’al-'Abbas régneront sur 
« les gens à demeure fixe et les habitants des tentes ; sur les 
• hommes à peau rouge et à peau jaune; sur les lieux saints 
« et les mardiés; sur la coupole (d’Ozaïn) et sur le tr^ne (le 
« Caucase); enfin sur le monde entier jusqu’au jour dfe la ré- 
« surrection. C’est la fj^veur de Dieu et il fadïcorde à qui il 
« veut. » 

Or il faut qulbn Toubek Oksok sache qu’on a pris connais- 
sance de ses hommages, qu’on désire récompenser son dé- 
vouement, et qu’on applaudit à ses exploits dai\? la guerre 
sainte contre les mécréants et les Carmathes hérétiques. Puis- 
sent ceux qui espèrent mériter les récompenses de Dieu dans 
la vie future, se sentir animés de zèle pour l’aider dans 
l’effacement de leur souvenir, dans la purification des souil- 
lures et de l’impiété de ces contrées ! Lé Très-Haut a dit : 
« Faites-leur la guerre, Dieu les punira par vos mains et les 
con tondra. 11 vous concédera la victoire sur eux et donnera 
satisfaction aiyt cœurs des fidèles. • Qu’il fasse son possible 
poqr que ses intentions et ses actions dans les contrées qu’il 
va conquérir soient dignes de louanges, et qu’il se procure 
« un long ajournement ! Et Dieu nous exhorte à le craittdré , 
car Dieu est miséricordieux envers ses serviteurs ». 

Après la lecture de ce document, Oksok-Salàr se 
leva , baisa la terre , exprima ses remerciements et ses 
vœux, puis s en alla. On lui offrit de la part du kha- 
life, outre les cadeaux ordinaires faits aux hôtes, des 
vêtements , un cheval avec une selle dorée et orne- 
mentée ettroisg&Llères 

Il avait sollicité cette marque de distinction quH 

M. Nôldeke que j «i donnée dans la préface du septième volume de 
ma Bibliotkeca geùgr. arahl 
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ambitionnait et pour iaqueUe il s était rendu h la 
cour. Ensuite il descendit le Tigre jusqu a Wâsit, 
dans fintention de continuer son voyage jusqu'à 
Basra. Mais un courrier vint lui remettre des lettres 
de la»part de son frère qui était resté à Lahsa avec 
Abdallah ibn 'Ali. H lui communiqua qu’après son 
départ les Carmathes et les Azd •s’étaient réunis aux 
\\mir Rahï'a et menaçaient de l’écraser lui et Ab- 
dallah qui n’avaient pas le cinquantième de troupes 
à opposer aux leurs. « Bien que nous désespérions 
presque de pouvoir leur tenir tôle (disait ce mes- 
sage), nous résolûmes de les attaquer, et nous com- 
mençâmes par les ^Amir Rabfa que nous mîmes en 
fuite. Puis nous marchâmes contre les Carmathes 
et les Azdites que nous attaquâmes au lieu nommé 
« Entre les deux places » L#). Nous leur 

tuâmes un très grand nombre d’liomm«s et les con- 
traignîmes à se réfugier au châtea\i. f^a plus grande 
partie des guerriers ayant péri, ils denuindèrent à 
se soumettre à condition d’avoir la vie et la liberté 
sauves. Abdallah ibn 'Ali les leur accorda et prit pos- 
session du château où il entra au son des trompettes. 
Mais il ne permit pas aux Turcs d’y monter avec 
lui. » 

Cette lettre finit au milieu de la phrase et elle est 
suivie de la continuation d’un autre récit dont le 
commencement nous manque. Mais nous avons une 
seconde relation de ces événements. On lit ce qui 
suit dans le commentaire sur un autre vers du même 
poème : « Lorsque Abdallah ibn 'Ali eut fait la con- 
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quête de Lahsa et que les Turcs furent partis, à 
lexception d'un petit nombre, il laissa les Carma- 
thés èt les Azd tranquilles , sans tuer ni bannir per- 
sonne. Ceux-ci en profitèrent pour entrer en négo- 
ciations avec les 'Amir Rabi^'a , qui bientôt arrixèrent 
en grand nomljre camper dans Lahsa, requérant 
d’Abdallah ihn 'Ali les contributions en céréales , etc. , 
qu’ils avaient reçues du temps des Carmathes comme 
protecteurs du pays. Sur le refus d’Abdallah , ils s’ar- 
mèrent, eux et leurs chevaux, et s’avancèrent en 
poussant les chameaux devant eux pour écraser les 
soldats d’Abdallah ibn 'Ali. La rencontre eut lieu 
entre les ruisseaux Nahr Mohallim et Solaïsil. Abd- 
allah, entrevoyant le stratagème de l’ennemi, fit 
battre les tambours et les timbales et sonner les trom- 
pettes , tandis que les Turcs décochaient leurs flèches 
contre les ©hameaux. Epouvantés par le bruit et 
frappés par les flèches, ces animaux s’effarouchè- 
rent firent volte-face et foulèrent aux pieds les ca- 
valiers des 'Amir Rabi'a, aussitôt poursuivis par la 
cavalerie d’Ahdallah. Les 'Amir Rabî’a éprouvèrent 
une défaite complète. 11 ne se sauva qu’un seul chef 
avec un émir allié, lesquels arrivèrent dans la con- 
dition la plus misérable au camp des Montafik, dans 
les environs de Basra. Abdallah épargna les femmes 
et les enfants et défendit aux Turcs d’y toucher. 
Plus tard il les lit déporter en Oman. Il s’empara de 
quatre mille chamelles avec leurs étalons et leurs 
bergers et de beaucoup de chevaux et d’autre butin , 
mais il ne prit pouriui que quelques coursiers, cé- 
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daüt tout le reste à ses liommes et aux Turcs. Agrès 
la dé^aite des ^Amîr “Rabfa, Abdallah attacfua les 
Carmathes. La rencontre eut lieu entre la rivière 
dite aUKhardûk (le fossé) et la porto Bdb ai-Ag/ar , 
au nord de k ville. La bataille fut sanglante; quatre- 
vingts chefs de Carmathes armés d® pi^d en cap y 
périrent. Elle eut lieu en Tannée 470. 

Nous avons vu qu al-Baghoush avait écrit à son 
frère qii’Abdallah n’avait pas admis les Turcs au 
oliâteau. Ce refus paraît des avoir exaspérés. Abdallah , 
ayant appris qu al-Baghoush nourrissait le projet de 
lui aiiracher la souveraineté, le fit arrêter et tuer 
dahs la prison. Lorsqu’on apprit cela en Irak, Rokn- 
ad-daula partit avec deux mille cavaliers pour Lahsa 
afin de punir Abdallah. Bon gré mai gré les habi- 
tants de Lahsa se soumirent à lui , de sorte qu Abd- 
allah resta seul au château avec ses parents et ses 
fidèles partisans, et fut assiégé pendant une année. 
Enfin Rokn-ad-daula, lassé des lenteurs du siège, fit 
savoir à Abdallah qu’il consentirait à lever le blocus 
et à retourner en Irak s'il lui livrait son fils aîné pour 
expier le sang d’al-Baghoush. Abdallah relusa et offrit, 
mais en vain, le double de Targent d’expiation. Ali, 
le fils d’Abdallah, Tayant appris, vsortit du château à 
l’insu de son père et alla se livrer à Rokn-ad-daula 
qui l’emmena avec lui et l’enferma dans un château 
au Kirmân , d’où Abdallah parvint à le sauver plus 
tard. Au départ d^ Rokn-ad-daula plusieurs seigneurs 
du pays, craignant la vengeance d’Abdallah, s’apprê- 
tèrent h le suivre. Mais Abdaikh s’empressa de pro- 
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clamer Tapintâtie générale, Seiüemmt il anneiLa au 
domaine plusieurs terres qu’ii avait’ donïtées en fief 
aux seigneurs au commencement de sa carrière, et 
depuis ce temps il mit une certaine distance entre 
sa maison et les familles seigneuriales du pays, 

A peine ce danger était-il surmonté qu il en sur- 
vint un auti’e. Deux émirs, le kâdhî de Qàrout, dis- 
trict aux environs de Wâsit, et un des officiers de 
Khomârtekîn qui, après le départ d’Oksok-Salârpour 
la Syrie, avait la plus grande autorité dans le payi 
de Basra, entreprirent une expédition à Lahsa pour 
s en rendre maîtres. Abdallah, faisant contre mau- 
vaise fortune bon visage, les reçut avec une grasade 
bienveillance, sans toutefois les inviter au château, 
et leur donna le conseil de poursuivre leur chemin 
vers Oman où ils trouveraient des trésors immenses. 
Prié de lem; fournir des guides, il fit venir quelques 
khâridjites du désert entre fOmân et le Bahraïn , et 
leur donna secrètement l’instruction de les faire 
marcher jusqu’au jour où la provision d’eau serait, 
épuisée, puis de les abandonner en un lieu dépourvu 
de puits. De tous ces hommes il n’en revint qu’un 
seul qui s’était enfüi sans savoir où son cheval le 
menait. Cet événement se passait en 476. 

Abdallah n’était pas encore entièrement maître 
du Bahraïn; la province d’al-Kalîf et l’île d’Owàl 
obéissaient à la famille de Yahya ibn 'Abbàs. 11 est 
probable que ce prince mourut peu de temps après 
la défaite finale des Garmathes, car nous trouvons 
dans la troisième qacida en mim la preuve que son 
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fi|s âl-^Hasaii a^vait été en guerre avec Abdallah et 
obligé d’acheter la paix par des présents considé- 
en 01% en perles et en dattiers. Cet al-Hasan 
sut attirer à lui un petit-fils d’Ahdallah ^ qui avait pris 
part ses expéditions contre Lahsa, et il se donna 
beaucoup de peine pour engager djautres membres 
de la famille d’Abdallah à faire cause commune avec 
lui; c’est ce que nous lisons dtUis le commentaire. 
Dans la glose de la grande qaçida , le commentateur 
racont<^ qu’al-Hasan fut tué par son frère Zakariya 
et que celui-ci conduisit son armée vers Lahsa. Mais 
Abdallah fondit sur lui à Nâzira (iyàU), mit son 
armée en fuite, prit al-Katïf et donna à son fils al- 
Fadlil Tordre de poursuivre Zakariya qui s’élait ré- 
fugié dans l’ile d’Owrd. Fadhl s’illustra en tuant de 
sa propre main l’homme le plus fort dci’île, un cer- 
tain al-'Okrout et en dispersant les troupes 

de Zakariya. Celui-ci s’enfuit à al-'Oqaïr, d’où i T fit 
une dernière tentative pour reconquérir al-Katïf 
avec Taide de tribus bédouines. Mais il perdit la 
bataille et la vie, et Abdallah devint enfin maître de 
tout le lialiraïn. 

« Alors les cœurs des Abdalqaïs furent rafraîchis; 
on voyait rire joyeusement ceux qui avaient enfin 
pu assouvir leur vengeance « , dil le poète. Ces pa- 
roles nous ramènent è l’époque du fondateur de la 
dynastie des Carmathes , Abou Sa'îd. Sur ce person- 
nage aussi le comipentaire donne les détails suivants 


* Nommé Abon SiCid al-Hasan, fils de ‘Mi le fils aîné d’Abdallah. 
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qui ne sont jJas sans intérêt. Lorsque les Âbdaiqaïs 
étaient? divisés entre eux et se faisaient la guerre les 
uns contre les autres, leur puissance au Bahraïn 
s’était affaiblie. Le Carmathî, c’est-à-dire Abou Sa^îd 
al-Hasan ibn Bahram \ en profita pour se rçndre 
maître d’al-Katîf^ Il était fermier des droits dë port 
pour les seigneurs de*cette province 

if sic), les fils d’Abou’l Hasan 'Ali ibn Mis- 
mdr, famille apparentée aux Djadhïma ibn 'Aiff‘^. 
Avec les richesses qu'il sut amasser grâce à ses fonc- 
tions, il s’était fait à al-Katïf beaucoup d’amis. Alors 
ayant formé une armée composée d’habitants de 
cette province, de Bédouins du voisinage el d'Oma- 
niens, il attaqua les Banou Mismâr et se rendit maître 
du pays , après avoir saccagé et brûlé la résidence d’al- 
Zâra. Puis il se dirigea sur Lahsa. Les deux familles 
les plus puissantes, les Banou’l-'Ayâsh et les Banou’l- 
'Oryàn, ayant repoussé l’ordre qu’il leur donna de 
se retirer avec les leurs, se virent obligés après une 
bataille sanglante de se soumettre au vainqueur avec 
tous les autres seigneurs du Lahsa. Abou Sa'ïd les 
réunit tous dans un cpiartier de la ville nommé ar- 
Ramniâda, qu’il fit incendier après en avoir fait oc- 
cuper toutes les issues par ses soldats. Il n’en échappa 
pas un seul ; ceux qui tâchaient de se sauver du feu 
furent tués par les gardes. Ils périrent en grand 


^ Le manuscrit a souvent Bohâm; le grand-père d’Abou Sa*ït eét 
nommé ibn Behrest une fols 

® Le commentateur donne la généalogie qui p,ut servir à com- 
pléter la table A de Wùsténfeld. 
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nombre et parmi eux plusieurs « pèrteufs du Koran » 
kk^). lün peu plus haut^ le coiUiïientateur 
dit qual-'Ayâsh ibu Sa‘îd, le chef des Mohârib {de 
Abdalqaiîî), avait sa résidence dans la montagne 
d’al-Sha'ban, près de Hadjar, au milieu de ruisseaux 
et de jardins, et qual-"Oryân ibnjbràhïm était le 
chef des Banou Mâlik ibn "Ainir ibn al-Hârith (les 
frères des Banou Morra auxquels appartenait la l'a- 
mile d’Abdallah ibn ‘Ali ab'Oyounî). 

Ces détails qu on ti;ouve dans le commentaire sur 
la septième qaçîda en noun forment avec ceux que 
donnent Masoudi dans son Tanhüiy pages 3 92 et 
suivantes, et Hamdânï dans sa description de l’Ara- 
bie, page 1 36 , un supplément important à l’histoire 
du commencement de l’empire des Carmathes au Bah- 
raïn. Hamdânï avait reçu ses renseignements d’un 
certain Ibn Çabbrdi al-Yasbkori qui doit les avoir re- 
cueillis antérieurement aux premières expéditions 
d’Abou Sa‘ïd. Cet auteur et Masoudi nomment éga- 
lement ‘Ayâsh le Mohàribï , seigneur de Hadjar, et 'Ali 
ibn Mismâr , des Banou Djadhîma , seigneur d’al-Katïf. 
Masoudi décrit eu détail la marche victorieuse d’Abou 
Sa'id. Ibn Çabbàh ne fait pas mention de. Djowâtha, 
la résidence d’al-'Oryân, m de ce chef lui-même, 
quoique celui-ci soit bien connu par sa résistance 
contre l’Alide qui, en 2 55, organisa l’insurrection 
terrible des esclaves nègres (les Zendj) dans le pays 
deBasra. A cause de ce silence, je crois devoir donner 
à son rapport la date de l’année aSo environ. Les 
<leux auteurs disent que Lahsa, avec son fameux 
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marché d’ai-DJar^lr (Gerra)^ situé sur une colline, 
appartenait aux Bauou Sa'd y brancfee dés Tarnîm, 
Puisque les Tamïm avaient secondé TAlide Çàhib 
az-Zendj et qu'ils nourrissaient un ancien ressen- 
timent contre les Abdalqaïs {voir Tanhih, p. SgS, 
dans les poèmes du Chef des nègres), il est très pro- 
bable qu ils embrassèrent le parti d'Abou Sa'îd et 
que Lahsa doit à ce fait l'honneur d'être devenu la 
résidence des Garmathes, au lieu de la capitale 
Hadjar. 

Si j'avais connu, en 1888, les renseignements 
fournis par Masoudi, je me serais épargné la con- 
jecture que j'ai avancée, pages 35 et 1 35 de mon 
Mémoire, à savoir qu'Abou Zakarïya, qu'on disait 
avoir prêché au Bahraïn la doctrine des Garmathes 
avant Abou Sa^'id, en 281, serait identique au Za- 
kari qui , ei> 3 1 9 , parut au milieu des Garmathes 
comme rejeton de la maison royale des Persans. En 
avançant ce fait, je m’appuyais sur Birouni qui a 
confondu les deux personnages. Mais ma conjecture 
était fausse, Abou Zakarïya se nommait Yahya ibn 
ai-Mahdl aç-Çammâmï et il fut emprisonné et tué 
par Abou Sa'id. Quant à Zakiurï, le jeune homitie de 
vingt ans qui a été vénéré et obéi comme une incar- 
nation de la divinité, Dhahabï , qui le nomme Abou'l- 
Fadhl le Mage (ai-Madjousi), donne sur lui des détails 
qu'il doit à un médecin nommé Hamdàn qui l'avait 
vu lorsqu'il pratiquait son art à ai-Katif (autographe 
de Leide , ms. 1711, fol. 2 o i r® ). 

Pour tout le reste^* le commentaire ne nous donne 
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8«r \m Garmathes que des faits déjà connus. Le seul 
fait que j ignorais cest qu Abou Tàhir avait ^ie sur- 
nom de «court d’étrier» Le nom 

d’al-Carmathi est toujours écrit sans voyelles, à l’ex- 
cep^ocf'dun seul passage où l’on trouve Qaçr al~ 
Qiriûithï (comp. Mémoire, p. 2o3)^. 

Pour la géographie du pays, les poèmes et les 
commentaires fournissent quelques données. Ainsi 
la capitale de la province d’al-Katïf y est nommée 
très souvent al-Khatt C’est probablement la 
même place qu’on appelait aussi al Khatt, l’un et 
l’autre nom signifiant proprement « chemin » ; c’est de 
là que les lances fameuses de bambou avaient reçu 
le nom de khattîya. Hadjar porte encore le nom de 
« capitale de la province de Lahsa », Dans les poèmes 
ce dernier nom, proprement al-Ahsà, est plusieurs 
fois écrit al-Hasa. On célébrait encorefau temps du 
commentateur les grandes fêtes de l’islam à al-Djôr â. 


Le diwan d’al-Moqarrab fait partie d’une belle 
collection de manuscrits dont M. Iloutsma a fait le 
catalogue et qui appartient à la maison Brill. Les 
chefs de cette maison ont eu lu générosité de me 
confier ce manuscrit, taisant pour moi une exception 
à leur règle de ne rien communiquer de leur collec- 
tion. 11 est assez correctement écrit et donne les 
poèmes selon l'ordre alphabétique des rimes. La 
plupart de ces poèmes ont été l’objet de commen- 
taires et on y trouve beaucoup à'eæcursm importants , 
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spédaîement pom* rhistoire de la dynastie des ^Oy ou- 
nides et celle de la tribu des Abdalqaïs, Outre cet 
exemplaire du diw an , il y en a un au Musée britan- 
nique (cataL, p. 288, n. dcvxi, add. 7898 Rich.) 
qui est incomplet et donne les poèmes sans apcun 
ordre et sans copmentaire. Le premier poènîe de 
ce manuscrit est le huitième rimé en bd du manu- 
scrit de MM. Brill , qui commence par le vers : 

y 

4>üJ Oüt L#3 

’y y y ’y ^ y y 

✓ï fi y ^ fi y 

Le texte de ce vers, comparé avec le même vers 
dans le catalogue du Musée britannique, est une 
preuve évidente de la supériorité du manuscrit de Brill 
sur celui de Londres. Ce dernier manuscrit se termine 
par un poème panégyrique adressé au vizir Sharaf- 
ad-dîn 'Amîd ad-dauia, à Bagdad, mais qui ne se 
trouve pas dans le manuscrit Brill, le prototype de 
cette copie ayant eu une lacune. On passe d’une phrase 
incomplète du commentaire sur un vers d’une qaçïda 
en âilo au beau milieu de l’introduction sur une qa- 
çîda en àmoha. Par la même raison , la qaçïda adressée 
à l’émir de Moçoul Badr-ad-dïn Loulou que cite Ya- 
qout (III, 766) manque dans le manuscrit. Yaqout 
avoue qu’il ne trouve pas beaucoup de mérite dans 
ce poème ; et , en effet, les panégyriques composés par 
Ibn Moqarrab en l’honneur de cet émir et d’autres , 
pour lesquels le poète n’était inspiré que par la re- 
connaissance du bon Accueil qu’il avait trouvé auprès 
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témoignent bien de son habileté, mais non 
dé ses dons poétiques. Sort (aient se montre dans 
le» jpoèmes où, célébrant les faits et gestes de sa fa- 
mille et dé sa tribu, il tache dé réveüler parmi ses 
contemporains et spécialement chez le prince régnant 
lé noblesse d’âme et l’énergie des^ ancêtres. II faut 
louer aussi les poésies où il se* plaint de l’injustice 
dont il a été l’objet et dénonce ceux qui l'ont obligé 
de quitter sa patrie comme ennemi de la dynastie. 
On peut opposer, du reste, au témoignage de Yaqout 
le jugement très favorable de Mohibb ad^dîn Abou’i- 
baqâ îil- Okbarâwî, qui a été inséré dans le catalogue 
du Musée britannique. 
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St 


LE chaddanta-jAtaka, 

PAR 

FEEB. 


Chaddanta est le titre do 5 1 4* des 547 <|iii 
forment la compilation pâlie dti Jâtaka^ Il peut 
passer pour un des plus célèbres du recueil et parait 
surtout jouir d une grande popularité au Laos. Car 
il y en a une copie parmi les manuscrits laociens, 
provenant de la mission Pavie, entrés depuis deux 
ans à la Bibliothèque nationale. C est le seul texte 
du Tipitaka qui fasse partie de cette collection ; il est 
vra? quVlle se réduit à seize ouvrages , la plupart fort 
courts, et ne comptant pas, dans leur ensemble, 
plus de 492 olles. J’ignore de quelle façon elle a été 
formée; mais je suppose que, si une copie du Chad- 
danta s y trouve comprise, c’est parce qu’il en existe 
un grand nombre dans le pays; et cette multiplicité 
ne peut avoir d’autre cause que l’importance atta- 
chée au texte et la popularité ^ dont il jouît* 

* Il est le 5 17 * des 55o de la liste dressée par de Zilva Wickre* 

masingha en 1887 (Jonrn. of the Ceylgn branch ùJ the iî. Asiatic 
Society, vol. X, n“ 35), les Bouddhistes singhalais tenant à avoir 
leurs 55o Jâtakas bien comptés. * 

* Celte popularité doit tenir à ce que le héros du texte est un 
éléphant (blanc), et que le Laos est le grand producteur d'élé- 
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Le Gbaddant^-Jàtaka, dont le héros est un élé- 
phaht qui, d'après ce titre, aurait eu « six défenses », 
est représenté, dans la littérature bouddhique du 
Nord, du Sud et de TEst, par plusieurs versions 
distiucies, que je me propose d’étiïdier parallèle- 
menf. Mais ce Jâtaka n est pas le sçul qui ait pn élé- 
phant pour héros, et il me parmi à propos de com- 
mencer par jeter un coup dœil rapide sur différents 
textes qui appartiennent, comme le Sii" Jâtaka, â 
ce que je crois pouvoir appeler « le groupe des Jâ- 
takas de l'Eléphant ». J entends par là ceux dans 
lesquels le Bodliisatlva est éléphant. 11 n’est pas ques- 
tion de ceux où figurent des éléphants qui ne sont 
pas le futur Buddha. 

!. - LES JÂTAKAS DE L'ÉLÉPHANT. 


Je choisis dans le Tipilaka pâli cinq textes qui 
nous représentent le Bodhisattva vivant comme roi 
d’éléphants. Ce sont les Jâtakas *72 et 5 î 4 , où il 
est qualifié Nâgarâja « roi des Eléphants » (le bir- 
man dit : Chaù-pkrâ^ h éléphant blanc»); — k Jâ- 
Uika 455 où il est qualifié Nâga «éléphant» (le 
birman dit encore : Chai)-plirû]; — le 122, où il 
est qualifié Haltliî « éléphant » (le birman dit de 

pliants. Le 11" 9. des manuscrits laociens provenant de ia mission 
Pavie porte mt'tne le ti|re de Histoire r/u pays des millions d'éiépkants 
ei du parasol blanc. 
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tioüveaü : €han-phrâ) ; — enfin le 267 où il est quu 
lifié Vârana a éléphant» (le birman dit ici : Chan- 
man : ^ « roi d’éléphants »). 

A ces cinq Jâtakas du Sud il en faut ajouter un 
sixième tjui appartient à la Jittérature du Nord, le 
Hastî' Jâtaka , 3 1* texte du J à taka-mâlâ sanscrit*. Ces 
six textes ne sont pas les seuls qui nous montrent le 
Bodhisattva sous forme d’éléphant ; mais ils sont les 
seuls qui prêtent à un rapprochement avec le Jâ* 
taka 5 1 /j . Je vais donner une brève analyse du Jàtaka 
sanscritetdestextes7‘2 , 1 22 , 267, /i &5 duJâtakapâli, 
mais sans me conformer à l’ordre suivi par ce re- 
cueil, lequel est fondé sur la longueur relative des 
« textes ». Je range mes analyses d’après le rapport 
qu’elles ont avec le Jâtaka 5 1 4 , commençant par 
les récits qui s'en rapprochent le moins, finissant 
par ceux qui «en rapprochent le plus. 

1. — Le ! Ïastî-Jâtaka sanschit (3i). 

Je ne me ferais aucun scrupule de mêler un texte 
sanscrit à des textes pâlis, si futilité de ce mélange 
était^^clairemetit indiquée. Mais , comme ce n’est pas 
le cas actLiellement, je profile de la séparation qui 
existe naturellement, malgré tant d’analogies, entre 
les textes du Nord et ceux du Sud, pour mettre à 
part et en avant le 3 1* texte du Jâtaka-mâlâ sanscrit. 

Un éléphant blanc, semblable une montagne 

r r- 


JOC oc s 
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n^eme , viyaitBeui dans une épaisse forà, lorsqu’il 
entendit un jour un bruit de plaintes de gens en dé^ 
tresse. S’étant dirigé du côté d’oà venait ce bruit, il 
aperçut une troupe de sept cents hommes accablés de 
fatigue, tourmentés par la feim et ia%oif. A sa vue, 
les nialbeureux eurent peur et es^sayèrent de fuir; 
mais il les rassura et leur demanda qui ils étaient 
et d oii ils venaient. Ils répondirent que , bannis au 
nomice de mille par le roi, ils avaient été réduits à 
sept cents par les souffrances qu’ils avaient endurées. 
L’éléphant, touché de compassion, pleura sur la 
cruauté du roi et sur le malheur de ces pauvres gens. 
Il lui vint alors une idée lumineuse, celle de les tirer 
de ce mauvais pas et de sacrifier sa vie pour les sau- 
ver, afin d’arriver lui-même non à la condition hu- 
maine, à la félicité de Brahmâ, ou même à la déli- 
vrance pure et simple, mais au privilège de faire 
traverser aux créatures la forêt de la transmigration. 
Il leur montra le sommet d’une montagne, disant 
que, au pied de cette montagne, il y avait un lac; 
que, près du lac, iis trouveraient le corps d’un élé- 
phant dont la chair leur servirait pour se nourrir et 
les viscères pour puiser de feau; et il leur indiqua 
le chemin à prendre pour arriver au pied de la mon- 
tagne. Mais lui-même s y rendit rapidement par un 
autre chemin , la gravit et se précipita du sommet. 
Quand les voyageurs y arrivèrent, ils trouvèrent le 
corps d'un éléphant mort depuis peu. Ils remar- 
quèrent sa ressemblance avec celui qui les avait ren- 
seignés, et la plupart pensèrent que ce devait être 
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un de ses parents; mais les plus avisés çomprirènt 
que ’c était celui-là même qui leur avait parlé. Hs 
firent ce qu'il leur avait recommandé , se nqurrirent 
de sa chair, puisèrent de l’eau avec ses viscères et 
furent ainsi sauvés. Cet éléphant sauveur n’était autre 
que le Bodhisattva pratiquant au plus haut degré la 
première des Pâramitâs — Dâna « le don » , le sa- 
crifice. 

2 . — Kakkâta, 267* JAtaka pAli. 

Un crabe colossal en or molestait les éléphants 
qui venaient se baigner dans son lac. Le Bodhi- 
sattva , ému de pitié envers le troupeau qui dépé- 
rissait, résolut, pour le sauver, de naître d’une des 
femelles qui en faisaient partie; puis, quand il fut 
uni à une autre de ces femelles, il s’informa du nao- 
ment où le *crabe attaquait les éléphants, Ayant 
appris que c’était à la sortie de l’eau, il ordonna à 
tous les éléphants de sortir d’abord, lui restant Ip 
dernier. On ùni ce qu’il a prescrit. Le crabe Iç saisit 
par un pied avec ses pinces. Se sentant entraîné, il 
pousse un cri; les éléphants fuient épouvantés. 
fem^^lc » qui était auprès de lui , veut fuir également. 
Mais il la retient, et elle s’adresse au crabe, le priant 
de laisser aller son époux. Le crabe, entendant une 
voix féminine, lâche prise et l’éléphant, dont le pied 
était redevenu libre , en profite pour lui monter sur 
le dos et briser sa carapace : le troupeau était déli- 
vré. Le Bodhisattva avait échappé *à la mort; mais il 
avait généreusement risqué sa vie. 


3 . 
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Ce lâtaka 267 n’est pas aussi éloigné du 5 i/i 
qu’on le pourrait croire ; car il a , comme on le verra 
plus loin , beaucoup d'analogie avec un récit qui est 
une véritable variante de ce même Jâtaka 5 1 6. 

♦ 

3. — DuMMEDHA, 13 2* jÂTAkA PÀLl. 

Un roi de Magadha avait un Mangalahatthî (élé- 
phant de bénédiction, de cérémonie, de gala) tout 
blanc et admirable, si bien que lorsque le roi parais- 
sait dans la ville dt* Rajagrlia, installé sur le dos de 
son éléphant , la foule se récriait sur la beauté de 
l’animal, le déclarant digne d’un roi Cakravartin. 
Cela revenait à dire ([ue la monture était trop belle 
pour celui quelle portail; du moins, le roi le com- 
prit ainsi et devint jaloux de son éléphant au point 
de vouloir le faire périr. Il ordonna donc au cornac 
de monter sur la bête et de la conduire au sora*mel 
du mont \epuHa. Là, il demanda que l’éléphant se 
tînt successivement sur trois pieds, sur les deux 
pieds de devant, sur les deux de derrière, puis sur 
un seul. 11 espérait (pie, dans l’un de ces exercices, 
le Mafigalahattî tomberait ; mais « l’éléphant de bé- 
nédiction » justifia son nom ; il sortit victorieux de 
toutes ces épreuves. Knfm le roi demanda qu’il se 
tint en l’air; ce nouveau tour de force fut exécuté. 
Alors le cornac, lui ayant dit à l’oreille de le con- 
duire à Bénarès, jidressa au roi une admonition sé- 
vère, puis s’enfuit, à travers les airs, sur le dos de 
son éléphant, jusqu au palais du roi d(* Bénarès, où 



LE CHADDANTA-JAtAKA. 37 

U descendit en présence d’une fo\iie émerveillée. 
Informé de farrivée de ces hôtes inattendus et in- 
struit de ce qui s’était passé, le roi fit trois paris de 
son royaume, en donna une à l’éléphant, une autre 
au cornac et se réserva la troisième. La présence de 
l’éléphant valut À ce roi la domination sur l’fndc 
entière. Le roi de Magadha était Devadatta , celui de 
Bénarès Çâriputra; le cornac était Ananda et l’élé- 
phant le futur Buddha Gautama-Çâkyamuni. 

fi . — MAïuposaka-nâga , 455* Jâtaka pâh. 

Un bel éléphant tout blanc, dont I4 trompe res- 
semblait à un câble d’argent, vivait dans la région 
de l’Himavat, entouré de huit mille de ses semblables. 
8a mère était aveugle, et il chargeait ses compagnons 
de lui porteries fruits sauvages nécessaires à sa nour- 
riture. Mais les infidèles messagers les mangeaient 
au lieu de les lui donner. Quand l’éléphant blanc le 
sut, il quitta le troupeau, transporta sa mère secrè- 
tement, de nuit, au pied du mont Candorana, où 
il l’installa dans une grotte voisine d’un étang de 
lotus, et là, il la nourrissait : d’où le nom de Mâtu- 
posaka-nâga. 

11 lui arriva un jour de rencontrer un habitant 
de Bénarès perdu dans la forêt. H le prit sur son dos 
et le remit dans le bon chemin. Mais l’ingrat nota 
les arbres et les montagnes afin d^ pouvoir plus sû- 
rement trahir son bienfaiteur. H arriva à Bénarès au 
moment où le Mangaiabatthi du roi venait de mourir, 
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éi tine proclàmation invitait ceux qui connaîtraient 
un Slijët digne de le remplacer à le faire savoir. Ù 
s'empressa de déclarer qu’il connaissait un él^hant 
blanc, vertueux, ayant toutes les qualités requises; 
qu’oÿ n’avait qu’à lui donner un dresseur d’éléphants 
et qu’il se faisait fort de l’amener. Le roi accueillit la 
proposition . et l’homme , accompagné d’un dresseur, 
se rendit au Capdorana dont il avait si bien étudié 
le chemin. L’^éphani, en le voyant, pénétra son 
mauvais dessein ; mais' il ne voulut pas se livrer à sa 
colère. 11 inclina la tête comme pour saluer et se 
laissa prendre par la trompe. Sept jours après, il 
était à Bénarès. 

Pendant que sa mère se lamentait, le roi, averti à 
l’avance de cette capture, avait fait de grands pré- 
paratifs pour recevoir avec les bonheurs voulus le 
nouveau Mahgalahatthî qui fut introduit dans la de- 
meure de ses prédécesseurs; mais, quand oh lui 
apporta sa nourriture, il refusa de manger sans sa 
mère; le roi, n’ayant pu vaincre sa résistance, or- 
donna de lui rendre sa liberté, ce que l’éléphant 
reconnut en adressant au monarque un discours sur 
les dix devoirs d’un roi avec la recommandation 
d’être vigilant; puis, se rendant auprès de sa mère, 
il la sàcra avec de l’eau prise avec sa trompe dans 
l’étang de lotus. Le roi , touché , créa un village en ce 
.lieu et le donna pour demeure perpétuelle à la mère 
et au fils. Quand la vieille éléphante aveugle fut 
morte, son fils, après avoir célébré ses obsèques, se 
rendit à l’ermitage de Karandaka, où les 5oo rsis de 
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rHi^vat vinrent s’établir*, il le leur donna pour 
habitation. 

Le roi lit faire une image de l’éli^hant blanc et 
institua ude grande fête, où l’on se rassémblait cha- 
que année de tous les points du Jambudvipa, et 
qui fut appelée ^atthimaha « fête de l’éléphtml ». 

Le roi d’alors était Ânanda, le dresseur d’éléphants 
Çâriputra, et la mère aveugle Mahâmâyâ devb II va 
sans dire que le voyageur ingrat et perfide était Dë- 
vadatta, de même que l’éléphant moral, qui remet- 
tait les égarés dans le chemin, faisait la leçon aux 
rois et se dévouait au soin de sa mère était le Bodhi- 
sattvai le futur Buddha^ 

Ce Jâtaka 455 est représenté dans le Cariyâ-pi- 
taka |)ar dix stances qui forment le onzième texte 
du recueil et le premier de la section Sila-pâramitâ. 
C’est le seul'des « Jâtakas de l’Éléphant > qui ait été 
introduit dans ce petit recueil de trente-cinq textes. 

5 . — SIlava-nAga , 73* Jâtaka pâli. 

tJn éléphant blanc avait renoncé à sa royauté sur 
huit mille individus de son espèce poür vivre soli- 
taire. Il rencontra un jour un habitant de Bénarès 
égaré dans la forêt, le prit sur son dos et le remit 

^ D*après HioUen'thsang, le Magadha aurait été le théâtre de ces 
événements; et il a vu, non loin du cours d’èau Nairafijana, un 
stûpa qui les rappelle. — Il raconte d ailleurs , avec des variaiite*s , 
comme de coutume , l’histoire de Téléphant qu’il appelle Gondâa- 
hastt «Téléphant parfumé, Téléphant aux parfums». (Mémoires da 
Hkim-thsang t vol. II, p. la. — Livre viii du Si-jra-hL) 
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4axis le chemiiî. Revenu à Bénarès et sc trouvant 
dansla « rue des Ivoiriers » ( Dantakâravithi ) , l'homme 
vit quelques-uns de ces industriels occupés à leurs 
tfavaux et leur proposa de leur fournir de « l’ivoire 
vif» (jîvaâante). SOn offre étant acceptée, il prend 
une scie, va trouver leléphant et lyi dit que, réduit 
à la misère, il a besoin, pour Vivre, d’une portion 
de «es défenses. La bonne bête lui donne satisfaction 
et s'agenouille pour que cet homme puisse à loisir 
scier l'extrémité de ses défenses [aggadanle). Ayant 
dissipé le prix de cet ivoire, l’homme retourne à son 
éléphant et lui demande ce qui lui reste des défenses 
[avasesadante]. Toujours de bonne composition, le 
vertueux animal se prête k son désir. Une troisième 
fois, l'homme revient pour avoir les racines des dé- 
fenses [mâladatthâ). Avec une docilité qui ne se dé- 
ment pas, l’éléphant lui donne toute ‘facilité et se 
laisse meurtrir pour que son protégé puisse s’en aller 
chargé de ces dernières dépouilles. Mais c'en était 
trop; la terre, indignée, s’entrouvre, elles flammes 
de l’Avîci enveloppent le méchant qui tombe dans 
le gouffre. Ce méchant était naturellement Deva- 
datta; l’éléphant vertueux était son futur cousin, le 
Buddha Gautama-Çâkyamuni, Le texte lui donne la 
qualification de Silavâ, ce qui indique la pratique 
du dla, la deuxième pâramitâ; mais il me semble 
que son action rentre plutôt dans la première para- 
mita, le « don », If sacrifice. Je me borne à signaler 
maintenant cette difficulté; elle se représentera plus 
tard. 
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Ce Jâtaka y a , qui est le premier des « Jâtakas de 
l’Éléphant » dans le recueil pâli , est proche parent 
du dernier, le 5 1 4 , dont nous nous proposons de 
faire une étude spéciale. Il pourrait presque en être 
considéré comme une variante : dans l’un cqmme 
dans l’autre , il s’agit d’un éléphant qui fait le ^ori- 
fice de ses défenses, et cela pour contenter un in- 
digne, pour donner satisfaction à une passion cou- 
pable; seulement les circojistances dans lesquelles se 
consomme ce sacrifice sont totalement différentes. 
Les autres Jâtakas résumés ci-dessus présentent avec 
le 5 1 4 des rapprochements d» détail plus ou moins 
nombreux et frappants; mais l’analogie qu’offre le 
7 a' est particulièrement saisissante ; et un lien plus 
intime l’unit au 5i4 qui va maintenant nous oc- 
cuper exclusivement. 


II. — LES VERSIONS DU CHADDANTA. 


Il existe, à ma connaissance, cinq versions bien 
distinctes du Ghaddanta-Jâtaka : deux versions 

pâlies; — une version sânscrite; — denx ver.sions 
chinoises. — Je laisse de côté la « version » laocienne 
qui n’est qu’une traduction du Jâtaka 5 1 4 • — Je 
compte donc cinq versions distinctes sur chacune 
desquelles je vais donner quelques indications. 
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L PüBUlàRE VERSION PÂLIE. JÀTAEA 5l4* 

lia première version pâlie est le Jâtaka 5t 4 — le 
quatrième des dix textes formant la section Timsa- 
liipâta, cest-à-dire ayant un nombre de staOces (gâ- 
ffcds) supérieur à trente et inférieunà quarante. Celui 
des stances du Chaddanta n est pas le même dans 
tous les manuscrits. Le manuscrit singhalais du texte 

1 36 du fonds pâli de la BiH. nat.) lui en attribue 
trente-sept; mais j’éh trouve quarante et une dans le 
manuscrit birman du texte (n® i 35 du même fonds) 
et dans le manuscrit pâli-birman (n® 1 46) qui, outre 
le Commentaire, ajoute une traduction birmane au 
texte pâli ^ Or ce chiffre de quarante et un dépasse 
la mesure et devrait conséquemment faire ranger le 
texte qui 1 atteint dans la section suivante, Cattâlisa- 
nipâta. Mais il se trouve que les trente-six premières 
stances et la stance finale sont les mêmes dans les 
trois manuscrits; doù je conclus que les stances 38- 
4o des manuscrits birmans doivent avoir été ajoutées 
postérieurement. Et, en effet, ces stances font partie 
du Samodhâna, c’est-à-dire de lidentification des 
personnages du Jâtaka, identification qui, d’ordi- 
naire, ne fait pas partie du t texte » et se trouve seu- 
lement dans le « Commentaire ». D’où vient ddtic 
que ces stances de Samodhâna ont été introduites 
dans les manuscrits birmans? Apparemment de ce 

* Le Chaddaiita sc trouve dans le cinquième Volume du Jâtaka 
<lc M. Fausbôll , le dernier j)aru. Mais je n ai pas vu ce volume et 
j’ignore combien de stances le savant «-dilcur donne à notre texte. 
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qu& la stance finale commune à touÿ les manuscrits 
fait elle-même partie dü Samodhâna, quelle donne 
l’identification d'un des personnages, le principal, 
du Jâtaka, quelle est, par conséquent, un Samo- 
dhâna, mais un Samodhâna incomplet. Or les stances 
ajoutées dans les manuscrits birmans sont précisé- 
ment destinées à le’ compléter; car elles fournissent 
^ l’identification des autres personnages. Elles auraient 
sans doute pu donner ce renseignement en termes 
plus brefs de manière à se renfermer dans la limite 
du total de stances qui caractérise les textes du Timsa- 
nipâta; mais elles ne font, en définitive, que déve- 
lopper avec une certaine exubérance le germe con-' 
tenu dans la stance finale du Jâtaka, laquelle est, je 
le répète , un Samodhâna. 

A l’existence de ce Samodhâna, complet ou in- 
complet, qüi caractérise le Jâtaka 5i4 par une 
particularité exceptionnelle, sinon unique, il faut 
ajouter cette autre circonstance que le « texte » de 
ce Jâtaka (je veux dire les stances qui le composent) 
est intelligible et fait connaître par lui-même au lec- 
teur de quoi il s’agit; ce qui est encore une chose 
rare, exceptionnelle, les stances des Jâtakas ne pou- 
vant ordinairement se comprendre qu’à l’aide du 
Commentaire qui les encadre, et«les plus claires, 
ceUes dont le sens ne peut donner lieu à aucun 
doute, ne permettant souvent pas même de deviner 
à quels fait^ elles se rapportent. . 
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% ^ OeilXîliîMB VEaSION pâlie du Chaddanta. 

Les stances 26 et 27 du Jâtaka 5i4 ont été in- 
troduites dans le Dhammapada dont elles sont les 
neuvième et dixième stances. Et la partie du Com- 
mentaire de ce recueil qui se référé à ces stances est 
une histoire [vattliuni) que Ton peut à bon droit 
considérer comme une variante du Cliaddanta-Jà- 
taka, d’autant plus que le Commentaire lui-même y 
renvoie le lecteur. Cette version, beaucoup plus 
simple et plus courte , différant même sur un point 
très important, on pourrait dire essentiel — le 
sacrifice des défenses — dont elle ne dit mot, se 
rapproche, par certains traits, du Jàtaka 267, celui 
des récits analyses ci-dessus qui seniblail s’éloigner 
le plus du Jâtaka 5iâ. Mais quand on compare en- 
semble des textes bouddhiques, il y a toujours quel- 
ques points par lesquels ils se rattachent les uns aux 
autres. Si deux récits semblent différer plus qu’on 
ne s’y attendait, il s’en trouve un troisième, qui sert 
de moyen tt;rme et his réunit en tenant à la fois de 
l’un et de l’autre. 

3. — Vehsiox sanscrite. Le Saddaxta avadàna. 

Le vingt-cinquième des vingt-neuf ou trente textes 
du Kalpadruma-avadàna, intitulé Saddanta-avaMna , 
est — le titre luj-même l’indique — une version 
du Gliaddanta-Jâtaka K J’ai parlé ailleurs de ce Kalpa- 

' Jt‘ donnt^ tiüx noms oi aux mots indiens la rormo pâlie ou san 
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dr.-av. , coHeclion de récits amplifiés et versifiés , em- 
pruntés à des recueils plus anciens et encadrés dans 
un dialogue entre le roi Açoka et le Sthavira Upa- 
gupta. Lés deux tiers de la compilation reproduisent 
des récits de l’Avadâna-çataka ; le Saddanta-avadâna 
n’appartient pas 4 cette catégorie , il rt’a pas son équi- 
valent dans les «Cènt légendes»; mais il suppose 
un récit antérieur, analogue à ceux de l’Avadâna- 
çataka, dont le Kalpa-dr.-av. nous donne une am- 
plification versifiée. Ce récit antérieur ne paraît pas 
exister dans ce qui nous reste de la littérature boud- 
dhique sanscrite ; mais on peut espérer le retrouver 
dans les ouvrages nouveaux qui pourraient être dé- 
couverts ultérieurement. 11 me semble impossible 
qu’il ne soit pas quelque part dans le Kandjour; 
mais , à l’exception d’une mention sommaire qui en 
est faite dans la stance 4o du chapitre xiii du La- 
litavistara , et qui ne peut passer pour une « version » , 
je ne l’ai pas encore rencontré et je ne sais trop 
où le chercher. Je suis donc réduit au récit fourni 
par le Kalpa-dr.-av. ; on verra qu’il cadre parfaite- 
ment avec le Jâtaka pâli 5 1 â , sauf pour le récit du 
temps présent qui difler^ totalement. 

scrite selon la nature des textes dont je parle. Ainsi Chaddanta , 
^.Subhaddâ, indiquent qu’il est question de textes pâlis, Saddanta, 
Subhadrâ qu’il est question de textes sanscrits. Les sources septen- 
trionale et méridionale sont ainsi désignées par la forme même des 
termes employés. — Quand il n’y a pas lieu de distinguer enlr.e 
le sanscrit et le pâli, j’ernplêie de préférence la ferme sanscrite 
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k , — Les DEim versions ghinoises. 

Ji%i trouvé deux versions chinoises de notre Jé- 
taka,^et je ne suis pas sûr qu’il nen existe pas da- 
vantage. Elles diffèrent notablement lune de l’autre » 
et diffèrent aussi des versions, pâlie et sanscrite, 
quelles reproduisent, mais quelles abrègent consi- 
dérablement et dont elles ne sont nullement des tra- 
ductions proprement dijes. L’une d’elles est un vé- 
ritable Jàtaka, réunissant récit du temps passé et 
récit du temps présent; l’autre se compose unique- 
ment du récit du temps passé, qui est, après tout, 
la partie essentielle. 

Je mets au premier rang et j’appelle « première » 
celle qui, ayant les deux récits, constitue un Jâtaka 
régulier. Elle est le dixième texte, commençant le 
chapitre ii du Tsa-pao-tsang^king * et a pour titre : 

Lou-ya-pe-siang-in-youen 
( Saddunta-çveta-nâgasya nidânam ) 

« Destinée de l’Eléphant blanc à six défenses. » 


Elle suit, en général, la version pâlie, sm’toutpour 
h récit du temps présent. J’y ai compté six cent 
quatre-vingt'dix caractères chinois. 

L’autre version, que j’appelle la « deuxième », est 

^ N® i3a9 du calal<>gue de Bunyu^anjiyo, qui rétablit ainsi 
le titre sanscrit : SamyakiaratnapUaka-sûtnu (N® 4o58 du fonds 
chinois de la Bitd. nal.) 
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ie deuxième texte du chapitre ivdu Lou-t^ou-tsi-king 
recueil qui a pour objet de montrèr comment le 
Buddha a pratiqué jadis les « six perfections (pâra- 
mitâs)» et correspond, par cette disposition, sinon 
par ses éléments, au Cariyâ-pitaka pâli et au Jâtaka- 
mâlâ sanscrit. Il n'a pas de titre et compte six cent 
sept caractères chinois. Il paraît se conformer plutôt 
à la version sanscrite. Du reste, on retrouve, dans 
les deux textes chinois, des traces de l’une et de 
l’autre version indienne, avec certains détails qui 
leur sont propres et attestent la liberté dont usent 
habituellement les traducteurs ou imitateurs chinois , 
bien différents des traducteurs tibétains. 

Je rappelle que je désigne ordinairement ces deux 
versions par les termes «première» et «seconde», 
pour ne pas avoir à répéter constamment les titres 
chinois des recueils auxquels elles appartiennent. 

Je passe maintenant à l’analyse un peu minu- 
tieuse qui constitue la partie essentielle de ce travail. 


in. — LES PÉRIPÉTIES DU DRAME. 

!'■ • 

Le Chaddanta-Jâtaka est un véritable drame. Je 
vais en exposer les diverses péripéties après avoir 
donné la description du héros et du lieu de la scène. 

* N® 3883 du fonds chinois (Bibl. uat.), i43 du catalogue de 
Bunyu-Nanjiyo qui restitue ainsi le titre sanscrit : Satpâramitâ- 
smnipàta^sûtra. 
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Je suivrai la version pâlie du Jâtaka 5 1 â , en rap- 
prochant constamment d’elle les autres versions, de 
manière à rendre sensibles les concordances et les 
différences. 

• l. — Les six défenses. 

« 

Qu’y a'-t-il détonnant si, aU* temps oii les bêtes 
et spécialement les éléphants parlaient ü y en eut 
un pourvu de six défenses? Car c’est bien là le sens 
j)ropi e du mot Chaddanta. Mais le héros du Jâtaka 
5 1 k jouissaitdl véritablement de ce privilège un peu 
encomlirant , à ce qu’il semble? 11 paraît que la chose 
est douteuse. 

Ce mot Chaddanta, qui est le titre et a i air d’être 
le nom du héros du Jâtaka 01/4, ne se rencontre pas 
une s(‘ule fois dans les stances du « texte » H est 
vrai qu’il y est largement remplacé par son syno- 
nyme Chahbisâna, dont l’équivalent sanscrit Sadvi- 
sâna se ht, avec Sadclanta, au commencement du 
chapitre vi du Lalitavistara; car c’est sous la forme 
d’un petit éléphant à six défenses que Siddhârtha 
entra dans le soin de Mâyâdevî^? Mais Chabbisâna 


‘ Rabliûvur niânusâîâpâ : tasmiiîi kâle hi kunjarâ : iiii (Kalpa-dr. 
av,, fol. a 30 v", l. 4). 

® Je la trouve bien dans le manuscril singhalais de la Biblio- 
Ihècjue nationab; à la .stance .35; niais c’est évidemment une glose 
empruntée au (’ionimentaire. 

'' Cette version paraît spéciale au Bouddhisme du Nord; ni Sp. 
Hardy qui h inspire delR documents singhalais, ni Alnbaster qui a 
traduit du .siamois le Patbamasamlwdbi , ni Bigandel et Chester 
Bejmett t|ui oui traduit du birman, l’uu le TatliAgalaoidâiia , lauln* 
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n est ^ pas plus que Chaddanta, un noip propre. A vrai 
dire, le héros du récit na pas de nom; il n’est dési- 
gné que par des épithètes dont la principale est Chad- 
danta. Lorsque le «texte» parle des défenses, il 
n’en dit pas le nombre, mais il met une fois "dans 
la bouche de soi> héros oette phrase significative : 
« Elles sont nombre*uses les magnifiques paires de 
défenses que j’ai comme (en ont eu) mes pères et 
mes aïeux » Je conclus de là que cet éléphant ap- 
partenait à une famille hors ligne, où l’on avait, de 
père en fils , plus de deux défenses , dont le nombre , 
à cause du qualificatif chahhisâna, doit être fixé à 
six. Mais telle n’est pas l’interprétation du « Com- 
mentaire ». 

D’après le Commentaire, le nom de Chaddanta 
(qu’il paraît préférer) viendrait de ce que les dé- 
fenses émettaient des rayons de six couleurs Il le 
dit et le répète ; et la traduction explicative birmane 
ne manque pas, chaque fois que revient le mot Chab- 
biscina, de bien spécifier qu’il s’agit de, défenses à six 
«couleurs» [aron)^. On pourrait mettre le texte et 
le commentaire d’accord en supposant six défenses 
qui auraient chacune sa couleur propre. Mais ce se- 
rait une interprétation subtile et inexacte; la véri- 
table pensée du commentateur doit être que le Chad- 

le Màiâlaakaravatihu , ne parlent d’un éléphant quelconque dans 
leurs récits , assez concordants , de la conception de Siddhârtha. 

^ Bahû hi me dantayugâ ujârâ it ye me pilunca pitâmahânâni ii ii*. 

* Dantâ. . . chabbannâhi ramsihi samannAgatâ. — Chabbanna- 
rasmisamujjalâ da»»tà. 
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danta avait deux défenses qui brillaient de six 
couleurs variées. Sur quoi se fonde-t-il pour en- 
tendre ainsi le mot Chabbisâna? Est-ce sur 1 epithete 
ulârâ (magnifiques).^ Peut-être. Cependant ce serait 
donner bien de rimportance à un simple qualifi- 
catif. 11 doit y avoir quekjue autwe raison que nous ' 
indiquerons tout à rhcure. 

La version sanscrite emploie couramment le mot 
Saddanta sans lexpliquer et sans le donner comme 
nom propre. Quand elle parle des défenses, elle 
n’en dit ])as le nombre, pas plus que ne le font le 
texte et le commentaire de la version pâlie. H y a 
toutefois un passage douteux que nous citerons ulté- 
rieurement, où elle semble faire allusion à deux dé- 
fenses. 

Quant aux versions chinoises, elles aussi ne donnent 
pas de nom au héros du récit et ne disent pas le 
nombre de ses défenses, quant elles ont à en parler. 
Mais elles le désignent liuie et l’autie comme un 
éléphant à six défenses \ expression qui sc rencontre 
une seule fois dans chacune d’elles. Il n’est pas dou- 
teux qu’ elles entendent par là un éléphant pourvu 
de six défenses, et le lecteur chinois ne peut pas 
comprendre autre chose. C’est bien certainement 
aussi ce qu’entend Hiouen-thsang dans le passage 
où il dit avoir vu le Stupa élevé en l’honneur de 
l’éléphant à six défenses’^. 

Parmi les loStfigures du Plira-bal (ou Çri-pada), 

‘ Lou-ya-siang (i) — Lou-yo tchi-siang ( i). 

* î oragff (/r Hioii$ni~thancf , I. VI , Irad, Staii. Julien ( 1 . 1 , j). 350). 
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« pied sacré » du Buddha , reproduites par Alabas- 
ter \ il y a trois éléphants : le premier (n° 1 9) est vu 
de face, il a trois têtes et six défenses; les deux 
autres (n’* 4 a et 5 o) sont vus de profil et nont cha- 
cun qu’une tête et deux défenses, le n°* 42 por- 
tant une selle sur lequelle se voit la marque Çrî- 
vatsya^. Alabaster nous dit que le premier (19) est 
Airâvana, l’éléphant d’Indra, le deuxième (42) übo- 
sol (=Uposatha), le troisième Chatthan (=Ghad- 
danta). U ajoute que Eug. Burnouf avait appliqué 
le nom d’Airâvana à un éléphant à une tête et celui 
de Chaddanta à un éléphant à trois têtes, mais qu’il 
s’était trompé , l’éléphant à trois têtes étant la mon- 
ture d’Indra, Airâvana 

’ The wheel of the Law , p. 287. 

^ L’empreinte birmane du pied de Gaiitama reproduite dans 
V Atlas (le la relation du major Symes (pl. VI) diffère notablement 
d(*, l’empreinte siamoise communiquée par Alabaster; mais les trois 
éléphants y sont reproduits et le troisième est tricéphale. Il est, du 
reste, vu de profil comme les deux aulresi 

Burnouf n’est pas si aOirmatif ni si explicite. 11 ne connaissait 
pas îe dessin à 108 ri}2;ures; mais il eii connaissait d'autres moins 
complets, ainsi que plusieurs listel des signes du Çrî-pada qu'il a 
soigneusement comparées avec celle qu’il avait pu dresser lui-même 
d’après le traité siiighaîais Dliarmapradîpikâ. Dans cette liste de 
65 signes, il y a deux élépliaiits llposatba ( 48 ) et Airâvana, la mon- 
ture d’fndra ( 52 ). Burnouf considère les n"* 4o (Cljatthanto) et 
4i (Sakînako) de la liste de Low comme répondant respective- 
ment à ces deux figures, d'où résulterait l’identification de Chad- 
danta av(',c üposatha. Au sujet de l’éléphant à trois têtes (et trois 
queues), n® 55 de Baldœus, il rappelle que t suivant f opinion 
d’un Barman instruit » , les défenses de Chaddanta étaient au nombre 
de deux, mais émettaient six rayons de différente couleur. (Voir Lo- 
tus de la Bonne fjii, p. 622 et suiv. ) Le « Barman instruit» dont il 
s’agil avait lu le Cliaddaiita-Jâtaka. 
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L’éiéphant à.six défenses serait donc pour les Çrah- 
inanistes la monture d’Indra, pour les Bouddhistes 
le Buddha, dans une de ses vies passées, et, selon 
quelques-uns, au moment de sa conception — si 
l’on prend les mots Chaddanta-chabbisâna dans leur 
sens propre : ce que je fais, considérant l’explication 
du commentaire comme relativement récente. Dans 
cette liypothèse, on ne peut guère admettre que les 
Boiiddl)istes aient imaginé les six défenses et leur 
nient ensuite substitué les six couleurs parce que les 
Brabmainstes se seraient approprié cette création. 
Je considère donc les six défenses comme une inven- 
tion brahmanique adoptée par les Bouddhistes qui, 
se raxisant et pensant que l’adhésion à cette fiction 
humiliait trop le Buddha (subordonné en quelque 
sorte à Indra) ou témoignait de trop peu d’originalité, 
auraient donné des mots Chaddanta et Chabbisâna 
(en s’appuyant peut-être sur l’épithète alârâ) une in- 
terprétation nouvelle qui certainement ne peut se 
tirer de ces mots eux-mêmes. 

2, l.A ni.ANCHEUR. 

L’éléphant du Jâtaka 5 i 4 est blanc , « tout blanc » 
[sabhaseto), qualificatif qui, dans le texte pâli, ac- 
compagne toujours Chabbisâna, Mais la force de cette 
(*xpression est restreinte par l’assertion du Commen- 
taire que les pieds et l’extrémité de la (rompe, d’ail- 
leurs « semblabh' â une corde d’argeni », étaient rouges. 
La version sanscrite nous dépeint son héros « res- 
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plendissant comme la neige , couvert de taches d'or » ’ , 
et ces deux qualificatifs sont joints au mot Saddanta, 
La première de nos versions chinoises donne trois 
fois à l’éléphant la qualification de « blanc »; la pre- 
mière fois , la blancheur est associée aux six défenses , 
comme dans le tijre du récit cité plus haut. Mais je 
suis étonné de ne pas trouver le mot pe (blanc) dans 
la deuxième version chinoise. 

L’éléphant du Hastî-jâtaka sanscrit, celui des Jâ- 
takas 72, 455, est blanc; mais ni le Jâtaka 

267, ni le Commentaire du Dhammapada, qui a des 
affinités avec le 267 comme avec le 5 i 4 , dont il 
est une version , ne parlent de la couleur de leur élé- 
phant. 

3. — Les dimensions de l’Eléphant. 

Le Commentaire pâli ajoute aux deux traits ca- 
ractéristiques et essentiels — la blancheur et les six 
défenses — des détails sur la taille du Chaddanta. 
Elle était de 120 coudées [ratana) en longueur et 
de 88 coudées [Uattha] en hauteur; sa trompe en 
avait 58 ; les défenses, ces fameuses défenses, en 
avaient 1 5 de tour et 1 6 de long. 

Les autres versions sont muettes sur ce point. 

4. — Royauté du Chaddanta. 

Cet éléphant était le chef — le Commentaire 
pâli dit « l’aîné » ^ — d’une troupe de huit mille de. 

* Himadyuti : suvarnatilakâkîrna : {Kaipa-dr.-av. , {^ 236,1.3). 

* Auhannam nâgasahassânaih jetlhako. 

Aiabaster (The Wheel of the Law, p. 3 o 5 ) dit, et Childcrs ré- 
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ses semblables ^ comme le héros des Jâtakas 72 et 
455. La version sanscrite et les deux versions chi- 
noises lui donnent simplement le titre de « Roi des 
éléphants ». C’est du reste celui qu’il a dans l’intitulé 
pâli et la version birmane ^ Mais ces trois versions 
sont d’accord pour réduire à cinq,cents individus le * 
troupeau du (^haddanta. Peut-cfre serait-il plus juste 
de dire que c’est le Commentaire pâli qui l’a porté 
au nombre hyperbolique de huit mille. I.e commen- 
taire du Dhammapada dit « plusieurs milliers »>. 

Les huit mille éléphants du troupeau sont dé- 
peints comme ayant la force et la rapidité du vent, 
détruisant tout sur leur passage. fiC texte semble 
meme leur attribuer des défens(\s semblables à celles 
de leur chef, et le j)Ouv()ir de se tran.sporter à tra- 
vers les airs leur est reconnu par le Commentaire, 
pouvoir que la deuxième' version chinoise semble 
attribuer j)Ius sp(‘cialement au chef et qui appartient 
également au héros du Jâtaka J22. ‘ 

(jC roi d éléphants avait deux épouses que la ver- 
sion sanscrite appelle Bliadrâ et Subhadra. Le com- 
inentaiie pâli leur donne à finie et à fautre le nom 
de Subhaddâ, les distinguant par les qualificatifs : 
Mahà (grandi'.) vi Cida (petite'.). I^a dilférence est lé- 
gère. Dans les deux versions chinoises, f éléphant à 

pèUt {Diet. pâli, mot Chaddanta) 80,000. (Hd a rnis un z(*ro de 
li’oj), Alahasier ou tes Siamois? — Je dois ajouter quo certains Jâ- 
takas donnent 80,000 sujets au Hodlii-satt\a, entre autres te 357* 
oi\ il i'$i yûf^apati (chef de troupeau d’éléphants). 

’ Sc. ; Dvipàdhipa. Cliin. : Sian^-uang. Pâli ; \à(faràfa. Bir- 
man ; Ckm^maû. 
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six défenses a aussi deux épouses ; mais la deuxième 
version ne les nomme pas et ne les distingue que 
par les qualificatifs première et seconde ; la première 
version au contraire leur donne des noms corres- 
pondant à ceux de la version sanscrite; car il appelle 
Tune Bien (=*Bhadrâ) et l’autre Chen-hieri (=Su- 
bhadrâ). 


5. — Demeure du Chaddanta. 

11 demeurait, dit la version sanscrite, « sur le ver- 
sant méridional de l’Himâlaya » \ non loin de la 
« Mandâkinî abondante en Iptus^ ». La première ver- 
sion chinoise parle d’une forêt et d’une montagne 
qu’elle ne désigne pas autrement; la deuxième, plus 
précise sans être plus claire, place la résidence de 
son héros au Sud(!), à une distance de 3,ooo li, 
dans une région montagneuse où l’on n’arrive qu’après 
deux jours de marche. Le Dhammapada dit simple- 
ment « une forêt ». Mais le Commentaire pâli du 
Jâtaka 5 1 h lait une description luxuriante et étrange. 

Il nous montre le roi des éléphants établi sur les 
bords d’un lac circulaire, appelé Chaddantadaha 
(lac de Chaddanta), ayant 5o yojanas de diamètre 
et entouré d’une montagne haute de 7 yojanas, 
appelée Suvannapassa (aux flancs d’or). Cette mon- 
tagne est entourée elle-même d’une autre, celle-ci 
d’une troisième et ainsi de suite, jusqu’à la sep- 

' Ou « d'une montagne neigeuse ». Himagire : parçve daxine. . . 

* Mandâkinyâm sarojinvâm. (Kaipa-dr.-av. , P a 36, 4.) 
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tiènie. Leur hauteur va en décroissant d’un yojana 
successivement et elles portent les noms de Mani* 
passa (flanc de joyaux), Suriya-passa (flanc so- 
laire), Canda-passa (flanc lunaire), Udaka (eau?), 
Mah^kâla (grand noir), Cûlakâla (petit noir) K 

L’eau du lac a la couleur du Mîjniskandha et n’est 
libre de toute plante aquatique*que sur une surface 
de 1 2 yojanas de diamètre. A partir de cette limite 
jusqu’au mont Suvanna, il y a un très grand nombre 
de plantes diverses énur^érées avec soin par le Com- 
menlaire et formant autant de forets [vana], qui 
commencent par celle des Lis blanc [kallahâra) et 
finissent par celle des bambous [velu). 

Au bord du lac était un Nyagrodha gigantesque, 
dont le tronc avait 5 yojanas de tour et y de haut; 
les quatre branches principabîs, tournées vers les 
quatre points cardinaux, avaient 6 yojanas en lon- 
gueur aussi bien que celle qui se dirigeait vers le 
zénith. Les branches verticales qui ilvaient pris ra- 
cine étaient au nombre de huit mille, pour abriter 
tout le troupeau du Chaddanta dont cet arbre était 
la résidence d’été. Comme le Nyagrodha était situé 
à l’orient du lac et, par conséquent, exposé au vent 
et h la pluie, l’éléphant s’y tenait pendant la saison 
des chaleurs. Quand venait la saison des pluies, il 
habitait , dans le Suvanna-passa , une grotte à la voûte 
et aux parois d’or. 

Tous les textes sont d’accord pour placer la de- 


’ traduction hirmane reproduit les noms pâtis sans traduire. 
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meure du Chaddanta dans une région très éloignée , 
montagneuse, presque inaccessible. Comment faire 
coïncider ces indications avec le dire de Hiouen- 
thsang qui déclare avoir vu un Stûpa élevé à l’endroit 
même où se passèrent les faits racontés dans le Jâtaka 
5 i 4 ^ ? Et où était ^ce Stupa? dans le pays de Bénarès , 
non loin et à l’ouestr du Mrgadâva où le Buddha fit 
sa première prédication , dans le voisinage des trois 
étangs où le Buddha se baigna, lava son vase à au- 
mônes et lava son vêtement, étangs qui ayant, le 
premier aoo , le deuxième 1 8 o , le troisième i 5o pas 
de circonférence et se trouvant dans la plaine in- 
dienne , n’ont évidemment rien de commun avec le 
Chaddantadaha célébré par le Commentaire pâli du 
Jâtaka 5i4- Je n’entreprends pas de résoudre la 
dilTiculté; je me borne à la signaler. 

6. — Les autres habitants de la RéciON. 

« 

Les éléphanls n’étaient pas les seuls habitants de 
cette région déserte : les rochers en étaient hantés 
par des Kinnaras, et il s’y trouvait une troupe de 
5 00 Paceekabuddhas. Le « texte » pâli fait deux fois 
mention des premiers qui, cependant, restent inac- 
tifs et ne semblent figurer dans la description des 
lieux que pour augmenter l’horreur de leur aspect 
sauvage; il ne parle pas des Paceekabuddhas qui 
jouent pourtant, dans le récit du^Commentaire, un 


Mémoires de Hiouen-thsang , livre VII (t. î, p. 36o). 
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rôle important* Le Chaddanta rendait à ces énai- 
nents personnages un culte assidu et leur fournissait 
des aliments. Le culte rendu aux Paccekabudhas 
prend dans le Commentaire du Dhammapada une 
grande extension : cest le troupeau tout entier qui, 
se rendant au bain, ne manque jamais de les saluer 
à l’aller et au retour. 

La version sanscrite remplace les Paccekabud- 
dhas du commentaire pâli par des Munis se livrant 
â leurs mortifications dans la forêt [tapovana) , détail 
plus brahmanique que bouddhique, mais nullement 
déplacé. La deuxième version chinoise y met des 
Prêtas [Ngo-kiveï), sans leur donner aucun rcMe dans 
les événements qui surviennent; l’éléphant cite seu- 
lement comme un de ses mérites le soin qu’il prend 
de les nourrir. La ])remière version chinoise emploie 
rexj)ressi()n Fo-ia (|ui signifi(‘ « tour d*'. Uuddha » et 
semble désigner un Stiipa ou un Caitya. L’éléphant 
porte â Fo-ta des fruits et des alimoftts. 11 est bien 
vrai qu’on dépose sur les Caityas des offrandes di- 
verses; mais le contexte indique assez clairement des 
êtres animés nourris par le roi des éléphants. Fo-ta 
ne re[)réseulerait-il pas le sanscrit-pâli Blinta qui se- 
rait, dans ce texte, l’équivalent de Prêta? 


7. — L-v jALorsiK. 

La deuxième é])ouse devint jalouse de la pre- 
mière : de là les malheurs de Chaddanta. — Voici 
comment la désunion naquit dans le ménage. 
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Informé un jour par les jeunes éléphants que les 
Sâlas étaient en fleur, Chaddanta se mit en marche 
avec ses deux épouses et secoua de son front un de 
ces arbres ; des feuilles fraîches saupoudrées de pollen 
tombèrent sur Subhaddâ laînée; mais Subhaddâ la 
jeune était si majheureusement placée quelle ne 
reçut que des feuilles mortes, des rameaux dessé- 
chés et des fourmis. Elle crut à une méchante in- 
tention de son époux et lui en garda rancune. Une 
autre fois, après le bain du roi et des deux reines, 
les éléphants, s’étant baignés à leur tour, rappor- 
tèrent un grand lotus appelé Sattadaya et l’offrirent 
à leur chef qui le prit avec sa trompe, se saupoudra 
le front de pollen et l’offrit à Subhaddâ l’aînée. Nou- 
veau motif de rancune pour Subhaddâ la jeune. 

Telle est la version pâlie. La sanscrite décrit les 
jeux du Saçldanta et de Subhadni dans la Mandâkinî. 
Sacldanta enlève les lotus d’or avec sa trompe et en 
couvre Subhadrâ; il va même jusqu’à en placer un, 
en signe d’amour, sur chacun de ses globes fron- 
taux; ce qui cause ie dépit de Bhadrâ. Selon la pre- 
mière version chinoise, Subhadrà aurait ravi un ma- 
gnifique lotus trouvé dans la forêt par l’éléphant et 
destiné à Bhadrâ qui s’indigna d’en être frustrée. La 
deuxième version parle d’un lotus cueilli dans l’eau 
et offert à la première épouse ; d’où l’exaspération de 
la deuxième. Ces diverses versions reproduisent donc 
avec de légères nuances le second trait de la version 
pâlie. 

Subhaddâ la jeune, décidée à se venger, imagina 
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le moyen suivant : acquérir des mérites, et, par 
eux , la réalisation de ses désirs , en faisant l’aumône 
aux cinq cents Paccekahuddhas. Le Chaddanta leur 
donnait des fleurs au goût de miel et des racines de 
lis a\ec du miel de lotus; la pauvre Subhaddâ ne 
pouvait offrir que des fruits saunages. Elle les leur 
présenta avec une requête pour renaître fille de roi 
dans la famille des souverains de Madda, devenir 
l’épouse du roi de Bénarès et gagner ses préférences 
de manière î\ faire tuer Chaddanta par un cliasseiir 
et à obtenir comme dépouilles les défenses de l’élé- 
phant. Cette prière [paitkanâ) si précise, où l’on met- 
tait les points sur les fut exaucée. Je comprends 
fort bien qu’uiui offrande de mince valeur confère 
plus de mérites qu’un don de grand prix; je com- 
prends moins (|u’un acte réputé religieux, inspiré 
par une pensée de vengeance , ait plus de poids qu’un 
acte religieux pur de toute intention liaineuse et tourne 
contre l’auteur de cet acte iiTépréhensible. Mais voyons 
la suite. 

Le Kalpa dr.-av. nous montre Bhadrà se rendant 
dans le bois des mortifications , s’adressant à un vieux 
Muni, recevant de lui la formule du « jeûne à huit 
membres^ » et faisant un pratndhâna (vœu) pour ob- 
tenir, dans une autre naissance, un mariage royal et 

^ upavûsam. Il est qiH'si.ioiv de ce jeûne dans 

le 69 * r«^cil d«' l’Avadana-rataka . cl plus longuement dans la der- 
nière section du Kalpîtnlr.-av. (jui correspond à ce r/‘cit. Il existe 
sur ce sujet un traité chinois intitulé: P a kwan-tchây -fâ. 
nat. , fonds chinois, if 
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se faire fabriquer un « siège de plaisance » [krîdâsanam) 
avec les défenses du Saddanta. D’après la première 
version chinoise, elle offre des fruits et des aliments 
aux Fo-ta de la montagne, et fait un pranidhâna^ 
pour renaître parmi les hommes et arracher, grâce 
aux mérites acquis par ce moyen, les défenses de 
l’éléphant. Dans la 'deuxième version chinoise, la 
seconde épouse fait le serment [chi^] de s’entendre 
avec quelqu’un pour tuer avec des flèches empoi- 
sonnées l’époux dont elle croit avoir à se plaindre. 

Je n’insiste pas sur les petites différences de ces 
récits suffisamment concordants. Je note seulement 
que dans deux versions (sanscrite et première chi- 
noise) l’épouse jalouse a recours au pranidhânUy une 
des pârarnitâs complémentaires; ce qui me paraît 
bien grave : un pranidhâna pour arriver à la perpé- 
tration d’un crime! Nous avons déjà remarqué que 
le Commentaire pâli se sert d’un mot plus faible : 
patthanâ (demande, requête). L’emploi de ces diffé- 
rents termes est-il intentionnel? L’auteur du Com- 
mentaire pâli a-t-il voulu atténuer l’expression? ou 
le compilateur septentrional a-t-il voulu la renfor- 
cer? Je ne sais. Le terme employé par la deuxième 
version chinoise, chi[=pratijnâ) paraît devoir se 
placer entre les deux autres. Mais qu’il s’agisse de 
prière, de serment ou de vœu, nous avons toujours 

* Le mot du texte chinois youen est la traduction habituelle du 
sanscrit pranidhâna. 

’ Le chinois chi rend ordinairement le sanscrit pratijnâ; on le 
joint qiiehjuefois k voiien ymnr traduire le lernie pranidhâna. 
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un acte marqué d'un caractère plus ou moins pro- 
fondément religieux, visant au crime et couronné de 
succès, comme on va le voir. 

8*. — xMonr et menaisSanck dk e'épôuse jalouse. 

Après avoir accompli ses actes méritoires, Tépouse 
jalouse meurt, selon son désir, mais de quelle façon. ^ 
« En se desséchant par abstention de nourriture ^ 
dit le Commentaire pâli." La version sanscrite, moins 
explicite, dit qu elle « abandonna son corps »; mais, 
comme c’(‘st à la suite de la pratique d’un jeûne très 
complexe», il fj^ut cntendr(‘ (|uelle mourut d’inani- 
tion. Les deux versions sont sensiblement d’accord. 
L(*s\(‘rsions chinoises diffèrenl ici beaucoup : d’après 
la pronHèr(i, notre héroïne se scu'ait précipitée du 
haut de la montagne, C(‘. qui rappelh» la mort de 
l’éléphant du llastî-Jâtaka sanscrit; d’après la seconde 
elle se sei’ait pendue ou étranglée [kœ ki) au moyen 
d’un ntrud inl(*rcej)tant la respiration. Ces deux 
modes violents du suicide conviennent sans doute à 
tine p(*rsonne en proie à une* passion ardente comme 
l'était celte épouse dominée ]>ar la jalousie, mais 
non il un être qui, comme elle, prépare son avenir 
par des act(‘S religieux; le suicide par inanition, 
considéré [)res(pie <'oinme mu* inanilestation de 
\ertu, est l(‘ seul qui soit approj)rié à la situation. 

Mais, à peine .morte , elle nmaît (llle du roi de 

‘ fiorArani 

- l’ulvAja \upii. 
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Madda et de la première épouse ^e ce roi, sous 
le nom de Subhaddâ; devenue nubile, elle est unie 
au roi de Bénarès qui ne tarde pas à en faire son 
épouse préférée , la première ou « Taînée )> de ses 

1 6.000 femmes. La puissance mystérieuse qui règle 
•le Karma était donc à la dévotion de f épouse ja- 
louse. Telle est la version du Sud; d après la version 
du Nord^ Bhadrâ renaquit à Bénarès comme fille 
de Khandita, conseiller du roi. Ce roi, que le Com- 
mentaire pâli ne nomme pas, mais que le texte san- 
scrit appelle Brahmadatta, la remarqua, l’épousa et 
la mit à la tête des i,ooo femmes de son gynécée. 
Le lecteur peut remarquer Ja sobriété relative du 
Kalpa-dr.-av. qui donne i ,ooo femmes au lieu de 
1 6,000 au roi de Bénarès, 5 oo sujets au lieu de 

8.000 au Cliaddanta. Dans toute cette histoire , pour 
rexubérance , l’hyperbole, l’extravagance, c’est le 
Sud, non le Nord, qui a la palme. 

Les versions chinoises nous donnent ici des noms 
nouveaux et difficiles. D’après la première, la morte 
renaquit dans la maison du roi Pi-ti-hi et fut mariée 
au roi Brahmadatta [Fan-mo-ta). Le chinois Pi-ti-hi- 
Wang correspond au pâli Maddarâja (roi de Madra); 
mais il ne paraît pas possible d’identifier Pi-ti-hi 
avec Madda ou Madra. Ces trois caractères pour- 
raient représenter Videhi ou Vaidehi; mais le féminin 
ne s’explique pas. Et comme ils ne sont pas suivis 
du caractère kivë, ils ne doivent pa^s former un nom 
de pays. La deuxième version est encore plus ob- 
scure; elle ne dit pas le nom du père ni peut-être le 
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nom de la fem.me elle-même; il la qualifie sse-sing- 
nia (femme à quatre nomsM^) et dit quelle fut re- 
marquée et épousée par Ching^so-vmng y le roi Ching- 
$Oy termes qui doivent être la traduction, non la 
tran?H:ription d’un mot indien que je ne puis réta- 
blir. La deuxième version cliinoi&e s’étend beaucoup 
sur la description du caractère de cette reine qui 
était une maîtresse femme et gouvernait son mari et 
l’Ktat. 


9. — -L’envie de la reine. 

Dès qu elle se fut rendue maîtresse de l'esprit et 
du cœur de son mari, Subhaddâ feignit une maladie 
grave et mystérieuse. Le roi s’inquiète, la questionne; 
elle répond (ju’elle a une envie et une envie qu’il 
faut satisfaire h tout prix. Le roi se -déclare prêt à 
lui donner satisfaction; car il en a le pouvoir comme 
la volonté. Mais elle refuse de fiîire connaître cette 
envie dès à présent; elle ne\s’expliquera que devant 
une réunion de tous les chasseurs du pays. 

Iæ roi s’iMupresse d’obtempérer à sa demande et 
convoque les chasseurs qui se trouvent fi 3oo yo- 
janas h la ronde. H en vient 6o,ooo; beau chiffre 
pour un pays où la vie des animaux est l’objet d’un 
si grand respect , et où l’on enseigne même que le 


‘ (>îUe expression Sse-simj se relnnive dans le deuxième récit du 
chapitre n (fol. a-5) du Lou ifioa-tsi-kin^ j, intitulé : Fo-chwë-sse- 
sin^-hin^ , et dans le huiliènie récit du chajjitre iv du même ouvrage 
(f’ 9 ). — Maliieureusement je Iroine pas d erlaireisscmcnl sur 
le sens de ee terme. 
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niéuftre de ceux qui sont nuisibles est puni des sup- 
plices infernaux ! Quand les chasseurs furent rasscin 
blés, la reine leur dit quelle avait vu en son{2;e un 
éléphant blanc à six défenses, qu’il lui ftiut ses dé- 
fenses, ou quelle mourra, hes chasseurs se récmenl; 
jamais ils n’ont oiü parler d’un pareil éléphant; ils 
demandent en quel "lieu du monde peut vivre un 
être semblable. Subhaddâ, les voyant si mal dis- 
posés, les examine d’un regard scrutateur et en avise 
un de très mauvaise mine (ju’elle reconnaît pour 
avoir été anciennement, sous le nom de Sonuttara, 
l’adversaire du Chaddanta. Elle fait part de cette 
découverte au roi qui conduit ce chasseur au haut 
de son ])alais è sept étages, ouvre une fenêtre et, 
lui montrant THimâlaya, lui indique la direction à 
suivre. Mais Sonuttara fait des diflicullés; il s’agit 
d’uiu; opération dangereuse, et le palais du roi ren- 
ferne* ass{*/ d’ornements [pilandliana) toute espèce. 
lV)ur([uoi, afm*d’en acquérir d(‘ nouveaux, risquer 
la vie des gtais:^ Veut-on donc exterminer les clias- 
s(mr>P — Subliaddâ répond qu’(‘lle a fait des dons 
è des Paccekal)uddhas, (ju’elle est sûre d’obtenir ce 
qu’elle désire. Elle promet cinq villages au chasseur 
s’il tente l’(*ntreprise. Sonuttara, à demi gagné, de- 
mande au moins des renseignements sur la demeure 
et les habitudes de l’éléphant , sur les moyens de 
s en rendre maître. Subhaddâ, qui (chose extraordi- 
naire!) n’a pas perdu le souvenir de son ancienne 
condition animale, donn(‘ les indications d<‘man- 
dées avec une abondance et un(‘ précision qui ïie 
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laissent rien à désirer* Sonutlara promet de tuer l’élé- 
phant et d’en rapporter les défenses. Subhaddâ lui 
donne mille pièces de monnaie et le congédie en 
lui disant de revenir dans sept jours. 

Bhadrà de la version sanscrite ne joue pas la ma- 
ladie; elle dit simplement au roi. quelle mourra si • 
elle ne peut satisfaire le désir afdent qui lui est venu 
de posséder un siège fabriqué avec les défenses d’un 
éléphant de l’Himâlaya quelle a vu en songe. Le 
roi fait aussitôt venir un vieux chasseur et lui ex- 
plique de quoi il s’agit. Mais cet homme en sait trop : 
il n’ignore pas l’existence de cet éléphant, il n’ignore 
pas non plus que c’est le Bodhisattva, qu’il sera un 
jour Buddha, que c’est une mauvaise action d’at- 
tenter à sa vie, que c’est d’ailleurs une chose impos- 
sible, attendu qu’il est invincible ; il y a bien d’autres 
éléphants, soit dans le palais du roi, soit ailleurs, 
dont les défenses p^'uvenl être employées pour le 
travail que l’on veut faire. Les ministres approuvent 
et le roi se rend. Mais Bhadrâ rev ient à la charge et 
met son époux au pied du mur; il a promis, il doit 
tenir. Le mari, subjugué , s’adresse à un autre chas- 
seur qui, dès l’abord, et sans savoir ce que l’on veut 
de lui , donne les signes du plus grand respect et se 
déclare prêt à exécuter les ordres du roi. Brahma- 
datta commence par le bien payer en or, puis lui 
lait connaître la tâche à accomplir et lui donne ses 
instructions. Le chasseur fera ce qui lui est com- 
mandé. 

Dans la première version chinoise, Bhadrâ de- 
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mande à son époux des défenses d’éléphant pour s’en 
faire un lit, sans parler d’un éléphant spécial qu’elle 
aurait en vue. Le roi fait aussitôt appel aux chas- 
seurs et promet cent onces d’or à celui qui lui rap- 
portera l’objet demandé. Un d’eux accepte. 

Cet épisode a,, dans la deuxième, une ampleur 
qui contraste avec le laconisme, la sécheresse, on 
peut même dire l’insuffisance de la première. 

L’épouse royale a vu en songe un éléphant à six 
défenses ; et il lui faut ces défenses pour se faire une 
« agrafe à huit joyaux » [pey-pa-ya) ; sinon , elle mourra 
de dépit. Le roi dit quelle ne mourra pas pour cela. 
— « Si! répond-elle. » — Et cette petite îiltercation 
conjugale fait rire les assistants. Mais le roi est obligé 
de prendre la chose au sérieux et fait délibérer ses 
ministres. L’un nie l’existence de l’éléphant, un autre 
la réalité du songe, un troisième objecte la distance 
h laquelle se trouve cet éléphant, s’il existe; un qua- 
triènie dit que , si on le prend , il regagnera son logis 
à travers les airs. Finalement les quatre ministres 
convoquent les chasseurs des quatre régions et les 
questionnent. Le maître chasseur de la région mé- 
ridionale déclare que feu son père lui avait toujours 
dit que cet éléphant existe, mais demeure fort loin. 
Les ministres s’empressent d’avertir le roi qui pré- 
sente le chasseur à la reine. Elle lui donne tous les 
renseignements nécessaires et termine en lui recom- 
mandant de percer l’éléphant de ses flèches, de le 
dépecer, de prendre les défenses et de lui en rap- 
porter h elle-mcme une longueur de « deux pouces 


5 . 
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C’est pour cette. petite quantité d’ivoire quelle exige 
un si grand effort et l’exécution d’un acte si grave! 

10. — Préparatifs et voyage du chasseur. 

Revenons à la Subhaddâ du Commentaire pâli ' 
Pendant le délai des sept jourîf qu’elle avait fixé à 
Sonuttara, elle fit fabriquer des scies, des haches, 
des bêches, des marteaux, des instruments et des 
armes de toute espèce, des sacs; elle amassa des 
provisions; et quand le chasseur revint, elle lui re- 
mit le tout avec une forte somme d’argent pour l’en- 
tretien de sa famille pendant son absence; et cette 
absence devait être longue : car ce n’esl qu’au bout 
de sept ans sept mois et sept jours qu'il vint à bout 
de sa rude besogne. 

Ainsi muni et approvisionné, il partit pour son 
expédition. Avant d’arriver aux sept montagnes, il 
lui fallut franchir dix-huit jungles de diverse nature, 
mais presque impénétrables, et à travers lesquelles il 
dut se frayer un passage au moyen des instruments 
que la reine lui avait donnés. Ensuite il eut à gravir 
successivement les sept montagnes dont la dernière 
surtout, le Suvanna-passa, exigea de pénibles efforts. 
Le Commentaire décrit longuement, en détail, f exer- 
cice auquel il se livra pour cette ascension dilficile. 
Arriv(‘ au sommet , il aperçut le lac (‘t le Nyagrodha, 
but de son voyage , puis descendit la pente intérieure 
avec une gymnastique analogue k celle qui lui avait 
servi pour gravir la pente extérieure oppos<;e. 
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Tout ce développement appartient en propre au 
Commentaire pâli; aucune des autres versions ne 
décrit le voyage du chasseur. 

11. — Le Chaddanta blessé à mort. 

• 

Après avoir soigneusemenl et longuement exa- 
miné les lieux , s’étre rendu compte de la place que 
l’éléphant occupait ordinairement, de ses habitudes, 
du chemin qu’il suivait dans ses ailées et venues, le 
chasseur choisit l’endroit appelé Maha-visala-mâlaka , 
y creusa une fosse quadrangulaire qu’il dissimula 
habilement, laissant une ouverture suffisante pour 
voir et donner passage à son arme. Alors il se vêtit 
d’habits jaunes, et, la flèche sur l’arc, une flèche 
empoisonnée, d’une grandeur et d’une grosseur inu- 
sitée, prête à partir, il attendit le passage de l’élé- 
phant. Le lendemain, le brave animal, revenant du 
bain , passa par là ; leau qui dégouttait de son corps 
tomba à travers les interstices, sur le chasseur. 
C’était le signal : il lança sur l’éléphant sa redoutable 
flèche et le transperça. C’est là, en résumé, ce que 
raconte le Commentaire pâli. 

La version sanscrite est sensiblement différente. 
Le chasseur se revêt bien d’habits jaunes pour se 
donner l’air d’un moine; car c’est là un élément es- 
sentiel du récit : mais il ne creuse pas de fosse et, 
s’il dissimule ses armes, il ne cache pas sa personne. 
Il la montre môme si bien que Subhadrâ f éléphante , 
le voyant rôder à l’entour, prend l’alarme et fait part 
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de ses inquiétudes à son mari; celui-ci ny faisait 
guère attention et ne s’émeut pas. H demande com- 
ment cet inconnu est accoutré, et, apprenant quil 
est vêtu d’habits jannes, déclare qu’il n’y a rien a 
craindre [hhayasthânam na kasyacit), — C’est au mo- 
ment où il exprime cette confiance absolue qu’il re- 
çoit le coup mortel. 

Les deux versions chinoises se partagent. D’après 
la deuxième, très brève, le chasseur exhibe les ha- 
bits jaunes , prend le vase à aumônes et se place dans 
une fosse après avoir lancé sa flèche (si j’entends bien 
le texte). Ce qui me paraît singulier. Cette version suit 
donc le pâli, mais d’une façon assez maladroite. La 
première version est tout autre, beaucoup plus satis- 
faisante et plus conforme au Kalpa-dr.-av. 

Le chasseur, cachant ses arnif's et exhibant l’habit 
jaune, est aperçu de Subhadrâ qui prévient son mari, 
(jclui-ci , apprenant quelle est la tenue de cet étranger, 
répond que « dans f habit de moine, H y a nécessai- 
rement du bien, non du mal ^ «. Et il ne tarde pas à 
être percé par la flèche du traître. Mais ici se place 
un incident spécial à cetle version. Subhadrâ, qui, 
dans les autres, est accablée par ce malheur et con- 
solée par son époux, a, dans celle-ci, la force de lui 
reprocher son imprudence, sous une forme respec- 
tueuse d’ailleurs et en écolière docile : a Tu disais 
que dans f habit du moine il y a du bien et non du 
mal. Que dis-tu maintenant de celui-ci? » — A quoi 


^ Kià-châ tchong , pi-tang-yeou-chen , wou-yeou-ugo-ve. 
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le sage imprudent répond : « Ce n est, pas dans l'habit 
du moine qu’est la transgression ; c’est dans le cœur 
qu’est le mal, la colère, la transgression. » Assuré- 
ment! il n’en reste pas moins que Subhadrà avait 
témoigné une méfiance raisonnable et justifiée, et 
le Chaddanta uria confiance insensée. U avait d’ail- 
leurs dit formellement que le bien, non le mal était 
dans l’habit; parole imprudente, erreur funeste qu’il 
était bien nécessaire de rectifier. Sa réponse est au 
fond une rétractation. Il admet en réalité la critique 
formulée par Subhadrà contre la proposition qu’il 
avait émise tout d’abord. 

12, — L’habit jaune. 

Remarquons le rôle de fhabit jaune dans cette 
histoire. D’après le Commentaire pâli et la deuxième 
version chinoise, il n’est d’aucune utilité pour le 
meurtre; l’éléphant est frappé sans avoir vu celui 
qui le blesse et sans savoir quelle mine et quel ac- 
coutrement il peut avoir. Ce n’est qu’après avoir 
reçu le coup qu’il découvre l’habit de moine. La fosse 
est. dans cette version, le moyen d’arriver au but, 
la mort de féléphant. De là vient que, dans l’autre 
version, celle du Kalpa-dr.-av. et du Tsa-pao-tsang, 
la fosse disparaît; car elle est inutile, puisque le chas- 
seur peut, avec son déguisement, inspirer à la proie 
qu’il guette une confiance illimitée. Dans le premier 
système, l’habit jaune n’est pour le meurtrier qu’un 
moyen de se protéger contre la vengeance de sa vie- 
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time; dans le second, elle est le moyen qu’il emploie 

pour l’accabler. 

Ce rôle de l’habit jaune est encore pliis accentué, 
ou, si l’on veut, plus exclusif dans le récit du Com- 
mentaire du Dhainmapada. Ici, il n’y a ni époux, 
ni épouse jalouse ou non jalouse» Un chasseur, qui 
travaille pour lui-même et n’cst*le délégué ou l’émis- 
saire de personne, a revêtu l’habit monacal pour 
mieux tromper des éléphants très dévots qui le sa- 
luent avec respect, chtique fois qu’ils passent devant 
lui, le prenant pour un Paccekahuddha ; et, chaque 
lois, le dernier du troupeau tombe frappé d’une 
flèche, sans qu’aucun puisse découvrir d’où la mort 
lui arrive. Ce troupeau finit par avoir un roi plus 
avisé qui se doute de ce qu(‘. ce peut être. H examine 
avec soin la situation : cet habit jaune ne lui dit rien 
qui vaille. Il marche le dernier du troupeau; mais 
comme il est aussi méfiant que le héros du Kalpa-dr.- 
av. est confiant, il évite la flèche meurtrière et se 
cache derrière un arbre. Le chasseur, persuadé que 
le coup a porté , arrive pour saisir sa proie et se trouve 
pris entre 1(‘ tronc de l’arbre et la trompe de l’élé- 
phant; il allait être broyé quand l’éléphant, se ravi- 
sant par respect pour l’habit jaune ou pour ceux qui 
le portent , lui fait grâce et se contente de lui adresser 
la leçon exprimée dans les vers 9-10 du Dhamma- 
pada et 26-7.7 du Jâtaka 5 i 4 , sur ce thème bien 
connu en Occident comme en Orient : « L’habit (oa 
la robe) ne lait pas le moine. » 

La roi qui a sauvé son troupeau au péril de sa vie. 
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en Paccekabuddha, nest autre 

que le Bodhisattva. Ainsi que nous lavons déjà re- 
marqué , cette histoire ressemble fort au Jâtaka 267 ; 
néanlnoins nous devons Ja considérer, malgré bien 
des différences importantes, comme une version du 
ChaddantaJâtaka, auquel il nous faut maintenant 
revenir. 

13. DécOUVERTE DU MEURTRIER. 

En recevant le coup , le Chaddanta poussa un cri 
terrible ; les huit mille éléphants répondirent par un 
cri semblable. Puis, informés de ce qui était arrivé, 
ils se répandirent dans toutes les directions, soule- 
vant la poussière avec fureur et cherchant, pour le 
mettre en pièces , ladversaire de leur roi. Chaddanta , 
plus calme, consolait Subhaddâ. Cependant une 
pensée de vengeance lui était venue tout d’abord à 
l’esprit , d’autant qu’il pensait pouvoir facilement dé- 
couvrir son ennemi; car la direction de la flèche, 
enti^ée par le nombril et sortie par le dos, permet- 
tait de reconnaître le point de départ. Mais il crut 
devoir d’abord écarter Subhaddâ qui restait auprès 
de lui pour le retenir et le consoler. 11 l’engagea à 
rejoindre les autres éléphants; elle obéit et s’éloigna 
par le chemin des airs. Alors, d’un coup de pied, il 
fit sauter une des planches qui recouvraient la fosse, 
et le meurtrier apparut à ses regards. U s’apprêtait à 
le frapper, quancPil aperçut l’insigne des Arhats, le 
fameux habit jaune , que le chasseur démasqué , mais 
hypocrite et fourbe jusqu’au bout, lui présenta 
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humblement ep le déposant comme une offrande 
sur sa trompe. Tout en reconnaissant quon peut 
porter Thabit jaune, sans avoir les vertus dont il est 
lemblême , le Chaddanta renonce à la vengeance par 
^respect pour l’habit. Car, cela est dit positivement, 
et Hiouen-lhsang répète cette tradition , c’est à celle ® 
usurpation de l’habit jaune que le chasseur dut d’être 
épargné. L’éléphanl blanc fit au faux Arhat la leçon 
que cette ruse indigne et le questionna sur 

son injustifiable agression. Le chasseur ne cacha rien 
et, d’ailleurs, il n’avait rien à cacher : il déclara 
n’avoir fait qu’obéir à la reine de Bénarès qui tenait 
absolument à avoir les défenses du roi des éléphants. 

Dans le Kalpa-dr.-av. , le meurtrier est connu; il 
n’y a pas h le découvrir. Le Saddanta, dominant 
son émotion et sa douleur, relève Subhadrâ abattue 
par le chagiin; il reconnaît s’être laissé tromper par 
la couleur de l’habit, déplore l’hypocrisie et la four- 
berie du méchant, mais ne veut vom dans ce qui lui 
est arrivé que l’influence de son karma. Là est, en 
effet, l’explication de ce qui s’est passé. Si 1('S projets 
et les plans de vengeance de l’épouse jalouse ont 
réussi, si le Chaddanta a été in justement victime 
d’une machination inspirée par la méchanceté, c’est 
qu’il y avait dans son passé lointain des actes cou- 
pables dont il devait recevoir et reçoit actuellement 
la punition. 11 n’en est pas moins vrai t[ue les mau- 
vais desseins de l’épouse jalouse sont présentés et 
doivent être considérés comme ayant réussi grâce 
aux px'atiques religieuses qui ont accompagné et, 
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pour ainsi dire, patronné Maboraiion du pian meur- 
trier. Du reste, on ne nous fait pas connaître les actes 
coupables pour lesquels le Saddanta se reconnaît 
puni ; il cherche seulement k connaître la cause ()ro- 
chaine de l’aggression dont il vient d’être victime et 
questionne ie chasseur à ce sujet. Le malheureux 
n’ose d’abord répondre; enfin il avoue avoir agi 
par l’ordre du roi de Bénarès dont l’épouse tient 
absolument à avoir un siège d’ivoire fait avec les 
défenses du Saddanta. 

Dans les versions chinoises, le meurtrier est im- 
médiatement connu , même dans la seconde qui nous 
le montre caché dans une fosse. Dans l’une comme 
dans l’autre, l’éléphant blanc questionne son meur- 
trier : danvS la première, celui-ci répond qu’il en 
veut aux défenses de l’éléphant, non pour lui-même, 
mais pour le roi Brahmadatta qui l’a envoyé; dans 
la deuxième , le chasseur avoue également que son in- 
tention est de s’emparer des défenses ; mais il ne cite 
le nom de personne et semble n’agir que pour lui- 
même. L'éléphant le traite avec respect, le qualifie 
de « Révérend » ( Ho-mn), « docteur de la voie » ( Tao- 
sse), a l’air de le considérer comme un véritable 
bhixu ou Çramana {Cha-men) et ne dit pas un mot 
relativement à l’usurpation de l’habit religieux; la- 
cune singulière dans un récit qui pourrait avoir pour 
titre ou pour épigraphe cette phrase que j’ai déjà 
citée, mais qui revient toujours sous ma plume : 

« L’habit ne fait pas le moine! » 
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Vl. — Abandon des défenses et mort du Chaddanta. 

Bien fixé sur la cause de cette aggression et voyant 
clairement qu’il y a là une machination de son an- 
cienne épouse Bhadrâ-Cûlasnbkaddâ \ le Chad-* 
danla, complètement résigné /ne songea plus qu’à 
faire le sacrifice de ses défenses. Pouvait-il mieux 
reconnaîtrt^ le violent amour que sa compagne d’au- 
trefois lui portait et lui manifestait par la flèche de 
Sonuttara? Et d’ailleurs ne fallait-il pas accepter de 
bonne grâce les combinaisons de l’inexorable Karma? 
Par son ordre, le chasseur, armé d’une scie, monte 
sur son front, pendant qu’il se baisse pour lui faci- 
liter la tâche, et tente de lui scier les défenses; mais 
en vain. 11 ne réussit qu’à lui ensanglanter la bouche : 
on reconnaît ici un trait du Jâtaka 72. Alors le Chad- 
danta lui prescrit de lui ridever la trompe et d’y 
adapter la scie, de sox’te que féléphant, faisant aller 
et venir l’instrument, scia hii-méme ses défenses de 
sa propre main (c’est-à-dire de sa trompe). 11 les 
donna au chasseur en lui disant de les porter à Bé- 
narès et de les remettre en mains propres à Su- 
bhaddâ; ajirès quoi il mouruL Ainsi on ne lui 
avait pas pris de force ses défenses; il en avait fait 
don. Il est vrai que son sacrifice était quelque peu 
forcé, puisqu’il était frappé à mort et que sa dé- 
pouille était à la merci de son ennemi : mais il avait 

' Tani siUvà (^illasiihhacl(Ià\a kamiiiain natvà (Jâtaka 5i/j). 

Tasya vaca : çrutvâ jfiâtvâ bhattrâvicc.stilaiïi ( kalpa-dr.-av.). 
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saigné pour Taccomplir; et, d’aiUeurs, l’arrivée du 
troupeau, qui pouvait survenir d’un moment à 
l’autre , aurait privé ceux qui voulaient ses défenses 
(îe la proie qu’ils convoitaient. Il y avait donc de sa 
part un réel sacrifice. 

Dans le récit sanscrit, le Saddanta se livre à de 
profondes et mélancoliques réflexions; il se rappelle 
le passé, la prédiction de Dîpankara, comprend que 
le sacrifice s’impose, que sa vie est dévouée aux 
autres êtres. Il brise donc ses défenses, à leur ra- 
cine, contre une fente de rocher, et les remet au 
chasseur ^ Le monde entier fut ébranlé par le choc 
des défenses contre le roc. 

Ici encore , c’est la deuxième version chinoise qui 
se rapproche le plus du pâli. L’éléphant ne demande 
qu’à livrer ses défenses, mais il souflre trop pour le 
faire lui-même et ne peut que dire au « Docteur de 
la voie» de les prendre, lui exprimant tout son dé- 
vouement et ajoutant une petite leçon, non sur le 
port abusif de fhabit jaune, mais sur la façon dont 
les lîodhisattvas pratiquent les (vertus) Pâramitâs. 
Là-dessus, le faux Arhat coupe les défenses sans dif- 
ficulté et s’éloigne. L’éléphant, qui « ne marche plus 
qu’en boitant , pousse un grand soupir, s’arrête , perd 
connaissance, meuin et renaît aussitôt dans le ciel ». 

La première version chinoise n’est pas moins ori- 

^ Bhamktvâ (lantavayam tnûlâliubdhakâya svayaiîi cladau. — C’est 
ici qu’il semhle (Urc (question tic d<îux défenses seulement. Qu’oii 
lise dantadvayam ou dantâv (ty(un , on ne trouve litteralenuMit que 
«deux» défenses. 
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ginale , en süivsint plutôt le récit sanscrit. L’éléphant 
dit au chasseur de prendre ses défenses, mais le chas- 
seur refuse d’agir ainsi : il ne les recevra que de la 
main de féléphant; s’il voulait les saisir sans qu elles 
lui fussent offertes, sa main pourrirait à l’instant — 
trait emprunté au Kalpa-dr.-av. , mais déplacé et que 
nous retrouverons plus loin. L’éiéphant alors brise 
lui-même ses défenses contre un arbre — non contre 
un roc — faisant un pranidhâna comme dans le 
récit sanscrit, mais dont les termes sont reproduits : 
« Puisse-t~il, de même qu’il arrache ses défenses, 
extirper des êtres les trois dents venim^ises ^ ! » Après 
quoi , il livre ses défenses. 

15. OÉP/VUT \m CIIASSKIIH ET FCNÉIUU.Î.ES l U ChADDANTA. 

Une fois muni de son butin, le chasseur part pré- 
cipitamment, par le conseil même de Chaddanta, 
avant le retour des éléphants,, pour ne pas tomber 
sous leurs ])ieds; car ils l’auraient pulvérisé s’ils 
avaient pu le rejoindre. Dans le Kalpa-dr.-av. , le 
Saddanta le couvre de sa poitrine pour le protéger 
et faciliter son départ. Les versions chinoises pré- 
sentent aussi des différences : dans la première, c’est 
Subhadrâ qui s’intéresse surtout au sort du chasseur 
et facilite son départ, probablement à cause de la 
grande faiblesse du blessé ; dans la deuxième , le meur- 
trier est congédié par sa victime avec tant d’égards 

' Cos trois deiils sont ios trois prehrs do la ponséo : dvrsn « haino ». 
lohlin « ronvoiliso » , moka «oitouv». 
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et de sollicitude qu elle a presque T^ir de regretter 
de ne pouvoir le garder auprès d'elle. Ces procédés 
singuliers s’expliquent sans doute par la crainte que 
le chasseur ne soit tué ; car on est aussi coupable de 
ne pas empêcher un meurtre que de le commettre. 

Cependant les huit mille éléphants, après une 
course échevelée dans toutes les directions, revien- 
nent avec Subhaddâ sans avoir rien découvert. Ils 
trouvent, en arrivant, que le meurtrier s’est esquivé 
et que leur roi est mort; ils vont donc chercher les 
Paccekabuddhas que le Chaddanta nourrissait, et 
tous mènent deuil sur lui; les éléphants répandent 
de la poussière sur leurs têtes. Toute la nuit, les 
Paccekabuddhas récitèrent la loi : le lendemain ma- 
tin, le corps du défunt fut porté jusqu’au bûcher 
sur les défenses de deux jeunes éléphants. Quand il 
fut consumé, les éléphants prirent un bain et ren- 
trèrent chez eux ayant à leur tête la veuve de leur 
roi. Tout cela est dans le Commentaire pâli ; les au- 
tres versions ne mentionnent même pas les funé- 
railles du Saddanta : seule, la deuxième version chi- 
noise raconte que, en revenant de leur course in- 
fructueuse, les éléphants veillèrent le corps de leur 
roi en se lamentant avec de grands cris. 

16 . — Le Dénouement. Punition des coupables. 

Le chasseur, arrivé à Bénarès , est reçu magnifique- 
ment; il annonce à la reine Subhaddâ la mort du 
Chaddanta et lui remet les défenses. LMe devait être 
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au comble de la joie. Hélas! non. La vue de ces dé- 
fenses ne fit que réveiller en elle avec plus de force 
le souvenir des vertus de l’époux d’autrefois dont 
elle avait causé la mort. Son cœur se brisa et elle 
mourut. 

Le dénouement rapporté dans h Kalpa.-dr.-av. est 
beaucoup plus tragique. Le cKasseur remet les dé- 
fenses au roi qui les lui paye leur pesant d’or; et elles 
n’étaient pas légères, car, en les portant, il pliait 
sous le faix. De plus^ la liberté de faire tout ce qui 
lui plairait lui était accordée. Il rentrait donc chez 
lui plein de joie, quand ses deux mains, coupées 
mystérieusement , tombèrent de ses bras; ce qu’il re- 
doutait, d’après la version chinoise, et à quoi il pen- 
sait échapper en ne prenant les défenses que de la 
main (ou de la trompe) de l’élépliant, est ce qui lui 
arrive elFectivernent ici. Quant à Bhadrâ, tout sem- 
blait lui venir à souhait, le siège qu’elle avait ambi- 
tionné est confectionné : mais, au moment où elle 
s’y asseoit, elle se sent brûler et tombe dans le Na- 
raka. Enfin le royaume de Brahmadatta, accablé de 
fléaux de tout genre, est complètement feuiné. 

Les deux versions chinoises ne disent rien sur le 
sort du chasseur et ne s’occupent que de celui de 
l’épouse royale, ancienne épouse de l’éléphant. La 
deuxième, après un mot sur la surprise et fétonne- 
^ment qu(^ le roi éprouva à la vu(‘ (\m défenses, ra- 
conte la punition de la reine. Au moment où elle 
veut saisir ces fameuses défenses, le tonnerre et les 
éclairs la font reculer; elle \omil le sang, meurt et " 
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tombe dans l’Enfer. C’est au fond* la version du 
Kalpa-dr.-av. 

Le dénouement de la première version chinoise 
est, au contraire, d’une placidité inattendue, qui 
enchérit encore sur celle de la version pâlie, /puis- 
que la coupable n^st pas même punie par la mort , 
par le brisement du cœur. Quand les défenses si ar- 
demment désirées lui furent présentées, elle n’osa 
pas y toucher et éprouva un repentir profond qui , 
au lieu de causer sa mort, la porta à faire un Prani- 
dhânay pour renaître, adopter la vie monastique et 
devenir Arhatî quand cet être éminent serait devenu 
Buddha; dénouement un peu brusque, peut-être un 
peu forcé , et qui est évidemment arrangé pour être 
en harmonie avec l’histoire du temps présent dont 
nous parlerons plus loin. 


17. J3u V|UI CARACTÈRE DE l’aCTK DU ChADDANTA. 

Arrivé au terme de ce récit, nous avons à nous 
demander comment la conduite du héros doit être 
qualifiée. C’est, en effet, par la pratique del hautes 
vertus dites Parâmitâs que l’on arrive à la Bodhi, à 
la condition de Buddha. Aussi , dans chacune de ses 
existences passées, le Bodhisattva a-t-il pratiqué fune 
de ces vertus. Et il existe un système de classement 
des Jâtakas q\É consiste à les répartir entre les Pâra- 
mitâs qu’ils sont destinés à mettre en relief. Ce clas- 
sement, qui est observé dans l’ordonnance du Ca- 
riyâ-pitaka , dont nous n’avons pas à nous occuper 


V. 


6 
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et dans celle du Lou-thou 4 si-king auquel appartient 
notre deuxième version chinoise , n est pas celui qui 
a présidé à rarrangement du grand Jâtaka pâli; mais 
il en est question dans le Nidâna Kathâ qui lui sert 
d’introduction, et où le Chaddanta-jâtaka est rangé 
avec plusieurs autres, dont le Jâtaka 72 , parmi les 
textes relatifs à la deuxième Pâramitâ, c’est-à-dire au 
çïla « monde » ^ Le Lou-thou-tsi-king, qui consacre 
ses trois |)remiers chapitres an Dana (c/u), et com- 
mence le Çîla (/«aï)' avec le quatrième, est d’accord 
avec le Nidâna-Kathâ. Examinons la raison de ce 
classement. 

Le héros de nos quatre récits succombe sous les 
efforts de deux ennemis, une femme jalouse qui or- 
donne sa mort et un chasseur qui exécute l’ordre. Il 
pourrait tuer, ou faire tuer, ou laisser tuer son meur- 
trier, il ne le fait pas, il lui sauve la vie. Cet acte, 
(|uoi qu’on fasse pour l’exalter, n’est que la mise en 
pratique du premier précepte du Çita : ne pas tuer, 
ne pas favoriser le meurtre, ne pas s’en réjouir. 
C est là lacté principal du Chaddanla; i) justifie la 
qualifiéation du Nidàna-Katliâ. Mais il y a un acte 
secondaire, le don des défenses, auquel le Chad- 
danta n était pas obligé ; car il pouvait fiiirt^ évader le 
chasseur sans lui livrer ses défenses. Si donc il les 
lui fait ou laisse prendre, si! s’cm défait lui-méme 
a son intention, cest qu il le veut bien; c’est donc, 
eu Téalilé, un sacrifice, c’est-à-dire un acte qui re- 


* Voir FausbôU, Jàt^ka, 1, p. 45, 
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lève de la première Pâramitâ, Ddna,Ae « don ». Maig 
ainsi que nous l’avoUs remarqué , et que chacun le 
voit sans peine, cest un don imparfait. L’éléphant 
aurait-il livré ses défenses, avant d avoir été blessé 
mortellement, sur une simple demande? aurait41 ap- 
porté spontanément, de gaieté de cœur, ses défenses 
à la personne qui les convoitait? Cela est possible, 
probable même ; mais on ne peut raffirmer, on n en 
sait rien ; c’est une manière d’agir qui est en dehors 
des circonstances de la fin du Chaddanta. Le sacri- 
fice occupe donc, dans l’ensemble de sa conduite, 
une place secondaire; il est incomplet. Ce qui do- 
mine dans tous ses actes, c’est le soin qu’il prend de 
sauver la vie du meurtrier et de pratiquer ainsi avec 
éclat le premier précepte de la seconde Pâramitâ, 
le Çila. 

Nous sommes d’autant plus fondé à apprécier 
comme nous le faisons le sacrifice du Chaddanta, 
que le héros du Jâtaka * 7*2 est donné comme obser- 
vateur du Çila pour s êire laissé enlever petit à petit 
(en trois fois) s(^s défenses par un ingrat qu’il avait 
obligé, qui les lui demande, et auquel il les a’^corde 
librement, bénévolement, sans avoir subi aucune 
contrainte. J’avoue seulement ne pas bien saisir pour- 
quoi cette action est mise dans la catégorie du Çila; 
je la placerais dans celle du Dana; car j’y vois un 
véritable sacrifice, une mise en pratique de la pre- , 
mière Pâramitâ. Le sacrifice est sans doute ipoins 
grand que c^ui de l’éléghant qui se précipite du 
haut d’une montagnç pour nourrir tme çpavane affa- 

6 , 
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mée ou d’un homme qui se fait dévorer par une ti- 
gresse pour la sauver de la mort avec ses petits; ce 
n’en est pas moins un sacrifice. Mais je n’ai pas à 
discuter les Pâramitâs et je termine ici mes observa- 
tions*suf ce point particulier. 

• 

18. — Identification des personnages. 

Tout Jâtaka finit par le Samodhâna ou l’identifi- 
cation des personnages. Nos textes présentent ici 
quelques variations. 

Ils sont parfaitement d’accord sur l’éléphant, qui 
était le futur Buddha, aussi bien que sur le chas- 
seur, qui était Devadatta. De cela on ne pouvait 
douter; on le saurait ([uand bien même ils ne le di- 
raient pas. Je remarque seulement que la première 
version chinoise donne, pour le nom de Devadatta, 
la transcription usuelle Ti-po ta-to y h deuxième 
une transcription abrégée, Tiao-iciy qui, du resté, se 
rencontre fréquemment. 

Le Kalpa-dr.-av. ajoute que les cinq cents élé- 
phant^ éUii ont de futurs Bhi>cus du Buddha; ce à 
quoi on pouvait égah*ment s’attendre : mais c’est là 
un point secondaire. 

Reste ridentiücation des deux épouses de ÏÉ\é- 
phant. Il y en a une dont ne parlent ni le Commen- 
taire pâli ni la compilation sanscrite : c’est lepouse 
fidèle Subliadrâ-Mahâsuhhaddà. Les versions chi- 
noises, moins rés('rvées ou plus explicites, l’identi- 
fient, la pr^^nière à Yc-rlion-tho-lo (Yaeodharâ), la 
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deuxième à KÎ€ou4 (ayant un bel habit?), expression 
cpie je ne puis considérer que comme un équiva- 
lent, une traduction obscure et peu satisfaisante du 
nom de Yaçodharâ ^ 

Quant h la seconde épouse, Bhadra -Cnlasu- 
bhaddâ, celle, qubdevinl l’épouse de Brahmadatta et 
dont vint tout le niai, les textes sont en complet 
désaccord. La deuxième version chinoise est la seule 
qui donne tm nom ; les autres versions n’en donnent 
pas, mais décrivent la personne de telle sorte que 
le Commentaire pâli et la première version chinoise, 
d’un côté, le kalpa-druma-avadâna . de l’autre, n’ont 
rien de commun. Pour expliquer la dilïiculté, il faut 
étudier le «récit du temps présent», c’est-è-dire le 
fait qui a amené le Buddha à raconter â ses disciples 
rhistoire d(‘ TKléphant à six défenses. 

* Dans sa Mcthode, Stan. Julien donne la transcription de cent 
vingt et un noms propres, en ajoutant ordinairement la traduction 
cliinoi.se de ces noms. Celui de Yaçodliara est le yS” (p. 7O); mais 
il n’y a (jue la transcription; la traduction manque. — J’ai relevé 
cinq autres fois le nom de Yacodharà : le secoiql caractère est 
constant, c’est i ; le premier varie. Une seule fois, il «>8t comme 
dans notre texte Kicôu remplacé une fois par Ku || et trois 
fois par Kû 


( La fui m prochain cahier, ) 
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LA PRIÈRE CANONIQUE MUSULMANE, 

POÈME DIDACTIQUE EN LANGUE KURDE , 

PUBLIÉ ET TRADUIT 
PAR 

M. CLÉMENT HUART. . 


En feuilletant, dans ma collection, un de ces al^ 
bums connus d(*s Persans sous le nom de (lioang et 
où il est dusage d’inscrire sans suite tous les pas- 
sages remarqués dans la lecture des auteurs, mes 
regards sont tombés sur un petit poème didactique 
en kurde, consacré à l’exposition de la doctrine mu- 
sulmane relativement aux rites de la prière. Cette 
pièce est composée de soixante-trois* distiques; elle 
ne porte ni indication de provenance ni nom d’au- 
teur. Le texte en est soigneusement vocalisé d’un 
bout à Tautre et écrit avec beaucoup d’attention. Au- 
cune indication chronologique tirée de cette poésie 
même ne permet de déterminer son âge; mais il 
est possible, par une preuve extrinsècpie, de fixer 
tout au moins la limite inférieure que sa composi- 
tion ne saurait dépasser. Nous constaterons plus loin 
que ce manuscrit paraît avoir été écrit vers 17 83. 
En outre, la nature du papier, épais et assez grossier, 
l'aspect de l’écriture, dont 1 encre est déjà légère- 
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ment pâlie, semblent indiquer quil.ne faudrait pas 
abaisser au-dessous de la fin du siècle dernier la date 
où les parties anciennes de ce manuscrit ont été co- 
piées ; or le poème kurde fait incontestablement partie 
de ces dernières. Quoi quil en soit, ces vers sont le 
plus ancien texte turde que Ton connaisse, du mo- 
ment que Ion ne pdssède pas les ouvrages des huit 
poètes dont les noms ont été cités par Alexandre 
Jaba \ On sait à quel poiiH sont rares les documents 
écrits relatifs à la langue kurde , dont on n a guère 
commencé à s’occuper en Europe que depuis une 
centaine d’années environ Le poème anonyme qu’un 
hasard m’a fait découvrir sera donc, à ce point de 
vue documentaire, le bienvenu. 

Le l este du manuscrit contient de copieux extraits 
des œuvres des poètes persans, surtout des plus ré- 
cents de la période classique, c’est-à-dire de ceux 
qui ont écrit dans le xv"' siècle; il suHii’a de citer les 
noms de llilâh^, de Qâsim'*, de Çâïb de Sâqî H 
est impossible d’inférer quoi que ce soit de la pré- 

* 

^ Becvudl (l(^ notices et récits kourdes , p, 7 el suiv. Ce qui précède 
a été écrit avant la publication du Kitâb el-liadiyjèt el-hamUliyyc de 
Yousouf Zr)’à-iid-<lîn pacha (voir ce recueil, numéro de. nove,nil)re- 
déceml)rc 1 S93 , p. 545 ) , qui renferme une chrcstoiiuilhic d'anciens 
auteurs. 

* Comparer Lerch, Forschnnyen üher die Kurden wid die irani- 
schen Nnnlchaldàer (Saint-Pétersbourg, 1857, Abtheilung, in 
troduction). 

® Cf. Hammer, Gesckichte der schônen Redehünstc Peisiens, p. 368 .* 

* Cf. if/, opm, p. 385 . 

^ Cf. id. opas, p. 393. 

" Cf. id. opus , p. 37/1. 
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sence d’extraits de ces auteurs dans un album dont 
ia composition est due surtout à l’iinprcvu des bic- 
tures de son premier possesseur. J’attache, au con- 
traire, une grande importance à une page du même 
manuscrit rédigée en prose et où l’auteur a réuni 
un certain nombre de syncbronisines relatifs à l’his- 
toire <lu Kurdistan turc et des Montrées adjacentes. 

Je donne ici la traduction entière de ce passage : 


1 106 (1694). 

1 1 17 (lyof)). 
1 136 (1714). 

1 125(1713). 
1101 (1689). 

1 1 iC (1704). 

1112 (1700). 


Arrivée de l’Eau Noire dans le village de 
Zàklioù'; sa victoire; elle dépasse le pont de 

Zàklioù 

Combat du faux Mclidi avec les Douasi- 

niyàn'* 

Combat de Simil, village d’infidèles. . . . 
Combat de llasan-pàdicbàli ® dans la mon- 
tagne de Clunkàr 

Disotfe grande 

Combat de Kàni-Nirèk 

Meurtre de Ilamza-beg Cbirâzi et règne de 
Àglià-i Kboustékî • 


‘ (iette localité est la bourgade ia plus importante du Bolitâu , 
au nord de Mauril; cllé est aujourd’hui, au |K»iTit de vue adini- 
nistratii’, cliel’-lieu d\in qa^a de uumie nom. CT. John Macdonald 
tvinucir, Voyaye dans l Asie Mineure , trad. })ar Perrier, t. II, p. 2 48. 

Tribu kurde desDâsinî, dont le nom est orthographie Davasin 
(pkiriei arabe) par Niebuhr. Voir Ct»arnjoy, Chéi èf-nâmèh , t. I, 
p. 73. 

Lire Hasan-pacha, suruommé le conquérant d'Haniadàn, gou- 
verneur de Baghdad au commeucement du xii® siècle dej l’iiégirc. 
Voir Histoire du (jouvernement des M(unloùk$ à Baqlidad (en turc), 
par Thâbit-Efendi (Constantinople, 1292 hégire, p. 5 ). Ou a cru 
pariois que le turc pacha était une déformation du persan pâdlchàh : 
doi» lorthographe vicieuse, et <(ui \oudrait être pédante, dç notre 
manuscrit. 



LA PRIERE CANONIQUE MUSULMANE. 89 

Meurtre de Zubëïr-Kltén. . 1124 (1712). 

Meurtre de Khalid, agiia de Chirkàn et 
Qoulàs. ^ 1138(1725). 

Combat à Baglidad entre les Persans et 
les Musulmans [Sunnites *]. .... 1 1 46 (1733). 

Arrivée du persan Talpaaz-Cbâh ^ à Mau- 
cil , 1 155 (1742). 

Grande disette : le «quart de froment à 
21 kelhP 1171 (1757). 

* C’eâla délivrance de Baglidad et la victoire de Topal-Osmân 
sur Nâdir chr'di qui correspondent à ce synchronisme. Voir Hàmmcr, 
Histoire de l’Empire ottoman^ t. XIV, p. 290. 

Lire Taiimasp-tjouly kliûn ( Nâdir-châli). Le siège de Mauçil 
a eu lieu en 11 56 (1743). Cf. Hammer, op. laud., t. XV, p, 107; 
Olivier, Voyage dans L'Empire othoman, t. II, p. 355 ; Mirzâ Mchdî- 
khan, Tûriklei Djihân-hochâ-ï Nàdiri, p. !i 4 o. 

3 Nom donné par les Kurdes sunnites à la monnaie de Perse, 
parce qu’elle porte l’empreinte d’un lion pris pour un chien (ar. 
hclb). Si c'est de la monnaie nommée châlii qu’il est question ici, 
elle valait, à cette époque, à peu près cinq centimes, (Voir [Du- 
pré], loyale en Perse, t. Il ,p. 476.) M. N. Sioulfi , consul de France 
chargé du vice-consulat dg, Mossoul, aujourd'hui en retraite, à qui 
j’ai soumis ce passage, a hien voulu se livrer de son côté à des 
recherches pour déterminer l’exislencc de la monnaie dite helbi. Il 
résulte des renseignements (jii’il m’a obligeamment communiqués 
que le helbi est aujourd’hui une monnaie de compte encore en 
usage dans l’estimation du mobilier des bains publics (serviettes, 
flivans, seaux, provisions de combustible) quand ces établissements 
passent d’uu locataire à un autre. Il n’y a (ju’un estimateur de ce 
genre pour toute la ville de Mossoul, c’est un vieillard, qui a dit à 
M. Sioulfi que dans ses opérations il ne comptait pas en piastres, 
mais en kclbis; que cette monnaie représente 1 piastre 6 paras 
•À tiers; en d’autres termes, trois kclbis valent 1 4o paras — 3 piastres 
et demie. L’usage de ce mot serait très ancien dans ces estimations. 
Ce vieillard n’avait jamais vu cette monnaie; elle a toujours eu* 
selon lui, la valeur indiquée ci-dessus. M. Sioulïi a eu également 
l’amabilité de me faire tenir un extrait d’un manuscrit arabe en sa 
possession, intitule : yiUl ;‘^1 ^1 ^l^b 
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Peste 1173(1758). 

Arrivée de Bëïrètn-beg avec Suléïmâii-pà- 
dîschâh^ 11C7 (1753). 

Arrivée d’Ibrahim-beg au milieu des Mo- 
zoûriyân * et prise de 1 & grotte de Mîr Sidân . 1 1 70 (i 766 ). 

Mort de Bebrâmbeg, le dimanche 3 1 juin. 1171 (1757). 

Arrivée de Béïrèm-beg avec Isma'il-beg. . 1183 (1768). 

Arrivée d’isma'îl'padicbali^ sur îbs Tiyâ- 
riyàn 1189(1775). 

Arrivée de.^i sauterelles jaunes 1 1 &P ( 1 77^ ). 

Guerre (iiitre les Djézéris (lial)itanis de 


contiei»t les diHail.s suivants au sujet de ia disette de 1171, qu’il 
faudrait rejiortcr à l’an 1 170 de l’hégire ; 

«Année 1169. — Les sauterelles étant venues en très grande 
quantité, clics ont mangé les semailles, la disette s’ensuivit. 

«Année 1170. — Les sauterelles étant venues (de nouveau) 
manger les semailles, la disette est devenue plus intense à Mos- 
soul, au point qu’il y a eu des gens qui sont morts de faim. Six 
roils (le froment oui été vendus à huit dirhams, un rotl d’orge à un 
dirham, et nu rotl de sel à un dirham et un quart. 

«rh^aucoup de gens sont morts de faim. On s'(îst nourri de chairs 
d’animaux et l’on mangeait du sang après l’avoir coagulé. 

« En la meme année, le froid est di’venu tellement vif à Mossoul 
que le Tigre a gelé au point (jue les cavaliers passaient dessus. 
Celle gel(^.e a duré quatorze jours. On ne trouvait plus du charbon, 
du bois cl des comestibles. Le froment de mauvaise qualité et puant 
a été vendu à deux dirhams l’ocque, et l’orge à un dirham l’ocquc. » 
(Traduction de M. Sioulfi.) 

^ Lire Suléïmân-pacba, gouverneur de Baçra, et cf. Histoire des 
Mamloûks à Baghdad , p. 5 . 

^ Tribu kurde dont le nom se relrouve dans celui du village de 
Mozourî , dépendant du canton de Daboûk ( Sâlnâmch, 1 3 1 o , p. 5 o 1 , 
où l’on a imprimé par erreur Moroùzi). Cf. Cbarmoy, Chcrèf- 
namèk, t. 1 , p. ,37. 

^ Par analogie avec les deux excmpl(*s précédents, lire Ismaîb 
pacha. Ce n’est point le gouverneur de Baghdad de ce nom : l’a-t-il 
étéde MaiK'il? — Les Tiyarî sont une tribu kurde qui habite les 
monta*mes nu nord d”Amâ(liva. 
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Djézîrel-Ibn-'Omar) et Méhémet-beg : grand 


massacre .. 1190(1776). 

La peste à *Amâdi ^ | ^ (1778) 

Arrivée de la fièvre intermittente [Nooulèh- 
lèrz) 1198(1783). 


Ici s arrêtent les renseignements historiques. 11 me 
paraît évident que c’est à une date fort rapprochée 
de cette dernière que 1 album a dû être écrit. D un 
autre côté , il est aisé de remarquer que la géographie 
de ce document est fort peu étendue; en dehors de 
Baghdad, que sa qualité de chef-lieu de pachalik 
turc et d’enjeu entre les deux armées ottomane et 
persane mettait en vue , on ne cite guère que Zâkhoû , 
'Amâdia et Maucil. L’auteur était, par conséquent, 
un Kurde de la province du Bohtân. 

Ce poème est incontestablement écrit dans le dia- 
lecte kurmândji 2 , le plus répandu d’ailleurs , au moins 
dans l’Ouest, le plus étudié et celui qui méritait le 
plus peut-être de devenir une langue littéraire. Le 
mètre est le ramai de la variété dite mahzoàf^. Les 
règles de la prosodie suivent celles de la langue per- 

^ 'Amâdiya, près du grand Zâb. dans le Bohtàn. Voir H. Biuder, 
Au Kurdistan, en Mésopotamie et en Perse, p. igè; (Rousseau), 
Mélanges d'histoire et de littérature orientales, p. io 4 ; Charmoy, 
Chérèf-nâmhli, l. I, p. 208. 

’ Les quelques phrases citées par le voyageur turc Evliyâ-Efendi 
et publiées par Hammer dans le tome IV des Mines de ÏOrient, 
p. 240, nous offrent des exemples du kurmândji au xviii* siècle. 
Cf. Lerch, op. laud., 2* partie, p. 21. 

^ G. de Tassy, Rhétorique et prosodie des langues de iOrient 
sulman, 2' édit., p. aqo. 


mu- 
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sane , à rexception de la résonance buccale qui suit 
les syllabes fermées contenaTit une voyelle longue, 
que Ton a décorée du nom dHzc^èt métrique et qui 
compte pour une brève; elle semble totalement in- 
connue à la prosodie kurde. L’auteur ne paraît pas 
non plus avoir apporté beaucoup» d’attention à tran- 
scrire les brèves et les longues; ainsi l’on trouve : 

^ « qui » , « soi-merne » , j « dans » , valant chacun 

Z' 

une brève ; « apres » et « tout ce qui » dont 

la dernière syllabe vaut une brève. Bien que les trois 
voyelles de l’alphabet arabe soient insuffisantes pour 
rendre la délicate vocalisation du kurméindji, il est 
certain que la confrontation de notre texte avec les 
récits recueillis par Lerch *, les contes et chansons 
populaires publiés par MM. Pryni et Socin- et tran- 
scrits de la bouche moine des indigènes, ne manquera 
pas (le pirter à certains rapprochements des plus 
utiles pour la connaissance des dial(‘dtes kurdes. 




« • Z* w ✓w'T ^ U ^ I 


:iiji ^ 

’ > I ' 

— * J. ' 1^ 

I i I 

^ Forscinuiffcn über die Kuvden, etc., 1’'® partie, p. 5 et sui- 
vantes. 

* Knrdiscfu Sammlanfjen , i'*® Ahlheilunj^ ; Krzàlilungen «nfl Lie 
im Diaictvtc rlc'^ Ti\r 'Af»(lin ( Saint -Pclersbonrg , 1887). 
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Au nom de Dieu clément, miséricordieux M Je le dirai, 
O homme plein de mansuétude : Si tu accomplis l’obligation 
ainsi ^ entièrement, tu ne seras pas sans valeur en ce jour de 
résurrection 


^ ^ ^ 

f fl ^ î' t 

I 

Si tu accomplis ainsi l’obligation de toi-méme, tu ne se- 
ras pas bon leux à l’égard de ton Seigneur *. 

* 4* < t ** y ^ y ^ O . k 

' ‘ y 

A-x— U > A— s y^ 

^ ^ I 

Je dirai que ces obligations te sont prescrites comme un 
(icvojr, parce que ton cœur désire les connaître ^ 





* Celte formule ne sc réduit pas au mètre du reste du poème. 
Fdle est d’ailleurs, dans le manuscrit, en vedette. 

.le traduis par conjecture le mol ^ (jiil semble avoir ce sens 
ici et dans le. vers sui\ant; il sc rencontre encore une fois plus 
loin avec le sens d’aici». Il me paraît composé de «S «ce»-l-^ 
«(pioi». Cf, wir, iL'ira «ici», cl comparer ce qu’en dit F. Justi, 
Kiirdische Qrammatik, p. 157. — ^1 doit se rattacher à ^^1 «ap- 
porter ». 

^ lUica donne hiyüin pour qijâmct. 
hhom «maître» est la forme esseulielleincnt kurde correspon- 
dant au persan lo^^. 

^ Littéralement «est désireux à cause de celles-ci». Jaba ne 
donne que avec le sens de «parce que». 
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Ce sont ie pèlerinage à la Mecque et le jeûne aussi la 
dime aumônière de tes biens * ; les cinq prières ® sont une 
obligation pour toi les trente jours (du mois). 


• ^ 

Q 

t 


LJowO 


G 


L'ordre est venu de ce roi digne d’élre obéi : Vous, quand 
vous le pouvez \ faites ^ le pèlerinage. 


^ l O» ^ - 

jUâJ JLlÔ y:3Ê^^ JJM UL?^ 

J2V_^ Ci! tïj-* 


Vous, imposez-vous® le jeûne d'année en année; mangez 
de toute nourrilure permise. 



<yU2.3 (J plj(» 


‘ Fitr signifie en arabe la rupture du jeime, mais il paraît si- 
gnifier ici le jeûne, dont la rupture n’est guère d’obligation. 

® Mal a pris rn kurde le sens de maison , qui est le bien par ex- 
cellence; mais il faut ici lui donner le sens qu’il a en arabe. 

* Niwij «prière», du persan par le double effet de Vimâlè 

et de la permutation de m en w, ronslante en turde. Les formes 
de ce mol connues jusqu’ici étaient les suivantes : nymij 

(Jaba) et nymi (ibid. ), nevésia (Larzoni), nwêsh (Rhea), nwciih, 
nnezh [IMch y ISarrative, t. 1, p. 2 55), nfeou/ ( Cbodzko ). 

^ Licence pour c>x;Ua;t**d . 

^ Jaba, Dictionnaire knrdc-français ^ donne èi-^în pour la 2 * per- 
sonne de l’impératif de mais Garzoni et Rhea ont Aen^Socin 
et Chodzko, hin. 

• Bi-dan, impér. 2 * pers. de «placer». Jaba ne donne pas 
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Vous , hâtez- vous de donner votre dîme aumônière , avant 
que l’année soit complète , pour la part qui y est soumise. 


r 

O , 

r 


r r • t t “ 0^0^ T y 

\j AJC-J u])^ 




O y ✓ t> 


-J b cr-^ 

• ^ i 


9 


Sache bien que ceci est un devoir pour toi , ô homme de 
bonne renommée : (en arabe) « Chaque jour cinq obliga- 
tions, et c’est tout. » 


y W 

J- ^ X s « ^ 

\ "Il ^ " •< 


Les cinq prières sont une obligation pour toi; fais -les 
cliaque jour^ Ne les néglige jamais ^ telles que des condi- 
tions, des bases (indis[)ensables). ‘ 


J y 


.J 


t) . W y» ^ W /■ 


Les bases et les conditions de la prière ne sont pas rem- 
plies'^ toutes les fois quelles ne sont pas comptées sur le bout 
des doigts. 


(l’impératif à ce verbe, — Le mètre est inexact dans le second hé- 
misticbc. 

^ Cf. ehro (Garzoni) «quotidien)'. 

Jaba orthogra])bie JLi», comme l’arabe. 

’ à «remplir» (Jaba), d’oè j«ètre rempli». 
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CH APURE DESTINE A EXPOSER LES CONDITIONS DE LA PRIERE. 


^ .«. I U ^ . I 

^l_iL-j Jirji Lji 

t 

Je te dirai, ô lionime aux paroles douces, entièrement * 
les conditions et les bases de la prière ^ 

ySS^ (^ 1 ^ ^ 

** .*. V a |*. .. 

# ' ' " 

Toi, saclie (jue cliacpi<‘ prière o])li^^at()ire renfenne neul 
conditions : Irois sonl d(\s oblijjj^ations iiilérieuros, six, oxté- 


(J j ^ 1 ^ 1 4 

I " > 

** r I , ( 

^ I I i 

Ces six, je le les expliquerai en premier lieu ^ ensuite tu 
diras le tiiya de la prière obligatoire ^ : sacbe-le. 


^ Arabe pUJb. 

- Il faut lire arkàn-i t’çalûtân, où i^ù. 

^ Chach-i ùivval, coiinnc dans la note ci-dessus. — Remarquer 
hem comme dans Carzoni , au lieu de kint comme dans Jaba, Lercb 
et Rbea. 

* Ms. : (sic). Voir iVxpiication do. ces mots au vers 3i. 
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. Ü-J—ijJ Jc}Ji .5 

I '' Il I ^ 

Lu première condition est la contribution sur le chcipin ^ : 
sois pur d(‘ foule souilbiro^ 

I ^ * 

c:^:* 

✓ 

La seconde® condition, c'est l’al^lution \ ô brave lionime ! 
Fa face, fa main et tes pieds, lave tout cela 


^ ^ I ^ I I 


La hoisièiiK' condition, tu la rempliras’ comme un de- 
voir ohli^^afoire : pour la prière, place-toî dans la direciion de 
la (jihla’^. • 

- “ L ^ 

I If9^-.AW 

' Traduction conjecturale. 

Pour 

" (iarzoni, in ilu «second», ap. Jaba, s. v’ zend cl perse, /ija. 

11 faut pour Je mètre et le sens. 

^ liamyan — harnîàn pl. de donné par Rhca apud Jaba. Lom- 
parer le turc orientai (etéj>«^)* 

*' Ya-si, par analogie avec jâ-du. Le mètre exige yà siji, que 
porle d’aillcnrs le manuscrit. 

’ Tu-kci, t~hei , 2' pers, prés, de (^^^{Garzoni ). 

® Direction de la Mecque. 
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La quatrième *. condition , je dirai que tu la remplisses : 
cette condition, c est que tu fasses la prière au temps '( fixé). 



Car tu vois ])ar tes propres yeux 'le moment de la prière; 
en elTet, tu as appris a connaître parlaitcment le temps 

O I 

^ . .. .. 1 

^ (jSj ü 20 

^ i O , 

O ify Ot I O ✓ ^ ü I 

Que ce devoir obligatoire ne s'accomplisse pas trop tôt, 
mais au moment juste, ou bien toutes les prosternations ar 
riveront avant le temps. 





2 I 


.le le dirai la cinquième condition; toi aussi, dis-la : cette 
condition \ c’est (jue tu croies que la prière est une obliga- 
tion. 

^ y y ✓ 

..I 

L— J ^ 22 

S 3 —^ (S^ S à 5 )-^ 

I I I 

^ Rhea, chàrê. 

* Je ne garantis pas que ce soit le sens. Garzoni, pour 
€ connaître )» , donne màscina; mais c'est peut-être tout siuqdemenl 
le mol ^ÿLfe.3 qu’il faut lire au second bémistiebe, ce qui d’ailleurs 
conviendrait mieux au mètre. serait pour pUf, par suite du 
cbangement bien connu de rn en v\ 

^ Ms. : it . 
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Aussi bien , tu sais que c’est une obligation : accomplis-la 
donc. Tu sais bien qu’il te faut faire la prière ^ 

g ' “ g w O 

pLJC 

Je te dirai * la sixième condition , ô homme de bonne re - 
nommée : c’est de voiler les parties lionteiises. Telles sont, 
entièrement, les six conditions. 


O. w (jUi 

!.g ^ ^ ' w ^ 




Après CCS conditions, il faut que tu dises une oblation 
d’intention avec la prière d’obligation [instituée par] le roi 
tout-puissant. 


U/ i » ^ \ i " 

U /- U . •’* . t 

jl xjs 


1 ) après CCS frois conditions [que je vais dire], agis certes; 
dans la prière, il ne faut pas qu’il te vienne de dérangement. 







L’une est de laisser toute [)arole : sois occupé de ta prière 
obligatoire ; ne lais pas do bruit. 

* Ms. : 'ytJUi . 

^ Bé-him , futur de chez Lcrrb. 
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Secondement, Tabandon de toute [autre] action est une 
conÆtion; la troisième condition, (|ue tu ne dormes ^ nulle- 
ment quelque part [que ce soit]. « 


i 

CHAPTTIU*: EXPOSANT LES BASES DE LA PRIEBE. 


ü ^ ^ U J O , 


w * ü ^ 1* 


(^UL-S^ 

Après les condilions, saclie-lc bien, 6 homme respectable, 
les bases [de la ])rière] sont nécessaires ; tu les verras chacune 


iri ^ 


O ✓ J w , 


X— ^1 X-J !,> 2<J 

W W U ‘ ‘ ' w ^ 

c:a»aJl5j ^ 

I I 

Je le les dirai, ceilainement autant qu’il y en a. Toi, 
sache (pie les bases de la prière sont [au nombre de] treize. 

f'îV ^ 


' Comparer klu'ou « sommeil »; p^ôi Jûi « schlafen » (lial»*(ie zeii- 
gànèlj, liuns Houtum -SdiiiuHer, Beiuà^e zum Kurdischen fVort- 
•«<7iafzc, Zeilschrifl dcr deutsclwn Morcfculândisclwn Geseüschaft , tome 

XXXVlil, iHS/i! p. G/i. 

® Voir plus liant, vers >. 
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Je te dirai : Toutes ces treize bases , à jeune homme , je 
te les découvrirai et exposerai toutes une à une. 

^ ^ ^ CP— S"; 

y ^ Q ^ ^ ^ ^ y ^ ^ 

Aim 1 1^»^*** L> d 

La première base \ c’est l’intention *; oui certes, c’est elle. 
Tu l’affirmes j>ar la bouche : crois-y dans le cœur. 



^ I 


Sache aussi que la formule « Dieu est grand ! » est une base ; 
c’esl un athée, celui qui^ ne le croit pas dans le cœur\ 


U , y Q ✓ü'J y J ij , » r..y 

|<rS— ^ yy lKj> ) O ^ 

ULa-j A-i-Sj ^1)-^ 


Je te dirai, d toi dont la nature est simple : Sache aussi 
<jiu‘ la station droite est une base [de la prière]. 


J ' * I 

w . » y w ^ y 

^ 

I I I 



• h'i doit éire compté pour une l>r:‘V<‘ <l:nH rohni . comme dans 
pùchi an vers 128. 

^ Ou plus cxactcimMit «l’ohlalion de l’iiilcnlion » , qui est le pre 
rnicr des rites de la pi icro. Cf. Huglics, A Dictionnai'Y oj Islàm , 
v" Pvayev. 

^ honyî , arc. de cou «lui» (<diod/Ao, apuJ Jaba). Lc pronom 
relatif est sous-erilendu. 

* ce qu’on appelle, d ms la iittirgie musulmane, Tchlur i 
lahrimn. td'. Hu^lies, ihil. 
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11 faut que tu t'engages ' à accomplir l’obligation divine , 
en le donnant dans chaque chose ^ l’apparence contenue 
dans la formule : « 11 n’y a de force et de puissance qu’en 
Dieu. » 

oy y 

^ «^11 A— ^ ^5 

^ ^ I , I 0 • 

\ I 

Une chose encore \ moi je le dis, est claire : la quatrième 
hase, c’est de réciter \aFâtiha (premier chapitre du Qor’àn). 


U JJ 


t ^ I \ 

Je te dirai, d liomme plein do soumission : La cinquième 
hase consiste dans l’itidination du corps \ 

^ '^7 

O ^ y 

I 

Je te dirai, ô liomme parlait ; Sache-le»hien , l’équilibre 
t*st la sixième liaso. 


J y t f ^ (jy ^ O O 

\ ^ I i> t \ 

^y-^^ y^ X» yj (S^ y y^ 

'' I J ’ 

’ «s’cii^n^er au service» (Jaba), où Ton remarque te 

préfixe verbal pour l^(Justi). 

® |Hnir . — ^\ù est le j^articipc présent de . Le mètre 
du st'cond liéniislitJie est iiuparfiiit. 

Je considère cc mol, qui niaiKpie an dictionnaire de Jaba, 
comme étant coniposi' de «un» et de cù/i (FUiea, edî] 

«encore». 

* Posture <pii consiste' à courber le corps en deux, les mains 
étant apjMiyées sur les ^^enoiu. Lf. llud‘es, loco laud. 
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IJ faut que vous adressiez vos louanges à ce roi aimable ; 
toi qiii (en es à) la septième base, prosterne-toi avec nous. 

ùiLl 39 

^ / O O JJ J ^ J , J 

I I 

Un instant lève ^ la tête de la prosternation ; tu t’asseois 
courbé (d’aboid, ensuite) tu te redresses. 




4o 


Puls([ue cette manière de s’asseoir, lu l’as (maintenant) 
dans la tète, ce djnloûs est le nom de la huitième base. 

I « I 

✓ "1 
Cl J J il ^ O , J t .. t 

^ym (l5^ ^ ^ 

I ^ 

11 est nécessaire que les deux prosternations soient séparées 
rime de l’autre ^ afin que dans rintervallc la station assise 
trou\e placer 

4'i 

I J * y ^ 

\ ^ ^ 

J» v-jç ijy^ ü) ^ . Àn . T i ^ 

De ([uclque façon que viennent les salutations d’après, le 

’ lever», d’oii «lever». Voir la note 3, p. 95 . 

® Mk, rrasc pour ji-yik; ms. : (sic). 

^ Bi-tèh est une forme du présent de qui n’esl pas donnér 
par Jaba; rdlc sc rattache aisément à la forme usuelle titèk. 
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saUm est la neuvième * base; avec elle les neuf sont com- 
plètes. 

* J Ü J „ y 

J * • ' * O 1 ‘ ^ J 

Ijl— b*Xiii ■■i»i. S h. 


• I 

,1c le dirai la dixième base; loi, écoiito C’est réciter les 
salutations, ensuite, pour hase. 

U y ' y ^ -y* > ' ' ^ 


liîv onzième base c’est, pour toute prière, (pic tu dises: 
La bénédiction soit avec MulianHne<iî 


LJ^] Il J |ïvj i â 

I \ y 

cx<w)^ ^ AxO ^ 

I 

,1e dij'ai : la douzième ’ base, avec politesse, c’est la su* 
vante : «Toi, donne le salut à droite et à f^ftuclio. » 


W 

J pj^-^ J C 5 b 40 


f 


U 


yjj.i Axj> cjU 


b 


Le nom d’une base (encore] , il faut <]ne je le dise ce (|u'il 
(‘st. Son nom est «arrAU^nnnenl »; les treize sont donc complètes. 


’ Doihmi pour le iiièlre. Ce mol, qui sij^niOc «neuvième», n'esl 
jms donné dans i(' dictionnaire de Jabu; on n’y trouve au mot x3 
<|u’un renvoi à un mot <|uc je nai pas réussi à découvrir dans 
cet ouvrap'. 

* Expression en p*îrsan pur <pii n’est ici (|u’mH' simple rheville, 
•’* Ijcrcli njnul Jaba : iluûn:<i( h. 
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/17 


<S^J . 


Si tu demandes: Quel est ccl arrangemeut?,[Jc te n*j)ou 
drai :] 'Foi, regarde ^ une base après une autre; comment esl-ce ? 


! I 

(j C..A >* 


d 

g I O 


'Füul cet arrangement , dans lequel elles se suivent, (con- 
siste en ceci qu )elles viennent l’une a]>rès l’autre; elles ne 
sont pas mélangées ^ 


✓ 

eiiAPiTiîE helatif à i/KXPOsrrfON des divekses padties 

DE i.A paiÈaiî. 


- ^ I X I 

O y' J I g^g^ J 

^ À (t C15» 

^ a y 

À— ji (jJ 


Saclie (jue ce (ju’on appelle parties et formules est la même 
chose. Chacune, ainsi (|ue les hases, est comprise dans le 
nom (Facte obligatoire. 


^ Impêralif de nirin , nihirin; Jaba, 

- est un mat intéressant, donné jiar Gurzoni sous la 

forme tehel , tckelia , et par Jaba sous rtdle de JSj « Iraublc , mélange » ; . 
on en raltacbe Foriginc, sans grande vraisemblance d’ailleurs, à 
Farabc JXjO* (inusité à la 5* forme en arabe ilassiipif ). 

t’ii 

^ Ortbograjilir irrégiiiicrc ])our . 
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✓ <-.• Qf *t ^ J O , I r 

l_r J ü \UA 

’ I 1 ^ I 

Je ie dirai.: Sache ce qu’elles sont, [car] dans la prière 
il n’y a pas lieu à manquement* (tout y est essentiel). 

ü-«^' 45^ 

J ü J ^ y J 

y^J 4^— y-^ 


TolO CO <|ui compose ces parties est au nombre de six, 
ô liomme d’un bon naturel. Une invocation •\ une seule: lu 


l’es engagé à cela. 


ü'jiji 'i*— fcSJ— ? .ÿ-à. 

ül>-? ^ 


l^cs salulalions d'avant soni également l’une d’elles; c’est 


jaourquoi aussi tu t’assicîds courbé, sachc-lc,^ 


atf» y\ 53 


’ ■ g ^ I 

(SJ--} C:r 


Cetti* prière est pour le, Vroplièle ; nous la disons après 
les salulalioTis premières. 


‘ A 35, persan hàsl , « fbininution , amuiiuJrissenicnl ». 

* Lire nom (rime invocation sur la(piell(; on peut con- 

sulter S. (le Sacy, Chrrslomathir anihc, •>' èilit. , 1, 1, p. lOs; Mon- 
rndgoa flTHisson, Tahleuii Je l'Empire othoman, i. 11, j). i85; Ilii- 
glios, d Dictloiuiry of hlam , p, loi et ]). 48*.?; de Tornamv, 
bc Droit musulman, Iratl. par ÏOsclihach, p. 57 . 

^ 11 manque une longue après le mot UOLo, 
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54 

' I ' I ‘x ' ' 

bLÀ^ ^\j 0-jj|wio P 


Aussi [de même] pour la famille^ de l’ami sans ^égal : 
nous la disons après les salutations dernières. 


y y 


ouy-x- "t"t ^ \ ^ ^ 1 nr 

O (ijj a O y O ^0||.. ‘J ... 


Toutes deux sont des parties [de la prière], saclie-le, 
6 adorateur du vrai; elles sont complètes en six : avec toi 
mon parler a été juste. 


CHAPITRE RELATIF A L’EXPOSITION DES FORMULES 
DR LA PRIÈÜK. 


« i O J U y J , f 

J Au-J ^ aKj^ A->' oG 



Je te (lirai toutes les l’ormules^; elles ne sont pas moindres 
[eu importance] (pic ta prière. 

,^0^ jiiî^riÿi r>7 

^ Arahe Jî; comme nous l’avons déjà vu plus haut, c:> dans notre * 
texte égale *> = syr. f . 

^ Orlliograplie particulière à notre texte, du mot arabe c:il^ pl. 

5 ^ ... . 

de suivi lui-méme du suffixe du pluriel persan 
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C’est vrai, la première formule est Aîlazi^; c’est le verset 
où il est dit : « Je tourne mon front vers celui qui . . . ^ » 




k l ^ i 



58 


Sache aussi que parmi les formiiles, si tu y crois, [il y a 
celle-ci] : Récite celle formule (rimprécation à l’égard du 
démon. 



ALl^si : «Dieu écoule celui (jul le loue \ » foi, svehe (pic 
c(‘tle formule esl très utile. 


U . w k y k > 

’j y' — * ^ S ü v ^ ^ 

I ‘‘i ^ 


' F()raui ](3 riv(pa;iil(' dans le OorVui : - l)icM*(\st celui (pii. . . 
employé de iiiciiKi dans la forniuh' de 1 exorcisme ; 

«Au nom de. Dieu, sors; au nom de Cc/iii (jiii. . ., 
sors.» Kxlrail du Kilùh doW, manuscril de ma colleclion , c^crit ('u 
1207 de, l’Iu’girc , a Coiislaulinople , par Ei-llàdj 'Ali hen Moclal’a 
el Kafawî. 

^ Le le\ie (^sl ici al)solumei»l incorrect; je l’ai conservé tel (pie 
h' donne le manuscrit. Ji x a dans cet lu'uuisliclio une allusion thi- 
denleau Qoran, sour. VI, v. 7() : i' 

*,1^1 « Je lonrne mou front vi‘rs c«dui <pii u formé lt;s ciiai.v (‘I la 
terre,» elr. (Trad. de Kazimirski, p. i?o.'l (.u(') doit sd lire 

Ji articU‘ -|~ g , di‘ sorte (pu* Ii* nit'lre csl corrt'ct. Li* manuscrit 
porte pour 

' (à^ll* parti(' de la prier** se uomuu' la.smf. ('A\ lluj^dies , (j/ as 
hnuL , 1*1 (tycr. 
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Aussi ‘ tu diras « Ô notre Seigneur, à toi la louange. » 
Toi, Sache que les formules, il convient que lu les pro- 
nonces ^ 


X_ 


Ji 


dj Ü 






Gi 



l ^ ' 

Tu (liras aussi : «Dieu très liaut soit exalté! » Toi, saclie 
que cette formule, ce sont les mollahs (jui la disent 


Ut)-. 6 


0/0 1 

✓y, X I Ü ^ O 


jU— Jû — »_J! 

Aussi toi-rnènic sache les formules, (') commensal ! Tu diras ; 
« Dieu très grand soit exalté! » 

>1^ * ✓ 

\ , X . ts pLjf Ajsjsr 

Tout vient après la formule (riritcntion ^ Telles 

sont toutes les formules pour ce service ®. 


‘ 2'’ pei’s. ])réh. (le cemmi' bini pc^ur Injim. Cette forme 

rnnncjue chins Lcrch et Jaba. 

^ Liti(^ralement ; («Les formules, parce (jue lu les dis, il te sied». 

Le lexti' porte : ce qui ne eonvient pas au mètre. Je 

suppose (jifil y a une sorte de rrase telle (pie je l ai Indiquée. 3— est 
pour 3), eou, h «ce, cela». 

* Le iakbù'H tahr’uaa et le takhir-i ni/ioii' suivent en elfet le niya. 
Voir Iluf^hes, opus laad.» endroit cité. 

^ Par laquelle débuté la prière. 

® Garzoni, kalmèt: la forme hhilmal existe aussi dans le néo-sy- 
riaque. 
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ÉLOGE 

DU PATRIARCHE NËSTORIEN. MAR DENHA T 

PAR LE MOINE JEAN, 

PÜBMK ET TRADUIT 
•PAR 

M. J.-B. CHABOT. 


Le polit texte que je donne ici n’est pas un récit complet 
de la vie do Dciiha qui occiJj)a le siège patriarcal des 
Nestoriens do i'j 65 à 1281. On passe sous silence, dans cet 
éloge du patriarche, plusieurs événements importants qui sont 
survenus sous son pontifical, mais qui n étaient point à sa 
louange. Je comphïterai et rétablirai les faits dans les notes 
jointes à la traduction. 

Au point de vue littéraire, cette sorte d’iiomélie est assez 
curieuse. L’auteur ayant voulu la rédiger eu vers rimés — 
genre de composition dont on n’a encore publié que peu 
d’exemples — il s’est permis, pour atteindre son but, des 
licences grammaticales tout à tait insolites. 

Ce texte in a été communiqué avec beaucoup d’obligeance 
par M. l’abbé (iralfiii ipil l’avait copié sur un manuscrit 
appartenant à S. B. Mar Elias XII, patriarche des Cbaldéeus, 
•manuscrit que ce deiaier avait avec lui lor^ de son jiassagc 
en France, au mois de novembre 1890, 

La coj)ie de Mar Elias XII venait d être exécutée quand 
celui-ci ra[)[)oriji à Paris. Elle se termine en elFet par cette 
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note : ^ 4*^JL3 Iw*-^ o(oL| 

«> j-sl : ^ A olo ;«*oio:U? 

i. e. : fl Ecrit dans le monastère de Mar Hormizd, par un des 
moines, le 22 du mois de S"bat (février), [l’an] 1890 de Notre- 
Sei^neur, » 

La composition originale, cependant, remonterait à la fin 
(kl xiii* ou au commedeoment du xiv" siècle, si nous ajoutons 
foi aux^>aroles de l’auteur qui déclare faire l’éloge d’un de 
ses contemporains (cf. v. q). Il semblerait même, si l’on 
admet notre traduction du vers 220 , que cet écrivain ait été 
le compagnon, peut-être le secrétaire de Denba. C’était un 
moine appek; Jean, qui nous révèle lui-même son nom dans 
une sorte d’anagramme cbilTrée formant les quatre derniers 
vers du morceau. On ne saurait trop regretter qu’il ne se 
soit pas élendu davantage sur le coté historique de la vie de 
Mar Denba. 









Jlio Odi^ÿl) Uo 
lUo ^^JLI 
v );-jfca,r> a^<wo 
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k.h loet ^et-iao 


O »'«« .. ni i i« V «dj >.«ÔN»f>.v mjIo 

;4o, — fl>) ^o> N5 i Um:^ 

.ioÿ— ^ lii — eoj ot — sa — x? I-t^Î l*— I 

• .«% ^ «w )t; fta ». iv.v>aJ mjuoo 

.i,m— « — a;.— .w— — d jLa^oi^MO jLj; ««uo 

5 l jl.r.«^.. .1 -JL.,— V> ^|L^? JLôou^l \u^ 

UJ^ o^ou» 

— fO— ^ w^^l? |;jQco 

.<!H'.. iU 00 ? )00> ■>.3 H ,110 ;.^) il) 

: o»»cH. A ^J^^■ Aa. .jDf JLJLdfo U^?a^ )q:^o 

20 « Plia— l ) oi-^ |v— ouDU^ |;^ji^ 
;^^YXJdO M^00^3 JLfiOO^ il) 0»Ld^j3 

>\v JO w.-^ii )jL-^Qu-i» 

: ll...... ’ .^ ^ IvL l^■.,^v^^A l 

• llu^O^^ S> >^0»0 7>^.A il^ lt^|j 

25 :il It-— <*W.-4aO i-ifc-^a.JD ^ 

.iîi^ jLiL^lt i— a— aw-3 , «n I s 5 > )»>jajak ^ 

:0©0» OOOl il ^ — D ««Oloôhl 3 ) â| |oo« iloi^ 3 

• 0001 ou.^ )JS>.,^,„ )J^^,A.^ji J6>^o 
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la , r> , « a .j opeaii^f lf{ Ivaaâa» 

#• 

«llo;. ^ onloj^ ta )»>. J ,-.. V> l) «.JSh. 3q 

: J 1$^ Il’l 

• jLâ-^ouJtt ot^ l JLm a ^t )|7 )q 

: K J „A-^o Ji y- aI jbûu^Lf 

. J^a,,.4.^-.i& ot^-::> .^. Yi...^ jlo, J\v>ci ,a 

ILaoit o» ^ cL, v> ^dAZ» 

•o»J^ 0^0^ o^^lf JL^#* fo^ 

:JLao«i A«r> ood d.*bOu» JIahOlv> 

. Ji ■.■*Q X»f oOw K-3D(^L|f ILoJXa.^ 

rllo;.-.^ — tL ^ ILojx*^ 

* jloU— il .1, ^ Oi|u-3 lu-V»XD 4o 

: )ia,i«,jo». D Ji . ,. . A JL^^ t*o» 


•IJ^ 


— O 1 lü 

>1 )o 


•OI ua. 


^L| 


• o^o-Xjl^ jLjiu«;.3 jkuiL> i^jo 

l Ifeo ci 4i . j.,,^ A ao ^ — *r ^>3 

• |lo;p.-^o»i...u — d otJLd) 

: ooi jL.^.J>ij^ >a 

.,i^._-.'' “ftaa ji#« JL i a Ji & s «L^xo-ao ot-^^o 
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: .)«« «a-tauj ILoou* i^MdSh>t ^et^OA»» ^p n a S »». 

*% 

&0 ^ i4to pa-A^f ttliQV> «Ai^o 

;j£.-ao, A "^a-a 4o« ^-aoJ^^} JL^tte 
.liuJtea A» «> ^-v e » Al >r) o jL*»^ a»-a.;-d 
:«fL| to i — i>t 11 * ' Ni>o plfAl 

65 ;)^. > 1 .:; >a A )^-âjL.»n •^»a_a 
^ i ■■■■AéOtf jl -00 JO 

• O^tlLjt— )fCli»i ■IIIII ^ f 11 II II ^ f ^ 


il) o;» jÜLâQ^o^ ^eioJLa^ 

;ou. ■■..■■%> — X) |lj.-Jb IfLI 

6o ,0»J^A..A^A.,V> «AOIO$*-OOf 

:JLoif )oe( üâ^ao» }ijcux> 

• V JL-At^of^ I )l,Aa,.x» La^^o 

: )L—.jfc O |a.-Aik, u.__-_.i._-. v% ^ 

,é^ 3 i .y A.,, XX r» jooi Jbu*of ^o 

05 ; c»,A,„.joo» io;i,..,i^,..v> Ipci üi-^ib^ Jl .Jpg ,«<, :>f 

.0*A.JL-JdL ^ -JL jLjLtQU-JD L^f U-âL^O-aXo 

^—âL-ât aa;A.jK>t Jok ILt^ L*^ 
1 MO f ^ V ^ «kjlo 
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joy. :^qlv . ôo oj# 

• |Lf|L Iq JLaC^ 0 | >a ,^ jpOl PM^Q 7« 

^>1 J„.„->»0? )^i&V-.A, 



JL.^o |;- ^ .-3 ^ 

jLiLiaJ^ ^ oi.)oauâ^ 

(oo^ Jüu^ i-^ -rp^ol Mo» N>ojL- 

luflp T»f )joo 4 )J^.^^^k^> Jl,dCp;i»û 75 

g>i-v> j^JL^ofyj jiioo« t^oL ^ 

• jbLMia«P9âia>BriiP 0»tP^<»lO 

•oiff i^jL,,S )0f^ ^■^■■a,,»» ^ o»«iud^o 

:|Lu.»^J^,_At lLi>a,,ja> CH a ... Sï ..j Uot^ 

"» )L,-^-...A m ,..,.n», ...^ Lpoio 80 



P9 4^;;, m, ^oiquI.,.a^ 

î— IL— f^) 
:^-JLjf|o| ^^ql^)o JL>9 

. ^ ■ .,fc. , i .1 ^ ?^ |;^ 3 a> 4 » cMiXi:^o 

i ni o^ojci JLoif o^ioinMr> 85 

C H^ m ^ »,,.,4P olLa^ol)L.^o o»v ;>bCk oi^fo 
:)M ft .p.. -i i V ^ oiJ^^, fl jpwio 

.)l?4 _ L ,^.,.,I^ , „1>M m IL^o%^ JMooi 
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î |Loj__*ÿL{ Ji — 

90 |>) y. A |V> jL_ÿo)K-â 0 >K 

1 ^ 10 iftoo Ji , fl>ni i )ooi 

# ) 1,, 1, 10 0 yi- A— . v> o»;,.-io )oei ;iia-v o^o ^ 

» i JL. A ..i^ w?l.£ft, Jf h «HL, r) 

*-... j ) % Si— coq) JLoOiJfCL^ <1,^ ,*010^.00^^0 

95 |oo^ )lo^^,,*..,^„.,„ .^o |Lo;i^ot)Lo 

• yoo^j!^ I - A Ui l - rk .,, 1 ^ |Ll!^ 


r i -, -a, j) 000^ ofdL oiloL>o,*,..go.,r»o oiloOu^^OJSû. 
,JL.a>fOL.,.*Of JL^oîf )L 

îo»io- i — ^ nü noo onia-jooyooo 

ü Vfc N ^ ^ 1 ) v-v>ii^ 



! ch^V> 10 v^oto oO ,-^3 ^OAflodo |oo« y,,a,io 

.oClàa:^ looi ^ol £0 JLio-ûf )bL)? Jb) l^-iô JJo 
:|w — l a V 0 % jLooL 1^0.10 |]^*i 

•Hj— * la - - lo to llio^ )L. 3 |o «a — |ooi ^wC 5 k 
io5 :o(0^ iooi )lauia,*.Ai,r»o HojUau-wm^oo 

.o^ojû^ )w-*ifcao JLwW-^ ^ looi llo 

:,_. A ^ 1 ^ Uo \K J l, a ho U lod o.-ivlJboo m 

^ Üt^^oJLo (lo |bo.«uQCLJO jllo 


,jl«,Jba 
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jio Vt JL-Ào^ 9 ^ foo» ^^"k.,gû 

!»«** ».M,i».-> JL^i-di^ll fpol W^tti.V>0 

Jbi iy> ..*^ "> |l^ )oot )j^ 

A.iJ> ^ l a-*» lod ^ ^ m 


IL— JPJb^ U) I — ^JL-xdo l^ei^ |L)J^ V-Jttu*» 

IL-^_,.^. .., ^^.,,:i-,v |L?Oj— do |».g>a.aij» 


;o>-....^ O» J» 9j ^g— a--^ ■■ v>i^ oilci-j^,^y.„v> ii5 

oC^^-A-âbjL JLi*9oU ^gid^o ]i^ 

JLl— 90— a ülo JüürLS^oJko II )jL«» ^o 

jli?Lg-— ^ Jli.*..ÀJ:^a«.^ Ijudo 

|l^. « . V f e»ft— )l-*^va..,.a..xD jgv JüLgiN&o 
|t\-»,ca..3 )fc\.i».xo 1^09 *«*^iaco ^^9^ ^oom? 

]Ll,, — ^-, „ i — ^ I O ? o<b..„, ,V ; — io |ooi |La II 

|i<..-JW '^!»ai — d yoou-l— û— jtau-do |-»»09 

)1q — — aL—fio Ut |-i>l^ );.--jg-:!0,>K |oo^\m.^ 

lia— I — ^1—^ T>} |..^9m )oot y^oit 

Ol ^ joc^ |lo9ci— V- ■ JPQ |.^9a|Ki.3 isS 

ca . ^*0^30 |l>5a-iL»* "^0.3 |oo9 «i»^^ 
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IIO.MKLIE SUR MAR DENIIA, CATHOLIQUE, 
PATIUAHCHE DE L’ORIENT. 

Qac sa prière soit sur nous! Amen, 


Je veux cél(‘l)rcr Jes amis de la vérité dans des 
écrits, de peur que leur nom mémorable disparaisse 
de la terre. 

Dans toutes les générations, Jesjnstes ont triomphé 
par leurs travaux et furent un exemple et un miroir 
pour ceux qui viennent après eux. 

Ils ont eu à soullrir les épreuves et les alllictions 
de maintes manières et ils ne furent point lâches; 
ils ne SC sont point abaissés devant les voluptés. 

Très nombreuses, innombrables sont leurs œu- 
vres : et ils ont montré la vigueur de la sainteté par 
leurs labeurs. 

J ai voulu célébrer 1 un d entre eux , qui vécut do 
notre temps, et faire briller ouvertement la diversité 
de ses labeurs et de ses œuvn's. 
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Les travaux qu’il accomplit, les» vexations quil i 
subit, Je les énumérerai toutes, afin que s’instruise 
quiconque veut engager la lutte avec le démon. 

[Il s’agit du J chef des pasteurs, le parfum des 
prêtres, le très vertueux Mar Denha, catholique, 

• patriarche, le pastjeur vigilant, l’intendant des tré- 
sors du Christ. 

Son amour m’excite à tresser une couronne pour 
sa tête glorieuse; il fut un ange dans la chair, un 
homme dont la mort fut une affliction pour tous; 
humblement je dirai quelques paroles pour le jour 
de sa commémoraison. 

Outre les offrandes et les vrais sacrifices qu’exige 
sa vigile, je composerai un chant dans lequel sera 
célébrée sa vaillance. 

Dans sa prière je puise le secours de l’esprit et 2 
de l’intelligence, pour que ma langue raconte et 
fasse ressortir la multitude de scs vertus. 

Notre faible* parole suivra le cours de son his- 
toire, et une à une nous raconterons ses actions dans 
un discours s(‘rein. 

Le saint rejeton des forts naquit à Beit-Bagas‘ 
de la souche et de la race bénie des hommes justes. 

^ -6-0, en arabe et Ji-obb, ville épiscopale qui sc 

trouvait dans la partie montagneuse delà province d’Arbèle ^ 

Bar Jlebr., Chron. eccL, II, i 65 ). Le site exact de 
celte ville est loin detre donnu avec précision. G. HolFmann, qui 
lui consacre tout un paragraphe dans scs Auszü^e aus sjmchen ' 
iklen persischer Màrtyrer (p. 227-229), arrive à cette conclusion : 
«In der unmiUelbarcn Nàhe von Diz môcble ich I^bai^es aueb 
dcsshalb suclien , weil im Dorfe Rabban Dâclîso' im Tbalc von Dir 
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41 fut fils de prêtres; ses ancêtres avaient été prê- 
tres et s’étalent grandement illustrés dans le mip^tère 
ecclésiastique. 

Depuis dix générations dans sa famille , tous avaient 
reçu le sacerdoce , quand enfin la dignité patriarcale 
lui échut en partage. ^ , 

3i Les mystères angéliques qu’accomplissait sa fa- 
mille bénie et les mystères célestes atteignirent en 
lui leur apogée. 

Sa race figura et représenta les neuf chœurs [des 
anges]; et en lui la plénitude de l’ordination pos- 
séda sa perfection. 

Le jour de la naissance de notre illustre Père on 
sanctifia son corps ; et avant qu’il ne suçât le lait de 
sa nourrice, on l’oignit. 

On posa sur la bouche de notre glorieux Père 
l’huile sanctifiante qui lui donna la grâce dès le ber- 
ceau. 

Cette grâce sanctifia son corps dès son enfance et 
opéra en lui des prodiges de force et de courage. 

4i Elle l’éleva à la glorieuse dignité de Tépiscopat; 


iinweit (lavon früher der neslorianisciic Patriarch statt in Qotsânes 
bei Gulamcrg rcsidicrt bal. » Mais Ions les textes allégués ne dé- 
montrent avec évidence que deux points de repère bien vagues» 
savoir : que Beil-Bagas se trouvait dans les montagnes et sur la 
rive gauche du Grand Zab. — Selon le continuateur d'Amrou 
[Maris] (apud Assemaiii» BibL or,, III, i part., p. 564). Denha 
naquit à Kostak village dont la situation est connue 

’ au nord de Rowandiz , dans les montagnes à IV sl du Grand Zab. 
Faudrait-il conclure de cette di\ergence à l'identification de Beit- 
Bagas avec Rostak , qui est également mentionnée comme un siège 
épiscopal î* Cf, page suivanfe, n. 3. 
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elle iui 4onna la force de vaincre les passions et les 
conofflÉtocences. 

ïi rat appelé par ses parents Splendeur^ de la 
luimè^ ; ils lui donnèrent ce nom choisi comme par 
un îiàstinct prophétique. 

La lumière par §a splendeur dissipe la nuit téné- 
breuse; elle réjouit la face de tout l’univers par son 
éclat. 

Dès son enfance il aima le monde immuable; il 
méprisa et détesta ce monde corruptible. 

Notre Père s’en était allé au monastère célèbre de 
Beït-Qôqâ^, et il s’y adonna aux laborieux labeurs 
de Pacôme et d’Antoine. 

En peu de temps il avait franchi tous les degrés : 
l’Esprit -Saint le choisit, l’oignit et le fit chef des 
pasteurs. 

n fit paître les brebis raisonnables de son pays^ 
et les fit engrosser dans des prairies abondantes. 

‘ Denlm signifie splendeur. 

‘ Célèbre monastère nestorien fondé par le catholique Sabar* 
Jésus 1 ®' (Sqô-Got), et quelquefois désigné sous le nom de son 
fondateur ; «‘IJmrâ d** Rabban Mar Sab^riso' d. i. Bêt'‘ Qûqû neben 
dom Grossen Zâb. » Forshall, Cat. Mus. Brit., Codd. Rich, p. 17^. 
— Hoffmann, Âuszàffe, etc., n. 1715. — -Voir en outre Assemani , 
Bibl. or. 4 1. III, part. 1, p. 3 o 8 , 454 , 408 , 5 oo’, part. 2 , p. 7/12 , 

^ J’ai rétabli ces deux vers incoiï^plets. Ils semblent insinuer 
que Den^ ait été évêque de Beit-Bagas avant de devenir métro- 
politain d’Arbèle. Or il est à remarquer que le continuateur d'Am- 
rou (apud Assemani, loco cif.) s’exprime ainsi î «in oppido qnod 
Rostakum appeliant natus, ob eximiam qua commendabatur 
pietatein doctrinamque Arbelæ et Hazae metropolila 

creatus est cum x\\ aotatis annum nondnm attigisset. » — D’un 
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H les nourrit de toutes les nourritures célestes et 
leur donna une puissante intelligence des choses spi- 
rituelles. 

Peu de temps après, les fidèles le choisirent pour 
gouverner le diocèse dans lequel était son monastère. 

La direction du diocèse d’Arbçle lui échut en par- 
tage; et scs diverses oeuvres crûrent beaucoup en 
fruits de vertu. 

Cet illustre [père] avait pris possession du glo- 
rieux trône de la \ ilje d’Arbèle ^ ; cet élu le dirigeait 
h rexemple de Moyse, le prophète de l’Esprit. 

Le saint était digne de la familiarité céleste, et, 
dans son intelligence en extase, il se rcqouissait avec 
les anges. 

Comme pai' degrés, il était monté h la vigilance 
de l’esprit, et il alfermil admirablement la doctrine 
dé la sainte Eglise. 

11 restaura leglise de Mar Addai^ à Kephr-’Ou- 


aiiln* colt^, nous lisons dans Hoffmann, Auszâge, etc., p. 2S7 : 
«Auf seinem Zuge, von Erbil nach Adarbî^ân, kam 'ülba bin 
Farqad al-Sulami /uersl nach IsLxJb, ?? im Gcbiet von 

Hazza [Dort bei Erbil], dann nach Tall al-^>ahâriga , und weiler 
nach al-Salaq. » De Got^e corrige ne faudraii-il pas lire 

plutôt comme portent plusieurs leçons (cf. Hoffmann, op. 

cit.»n. 1893), qui serait le lieu de naissance de Dcnha, distinct 
alors de la ville t^piscopalc de m^înie nom ? 

* L’auteur déclarant plus jloin (vers 127) qu’il fut à la tête du 
diocèse d’Arhèle [>eiidant dix ans, il faut en conclure qu’il devint 
métropolitain en laSo. 

* Selon la tradition des églises syriennes, Mar Adaî, disciple de 
l’apotre S. Thomas, fut IVwangolisalcur de ces contrées; voir Bar 
Héhr. , Chron, vccl., l. Il, i/i, et Bcdjan, ;lc/a ma/t. H sanct. l. I, 
p. 45 - 5 1. 
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ziel ^ i il peina, travailla, dépensa beaucoup pour la 
remettre à neuf et la terminer. 

Il établit d’abord dans cette église une grande 
école, de laquelle il prenait soin de tout son cœur et 
de foute la pureté de sa conscience. 

11 sema des plantes spirituelles dans les cours de 
l’Eglise, et les fit croître par la pluie et la rosée 
comme un revenu. 

H sevra sa bouche des délices de toute nourriture 7 
agréable, et il s’appliquait constamment aux piiva- 
lions du jeûne. 

Le ventre bien rempli a coutume d’engendrer h 
goût des choses charnelles, et en créant celui-ci il 
détruit l’intelligence subtile des choses spirituelles. 

Il sanctifia son corps comme une pure oblation 
pour son Maître, et purifia son cœur de toutes les 
passions, en présence de tous ceux de sa génération. 

Son Ame bwUla par la pleine intelligence des choses 
secrètes et fut la compagne des esprits célestes dans 
les vertus. 

Ses yeux étaient à tout moment dirigés sur les 8 
livres spirituels : il sanctifia ses mains par faumône. 

Il se multiplia et s’appliqua à tous les genres d(i 
science ; il orna son âme de touû's les beautés angé- 
liques. 

Illustre par scs veilles, purifié par le jeûne, il se 
rendit agréable à son Maître, purifia son intelligence * 
et sanctifia son corps par la chasteté. 

* Village à l’est du Grand Zab à la hauteur d'Arbèle. Voir 
G. Hoffmann, Auszmje, etc., p. 236-237, 


V. 
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U purgea sa conscience des désirs passagers et 
purifia son intelligence par la méditation glorieuse 
des vertus. 

Il dirigea ses pas dans la voie de l’orthodoxie, et 
humilia scs pensées par la contemplation. 

Il était le temple et la demeure du Dieu de füni- ^ 
vers, et la volonté du Seigneur habitait en lui, en 
o uvres et en paroles. 

Le bon pasteur doubla les talents qu’il avait rerus ; 
[larson administration’ il les fit croître pour ses dis- 
ciples. 

Par sa circonspection et sa diligence , il préserva 
son troupeau raisonnable d(‘ tous dangers et acci- 
dents. 

liCS hommes admiraient son humilité, son amé- 
nité, et combien le Seigneur lui était en aide par la 
vertu de l’Espril-Saint. 

Sa longanimité, sa prudence, sa co<idcsccndance, 
ses vertus ; qui pourra assez les célébrer!^ 

Son commerce élait plein de modestie et de 
charme, son langage plein d’agrément : je ne pourrai 
jamais dire combien on rendait témoignage son 
labeur pali(‘nl. 

La colère impnr(‘ provoque des désagréments à 
celui en qui elle réside : elle n’était poitit en lui, non 
plus que res])rit de chicane ou l’orgucdl. 

11 avait de la patience et de la bienveillance, et 
il ne s’emportait point quand un conlradicieur ^ dis- 
putait avec lui. 

^ li faut pCLil-èlrc juoiulrc cr mol dans son sons iV héi^ti^nes et y 



ÉLOGE m MAH mnUA iU 

U. ne se laissa opprimer ni par ^es oppressions, 
ni par les vexations, ni par les épreuve^s, ni par les 
afflictions que lui suscitaient ses vex^urs, 

11 eut à subir des tourments sans nombre de la 
part de ses persécuteurs, cl il les suppm’ta comme 
•un athlète courageux ^ 


voir une allusion aux Jacohites, à l’égard dos([uels Denha fit 
preuve d’une grande tolérance. Bar îïébréus raconte [Chrmi. eccL, 
ïl, 43 o) que plusieurs Jaeobites s’étanl enfuis de Mossoul lors du 
siège de cette ville par les Mongols (12G2), ils allèrent à Arbèlc. 
Le catholique Makika s’y trouvait : ils solHcitcrent vainement de 
celui-ci la permission de construire une église. Mais le métropoli- 
tain Denha leur donna l’autorisation d’en hûtir une malgriî le pa- 
triarche, qui d’ailleurs n'était pas son ami, comme on le verra plus 
bas (voir la note suivante). Denha fit aussi un accueil bienveillant à 
Bar ïléhréus quand ce dernier sc rendit à Bagdad en 1277 {Chron. 
ccd. , II, 448 ), 

^ Jj’auleur fai^:)Pobablcment allusion aux difficultés que suscita , 
à Denha, rélectior^ du catholicjuc Makika. Saharjésus, patriarche 
des Nesloriens, étant mort en 1266, les évéques sc réuniront à 
Bagdad pcnnr J’élo^tion de son successeur. l.»cs voix se partagèrent 
j{iülrc trois candidats : Elias, niétroj)olilai>i d’Klam; Makika, mé- 
Inqwlitain d(’ Nisihe, et Denha, d’Arhèle. «Postfpiam antern dissi- 
diun> inter ipsos se\ mcnsiuin spatio durasset , cmpM’unt H»lver- 
sus se rnuliio augere aurum chaliphæ [\romissum, adeo ul ofl 
4h mdiia d<'riarionim aur<‘orum s\imma ascenderil, (nrn dicttim 
illis fuit <'Jim (fui prins illam parasset dedisseUpic fon* aniistiteni. 
(iuni vero Mar Deidm Arbelae islius sunuruc jîun pnesto quatuor 
miMiat denarkumoi aurcorum hulvcret c.iqu('. dedivSset, ah advMTsa- 
riis suis caiuuiniam passus est, neuipe «eum noturn esse reglhus 
« Tartaronun , i l umiie, aiebant, quod accipielis vos ab illo duplo a 
«vobis l'xiget ileruni». Cui dicto fainiliarx'S chalipliaï (idem halrue- 
ruut. Quaro, accersilis in auluin clndiplia? tribus jmetropoiitis 
iüis, edktum produit ut j>raiJicerctur seaex Nisibis non antem |u- 
njor Arbela?; porro Macbidiaî concessum est diploma et iriipo.sita 

fuit mitra Auruxu auteiu Mai- Dembæ restitui runt. » (Bar 

Hébr. , Chron. ccd.. Il, coi. 49o). 
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Il avait fait construire une très belle église .dans 
la citadelle d’ Arbèle ’ et , à causé de cela , il eut beau- 
coup à souffrir de la part de gens éhontés. 

Il ^dépensa pour cette église de for et de l’argent 
sans mesure, et il l’orna de décorations cl de pein- 
tures, au delà de toute expression. 

La providence de Notre -Seigneur Jésus l’orna, 
par lui, tout entière, afin que les jeunes le vissent 
et suivissent la route aplanie qu’il avait tracée. 

Il vit que cette église n’avait ni possessions, ni 
dotations; il prit soin d’acquérir pour elle des biens, 
très productifs. 

Il y établit des maîtres et des disciples qui s’ap- 
pliqueraient ensemble à l’étude des livres saints. 

Sa chaste intelligence ne cessait de s’occuper 
constamment des livres saints et de leurs inter- 
prètes. 

H s’adonnait sans jamais en être rtfssasié à la lec- 
ture des Ecritures, dont la méditation assidue lui 
était délicieuse. 

H excellait beaucoup dans la contemplation et 
dans l’action, et il fut illustre et célèbre en toutes 
les vertus. 

Depuis dix ans il gouvernait ce diocèse d’Arbclc 
et dirigeait ses [diocésains] avec une délicieuse har- 
monie. 


^ Selon Bar llébr(^,us, il n’aurail pas fait constiiiire cette église 
pendant qu’il était méiropolitain d’Arbèle, comme l’insinue ce 
texte, mais plus tard alors qu’il était déjà palriarclic; voir plus bas 
p. i3G, note. 
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Quand le Seigneur vit qiul n avait pas son pareil 
en ce siècle, il le fit croître, le fit monter et le fit 
asseoir sur le siège le plus élevé. 

En effet, la grâce Téleva au degré suprême, et le 
saint devint de plus en plus pur et digne. 

Le trône illustre des patriarches lui échut en par- 
tage et, à cause de cela, il ajouta encore un nouveau 
labeur à ses travaux \ 

Il montra de la pitié pour les pauvres et les or- 
phelins et, à l’exemple de son Maître, il exerça con- 
stamment les œuvres de miséricorde. 

11 couvrait de vêtements convenables ceux qui 

' Voici comment Bar Hëbréus raconte son élection (Cliron, 
cccL, ÏI, 4/10) : «Anno 1677 [Græconim] ordinatiis est Mar 
Dcnlia catliolicus (jui fuerat metropolita Arbclæ. Quippe is priiis 
ad castra regum abierat. Conligil aulem ut dcceclerel llula- 
glin et obirct ([iiocpic Macliiclia catliolicus; porro res exposila fuit 
roginæ cliristianæ Dokiiz-Khatun, nimirum ilium jam antea 
idoneuin fuisse lu fierel catliolicus, verum Macliiclia donis et cà- 
liimniis iiliim superassc; atijiie ipsa jincccpil ut præüceretur ille. 
Tgîlur diploma ilii daliim fuit venilqtie Arbelam, atque congregatis 
opi^copis, Bagdadum descendit, et Scleuciæ consccralus est in 
Tcmî posteriori dorninica tertia dedicationis Ecclesiæ [i 5 no- 
vembre l'-iG.)].» Les Catholiques nesloriens, bien qu'ils (iussent 
transféré leur résidence effective à Bagdad, portaient toujours le 
litre ch; SéJeucie cl la consécration se faisait dans l’église de Koka, 
fondée jiar Mar Maris. (Cf. Assemani, Bibl. or., l. ill, part. 1, 
p. Gii, et t. 1 , p. 10.) Le continuateur d'Amrou nous a conservé 
l(;s noms des évéques qui assistaient à l’ordination. 11 ajoute : « Or- 
dinalione aulem qua rnajori potuit celcbritalc peracta, in cœnobium 
S, Maris aposloli exceptus est, deinde Bagdadum regnessus habita* 
vil in ceüa in ædibus chalipliæ supra fluvium Tigrim silis. » — 
Ce palais avait été concédé à son prédécesseur par Houiaghou 
après la prise de Bagdad sur les Arabes, ((ff. d’Ohsson, Hist. des 
Moutjoh , 111, >70; Assemani, Bibi or.. Il, ^i 55 .) 
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étaient nus. H ne s’éloignait pas de leurs maisons et 

ne les repoussait pas^ 

Il visitait assidûment les malades et les infirmes : 
à tous ceux qui lui demandaient il donnait sans 
parcimonie. 

H réconfortait les prisonniers et les détenus ; il ^ 
intercédait pour eux et les délivrait. 

Quiconque était affligé trouvait la joie dans le 
commerce de notre Père et était soulagé de son 
affliction et de ses angoisses. 

Quiconque était grevé de dettes et d’impôts se 
plaignait à lui, et il le libérait par ses largesses. 

Combien de prisonniers ne délivra-t-il pas de la 
main des païens, sans épargner pour eux la dé- 
pense, les vêtements, les frais de route. 

^Partout où il apprenait qu’il y avait des captifs 
prisonniers cjuils tenaient, ü s’occupait activement 
de les délivrer des mains de ceux qui les tenaient 
en captivité. 

L’année eù ils attaquèrent la ville de Babylone^ 
il redoubla de zèle % il ne laissa enimener ou battre 
de verges aucun captif. 

k rexemplc de Notre-Seigneu|*» qui délivra la race 
d’Adam de Satan, du péché et de la captivité [de 
l’enfer] : 

Ainsi notre Père, par de laborieux efforts, délivra 
• ceux qui confessent Notre-Seigneur de la main de 
ceux qui les avaient pris et li's rançonnaient. 

* fait sans doiit" allus-ion è ta pt'isc de IliHch par 

llouiaglioii , CD I et) S 
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Quand ii fut élevé àîa suElime ^gnilé de Catho- 
lique, il fil resplendir les spleadeiirs divines de la 
théologie ^ 

L’Esprit-Saint rétablit par son intermédiaire trente- 
sept évoques qui étaient privés de leur diocèse 

^ Il nous reste de Denlia une profession de foi dans laquelle il 
e\|)osc le symbole de Nicéc. Le texte arabe en est conservé dons un 
manuscrit de lu Bibliothèque vaticanc écrit en l’an iSgi de notre 
ère. (Assemanû Bibl. or., t. IL p- 488.) 

Deu4 d’entre les évêques ordonnés par Oenha ont acquis 
quelque célébrité. En 1279, établit métropolitain delà Cliinc un 
certain Siméon, surnommé Bar-Kalig, qui était alors évêcpae de 
Tous, dans le Kboraçan. Celui-ci se montra plein d’arroganre vis- 
à-vis du Catholique et dilféra son départ pour l’Extrêmc-Orieiil. 
Denlia le manda près de lui à Osnou, le dépouilla do ses biens et 
le fit enfermer dans le rnonaslèrc de Mur Bchnam dans la ville de 
La([ah, Siméon réussit à s’échapper et s’enliiit dans la montagne, 
mais (les montagnards le saisirent et le ramenèrent au (iatholiipie 
(|ui l’emprisonna dans une cellule près de lui. Quehjucs joiM’s après, 
on le trouva mort avec plusieurs évêques et des moines (p^ii lui 
(■taient attachés. Cette mort fut diversement interprétée» ajoute Bar 
llébréus, de qui nous tenons ceS détails {Cliron. rccL, t. Il, 

p. /|/iy). 

Sur ces 'entrefaites , deux moines ouïgours pai'li§*du fond d(' la 
(diine pour se rendre à Jcrusalem amvèrent ^rès du [latriurchc. 
L’un d oux, nommé Marc’os, fui sacn'î par Denha métropolitain de 
Cliinc à la placiî de Siméon, et prit le nom de Jahalaha. L’autre, 
appiîlé Bar-Çauma, fut établi visiteur général des Ncsloriens; mais, 
divers événements les ayant crnpêch(‘s de regagner leur pays, à la 
mort de Denha, Jabalaha fut choisi pour lui succéder et Çauma 
resta près de son ami. 11 fut chargé par le roi Argoun d'une am- 
bassade près des princes occidentaux. L’histoire très détaillée de 
ces deux personnages nous est paivenue. Le texte syrÛKfiie a été 
édité, en 1888, par M. P. Bedjan et nous venons d’en donner une 
ti'aduction annotée {Histoire de Mar Jabalaha Ul cl du moine 
tîabban Çauma, avec deux appendices el uae carte. 189/t; Paris, 
t.'. roiu, in-^'’, pa^C'^ viii-:i78). 
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i6i Mû par la vcî^)!îté àivinéf, il vint à OsnouM. il y 
bâtit une magnifique église pour le service du culte. 

Il lui acheta des vignes, des champs et des mou- 
lins suffisants pour les disciples et leur subsistance. 

Au-dessus d'O^nou se trouvait le fleuve rapide du 
Zfa , qui chaque année faisait périr les gem par son • 
inondation. 

Ce fleuve débordait fortement à finstar d’un dé- 
luge; et il ny avait ni gué ni pont pour le traverser. 

Notre Père eut jritié des hommes qu’il submer- 
geait et faisait périr; la IVovidcnce l’engagea h faire 
construire un pont. 

171 II était très pauvre et se demandait anxieuse- 
ment : «Avec quoi commencerai-je P » car il n’avait 


‘ Osnon, ([UC les Chaldceiis appellent aujourd’hui Oiisnouq, est 
une ville du Turtcslan persan à 58 kil. S. S. O. d’Ounniali. — 
Voici les circonstances (pii amciicrcnt le Catlioliipie dans celle 
ville : En 12G8, Dcnha avait fait arrêter un Ncslorien de Taj^rit 
qui s’t'ilail fait nuisuhuan et l'avait menacé de le noyer dans le 
’ligre. Le peuple s’irrita, en a])pcla à 'Ali ed-Dîn, gouverneur iîivil 
do la vill(‘., (pii demanda 1 (*. relâchement de l’apostat. Sur le refus 
(lu (lalholi([uc, population attaqua sa demeure, en brûla les 
j)orlcs et chercha â le tuer. H se réfugia (diez 'Ali ed-Dîn et porta 
scs plaintes à la cour mongole, mais personne ne l'accueillit et il 
se n'iira à Arhèhî. (’/est à ctîlU'. occasion qu’il lit bâtir l'église de 
la citadelle qui fut détruite par les Arabes en i 3 io. — Voir Bar 
Jléhréus, Chron. syr. , éd. Bedjaii, p, 525 ; — llist. de Mar Jah- 
alaba lll , ]). 153-177. Bientôt apri's, en 1271, (piel{[ucs Bédouins 
ayant leniê d’assassiner Ali ed-Dîn, les maliomctans déclarèrent que 
l'attenlat avait éUS commis par des chrétiens émissaires de Deiiha. 
Tout le clergé de Bagdad fut cnqirisonné. Koutbouka, gouverneur 
d’Arlnde, sc saisit du Catholique et des évêques qui étaient avec lui. 
llttlàcJié [lar oi drc de la cour, Denha se réfugia «à Osiiou, où il fiisa 
son siège (Bar IJebr. , Chron. ^yi\ , cd. Bruns, p. 571-570). 
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dans sa résidence ni èr, ni argent'' ni quoi que ce 
soit. 

Il tourna en haut son regard vers son Créateur : 
il le suppliait de lui procurer du secours. 

Les grands du royaunle terrestre le firent venir 
pour être bénis par lui et pour faire monter par 
son intermédiaire un [tribut de] louange à son 
Maître. 

Quand il entra près de la reine bénie ^ par la 
vertu de celui qui le secourait, celle-ci se leva, 
adora et rendit gloire à celui qui l’envoyait. 

Lorsqu’il fut assis, réjouie par l’éclat de son vi- 
sage, elle le salua et s’informa de ses affaires. 

Notre père répondit : «Je ne cesse de prier pour 
(|ue Noti é-Seigneur Jésus vous délivre de tous maux. » 

Quar d il voulut quitter la reine pour retourner à 
sa résidence, elle prit dans scs mains mille [pièces] 
d’argent et les mit dans la sienne. 

Noire Père lui souhaita toutes les bénédictions 
cèles t. ‘S, et elle fut très joyeuse de la rencontre du 
saint. 

Zlle lui dit : « Ne m’oublie pas, bienheureux sei- 
gneur, car j’ai confiance en ta sainteté et n’en doute 
point. » 

11 dépensa tout ce qu’il avait reçu pour le pont, 
et , parla vertu de Notre-Seigneur, celui-ci fut terminé 
de la manière la plus utile. 

11 acheva ce premier pont et en commença un 

* Il s’agit |)robablem('ni dr la mm*. Touctan ou Nonkdan-Kha- 
loiim', fV*mnic d’Abaka. Cf. notre llist, de Mar Jahnlaha III, p. 3o3. 
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second : ii fit auô^î Wui-là pour lutililé des labou- 
reurs. 

U pensa : « U n esX pas convenable que je fasse faire 
ces ponts sans leur assurer une fondation pouï* l’en- 
tretien. » 

Il acheta donc un très beau village situé près 
d’Osnou, et tout ce qu’on tirait de ce village était 
réservé pour les ponts. 

Partout où il alla, il bâtit ou restaura les cou- 
vents et les monastères*: aussi est-il loué parmi les 
mortels entre tous les hommes vertueux. 

Il deaueura trois ans dans la ville d’Osnou, éloigné 
de vsoa trône : et nuit et jour il priait le Seigneur de 
le ramener à son siège. 

11 quitta üàiiou au mois d’iloul (septembre) étant 
gravement malade. Il parvint à Arbèle le jour de 
l’Invention de la Croix. 

Toute la ville, grands et petits, sortit joyeusement 
à sa rencontre, et soleitmisa son entrée avec em- 
pressement. 

11 passa quekjucî temps à Arbèle pour se reposer 
un peu; car, par suite de sa fatigue et de scs tra- 
vaux, il était souffrant et affaibli. 

Mû par la volonté divine, il descendit à Baby- 
lone : tous les fidèles sortirent à sa rencontre et 
saluèrent son retour. 

. 11 arriva à son trône à la moitié du mois de 
Kanoun P** [déc.], et se réjouit vivement de ce 
que Notre -Seigneui’ l’avait rcunené en paix â son 
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I)ès quil fiit pairenuà sarésiHfeîîce, le vase d'élec- 
tion s’adonna jour et nuit à de laborieux labeurs. 

Un jour il se mit en prière et en oraison : un ange 
vint près de lui en ambassade. 

Il lui annonça et lui fil connaître : « Ta vie est 
achevée et l’heure est venue d’abandonner l'enve- 
loppe chamielle de la mortalité. » 

11 était apparu sons la ressemblance de Mar Elle, 
son maître, et lui dit que Mar Elie lui-même le 
mandait. 

Notre Père sortit de son sommeil et fut saisi de ^ 
stupeur, tant à cause de la vision que de Texplica- 
tion qui échappa à mon esprit. 

Du moment où il vit cette vision , il ressentit la 
douleur : sa chair pure s’affaiblissait et s’amaigrissait. 

11 traîna son mal pendant vingt jours sans amé- 
lioration ; et , au commencenaent du jeûne dominical , 
il émigra dafis le royaume [céleste]. 

Le premier lundi du carême, il partit vers le ban 
quel nuptial, et tous les fidèles prirent le deuil de sa 
mort. 

Il mourut au mois de S®bal , le 2 2 , on l’an 1 892 ^ 


' Février 1281 de notre ère. Amroii et Bar ïlébréu» donnent la 
date du 24, qui est la vraie, car tous s’accordent à le faire mourir 
le lundi : or le 22 était un samedi. — Üenha fut enseveli près de 
Makika , son prédécesseur dans l’église du couvent de Bagdad. Il 
eut jyour successeur Mar Jaiialaha lU. Sous le jK)ntifîcat de ce dor- 
nier, les musulmans ayant repris aux chrétiens la résidence de 
Bagdad (mars i2fj6), le coi'ps <le Denha fut transporté dans 
l’église appelée liéül — (if. Assernani, Uilf/. or., t. Il, 

p. ^i 55 ; t J 11 , part. I, p, et f/ist tie Mar Jaba/aha lU, p. i?>H. 
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DATES SUR LA SPHÈRE CÉLESTE 

DES CHALDÉO-ASSÏRIENS, 

M;^. BOÜRDAIS. 


Le mémoire de M. Ifermann Jacobi sur lYiji^e du 
Hig-Véda, donl M. A. Baiih a donné le résumé dans 
le fascicule de janvier-février 189/1 Journal, 
comme les Recherches sur Inntùjuité des Védas, diu^s 
a rérudition de M. Bal Cangâdhar Tilak de Pooîia, 
ne présenUuit pas un vif intérêt seulement au point 
de vue de l’origine du plus vénérable nlonmnenl de 
la littérature sanscrite; ces travaux oui (meore le mé- 
rite de mettre en lumière les notions aslronomicpies 
des Hindous h des é])Of[ues reculées, ba publication 
de ces ouvrages remarquables en IbuniissanI l’occa- 
sion, nous signalerons, che/ l(\s (ihaldéo- Assyriens, 
quelques p(>ints oii leur sphère (‘élesic paraît porter 
sur elle-même des dates accusant aussi d(* ce côte 
la haute antiquité des conceptions (ousignées dans 
%ses signes ou figures. 

Lest aux Cbaldéo-Assv riens (pii^ |(‘s astronomes 
gi'éco-romains dînent l(‘s pieiiiii'is éléments de leur 
science. A t e premier peuple remonte en particulier 
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la délerminatioD des dcRi»e «onslcHa’liom zodiacales, 
et laltribution des signes par lesquels nous les repré- 
sentons encore, exception faite de la Balance. Con- 
sidérons d’abord et principalement quelques-uns de 
ces signes ; il semble que des données cbronolo- 
• giques s’y soient attachées dans un passé très loin- 
tain. 

Le Tatjreau. — Un document chinois fournit, 
dit-on, une observation de l’étoile r) des Pléiades, 
comme marquant l’équinoxe de printemps fan 235 7 
avant notre crc. Cet astérisme avait réellement la 
même ascension droite que le point équinoxial du 
printemps, en l’an 2 1 61 ou 2 1 70 avant Jésus-Christ. 
M. l^iazzi Smyth, astronome royal d’Ecosse, voit 
dans cette époque astronomique le point de départ 
naturel d’une chronologie stellaire; et M. Ualibui'- 
ton a cru trouver les traces de cette merveilleuse 
année des Pléiades, de ce calendrier des Pléiades, 
d’un cycle du mouvement précessionnel se dérou- 
lant en 2 5,8 2 7 ans , dans les traditions primitives des 
peuples divilisés et même des Mexicains , des Texiens , 
des Australiens, des Nouveaux-Zélandais , etc. De 
telles assertions sont bien exagérées. Se bornant à 
parler de l’année ordinaire , et sans déterminer, comme 
le document chinois, un astre en particulier, Virgile 
fait coïncider le comniencemexit du premier des . 
douze mois avec la présence du Soi^ datas la con- 
stelhrti0n zodiacale du Taureau , A laquelle appar tient 
le groupe st^èkiic des Pléiades : 
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Candidus autatis aperit quum cornibus annuni 
Taurus , et averso cedens Canis occidit astro. 

On n’en saurait douter : le Taureau a été regardé 
de la sorte comme étant la première des constella- 
tions du zodiaque, parce qu’on y plaçait le point de 
féquinoxe du printemps. Or le colure marqua ce ' 
point dans le signe du Taureau, depuis l’an 43()0, 
jusqu’à l’an 2 1 5o ayant l’èrc chrétienne. A raison do 
la précession des équinoxes, ce coliiro a franchi 
depuis lors le signe du^ Bélier : il est arrivé actuel- 
lement près de l’extrémité de la constellation des 
Poissons; bientôt il passera sur celle du Verseau. 
Virgile ne revêtait pas de sa riche poésie les données 
de l’astronomie contemporaine pour lui, il se faisait 
l’écho d’une croyance. Cette croyance était antique, 
et elle avait pris son origine à l’époque où le Taureau 
fut réellement un signe équinoxial, au delà des deux 
derniers millénaires avant Jésus-Christ. La culture 
gréco-romaine n’exislait pas en ces siècles lointains. 

Il est juste de restituer à f/Ysic antérieure, à l’astro- 
nomie chaldéenne ([ui a inventé le zodiaque , cette dé- 
termination du Taureau pour le premier des signes 
zodiacaux. Voilà une certaine preuve de la connais- 
sance de ce signe initial au troisième et probable- 
ment aussi au quatrième millénaire. 

Le Lion. — Quand un cohire plaçait dans le 
Taureau k paiht de féquinoxe du printemps, l’autre 
indiquait le solstice d’été en passant par le signé du 
Lion. Or, pour corroborer la croyance consignée 
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dans les deux vers du poète de Mantoue , cette der- 
nière constellation figure comme signe tropique, 
comme le signe contenant le point du solstice d'été , 
sur lun des deux zodiaques de Denderah. Ce fameux 
zodiaque , loin de remonter à la haute antiquité qu on 
se plut à lui attribuer lors de sa découverte, date 
seidement de fépoque romaine. Mais il reproduit in- 
contestablement des données antérieures. Le pre- 
mier original de cette copie égyptienne, en faisant 
coïncider le solstice deté avec le passage annuel du 
Soleil dans le signe du Lion , nous reporte à un état 
du ciel vieux aujourd’hui de cinq à six mille ans. 
Donc le zodiaque lui-même remonte au moins à cet 
âge reculé. 

La VUevce. — En Égypte encore, à Esneh, on a 
découvert un autre planisphère, lui aussi de date 
relativement récente, où le point solsticial est placé, 
non pas même dans le signe du Lion , comme sur le 
zodiaque de Denderah, mais dans la constellation 
suivante, celle de la Vierge. 

En 176/1, M. John Cal! trouva d’autre part un 
zodiaque sur le plafond d’une pagode près du cap 
Comoriri, au sud de l’Hindoustan. En se coudiant 
sur le dos, il parvint à le dessiner. Il joignit ce cro- 
quis à une lettre datée du 8 juillet et adressée au 
docteur Nevil Maskeyne, astronome royal. Le texte 
de cette lettre a été inséré avec^îa les 

Phîlmoghical Transactions ^ , Le zodiaque en question 

* Année 1772.^,;# 
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offre ime ptrtiaülarité remarquable. Le signe de la 
Vierge y figure deux fois. H occupe sa place natu- 
relle dans le cercle^ ramené à un carré, sans doute 
par une exigence d’ordre architectonique. De plus, 
le même signe est placé au centre , au milieu d une 
sorte de gloire. On en conclut qu il était le signe du 
solstice d’été lorsque fut exécuté l’original du zo- 
diaque trouvé par John Call. Tel qu’il était repré- 
senté sur le plafond dessiné par cet explorateur, le 
zodiaque avait été importé dans l’Hindoustan et non 
conçu en ce pays même. Nous avons une preuve 
manifeste de ce point. Les Hindous n’y ont jamais 
introduit leur animal favori, l’éléphant, peint et 
sculpté sur les murs de la plupart de leurs temples. 

Il y a environ six mille ans que le solstice d’été 
avait lieu lors du passage annuel du Soleil dans le 
signe de la Vierge. Si le zodiaque de la pagode du cap 
Comorin et celui d’Esneh, en Egypte, «nous donnent 
réellement droit de conjecturer que la première con- 
ception des douze signes remonte à l’époque astro- 
nomique du passage du Soleil dans la \ ierge lors du 
solstice d’été, il nous faut reporter avec Bailly et 
d'autres astronomes, vers l’an 4ooo avant Jésus- 
Christ, la date de l’invention du zodiaque. A cette 
date très reculée , le Taureau lui-même ouvrait l’an- 
née seulement depuis trois siècles. 

Le Versëaü. — Les Chaldéo- Assyriens rafta- 
chèrentà ce signe zodiacal, dans leur uranograptiie 
symbolique, le souvenir du déluge dont le récit 
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remplit lune des tablettes de Tépopée de Nemrod 
(Izdubar). Si, pour représenter le cataclysme, on 
choisit le moment de Tannée où la vie semble s’éteindre 
sur terre avant de renaître au printemps, c’est-à-dire 
le moment du solstice d’hiver, on ne put faire coïn- 
cider celui-ci avec le. passage du Soleil dans le signe 
du Verseau qu’à l’époque où le point équinoxial du 
printemps tombait lui-même dans le signe du Tau- 
reau. En l’an 3795 avant Jésus-Christ eut lieu le 
passage supérieur du Verseau au méridien. Cette 
conjecture n’a pas grande valeur assurément : peut- 
être ouvre-t-elle une voie dans laquelle on fera un 
jour des recherches plus fructueuses. 

Un personnage à barbe, drapé de la tête aux 
pieds dans un grand costume d’hiver, telle est la 
figure du Verseau sur un cylindre babylonien ^ Ce 
cylindre ne met pas seulement la constellation en 
rapport avec le fond de l’hiver; il nous apprend en 
outre que ce signe zodiacal a été créé dans le bassin 
du Tigre et de l’Euphrate, pas ailleurs; par consé- 
quent qu’il n’est ni antérieur ni postérieur à l’an- 
tiquité chaidéo-assyrienne. D’un vase, ou petit globe, 
ou étoile non radiée, représentant Fomalhaut, l’a 
du Poisson austral, étoile où finit encore aujour- 
d’hui, sur nos sphères figurées, Yhydria du Ver- 
seau, celui-ci, sur le cylindre babylonien, verse son 
eau en deux courants distincts, images indubitables 
du Tigre et de l’Euphrate : « A Symbol indigenous 

A' 

’ Voir la graviu-e dans Sabæan Hesearches , par John Lamlscpr. 
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to the cbuiitry, dit un assyriologue d’outre-Manche , 
and certainiy not transplanted or adopted from 
any otlier country into celestial constellations . . . , 
one of the èarliest effusions of a primæval poetry 
and science United ^ » 

SiRius. — Nous laissons le zodiaque pour prome- 
ner nos regards sur le reste de la sphère céleste. Si- 
rius, l’a de la constellation du Grand Chien et la plus 
brillante de toutes Iqs étoiles fixes ^ jouait, sous le 
nom de Sothis, un grand rôle dans les observations 
astronomiques des sujets des Pharaons : son lever 
annonçait aux Egyptiens Tinondation annuelle du 
pays; c’était aussi l’astre des chaleurs et des fièvres. 
Combiné avec la période sothiaque égyptienne 
de i,/i6o ans, le grand cycle chaldéo -assyrien de 
j,8o5 ans ou de 22,325 lunaisons formait un des 
éléments de la chronologie cyclique employée dans 
la haute antiquité orientale. En remontant les pé’ 
riodes sothiaques et les périodes lunaires, on tombe 
sur la date de i i5A2 où, selon M. Oppert, dans 
une contrée qui ne saurait être plus au nord que le 
2 3® degré de latitude, des hommes ont, pendant une 
éclipse solaire, remarqué le lever de l’étoile Sirius, 
caché pour eux jusqu'alors. Cette date serait la plus 
ancienne de fhistoire. 

Homère parlait de Sirius en ces termes : 

il î>e lève en autuinue; sa vivi^ lumière resplendit [)armi de 

‘ Ainsworlh, Enphrates Expédition, t. If, p. 263. 
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nombi^uses étoiles dans Tombre de la huit. On lui donne le 
nom de «Chien d’Orion». Il est très brillant; maisi cest un 
signe funeste, et il apporte une lièvre ardente aux misérables 
mortels ^ “ 

Depuis trois mille ans, 1 astre a reculé d'un mois 
et demi le moment de son apparition. H sc lève, le 
soir, à la fin de novembre, monte au méridien à 
minuit h la fin de janvier et se couche à la fin de 
mars. 

Le Dhagon. — Celte constellation était déter- 
minée sur la sphère céleste, dèsTantiquité sémitique, 
et indubitablement l’une de celles qu’y comptaient 
les Chaldéo-Assyriens. Elle est mentionnée dans ce 
passage du livre de Joh : 

Par son Esprit, les cieux sont splendeur 
Et sa main a formé le Serpent sinueux 

D’après les lois du parallélisme, dans la versifica- 
tion hébraïque, le poète sémite attribue ainsi à la 
constellation ([u’il mentionne à peu près la même 
importance qu’au ciel lui-même, ou plutôt il fiiit de 
l’une l’équivalent de l’autre. Et ce n’est pas là exa- 
gération littéraire. C’est la trace d’une conception 
accordant au Di’agon , dans la sphère céleste , ce rôle 
prépondérant. L’explication de cette conception , son 
origine est facile à trouver si l’on se reporte à l’époque 

* Iliade t cli. x, v. 27 - 31 . 

’ Ou «fuyard#, ou encore «verrou», Job,, xxvi, i3; cf. IsaU 
x\Mi, 1 ; Apde., XII, 3-4. 



150 JÂNVIER-FÉVRIER 1805. 

astronomique ou Va du Dragon, aujourd’hui éloigné 
du pôle d’environ 2 5 degrés, n’en était écarté que 
de 3 ° 20' et se présentait comme ia seule étoile re- 
marquable de cette partie du ciel. C’est en l’an 2161 
et en l’an 34 oo avant Jésus-Christ que l’a du Dragon 
occupa cette position au voisina'ge du pôle. 

Virgile a chanté le Serpent céleste glissant autour 
de ce pôle entre la Grande et la Petite Ourse : 

Maximus liic flexu sinuoso elabitur Anguis 
Circum, percpie daas in morem fluminis Arctos \ 

Ne le peut-on conjecturer avec quelque vraisem- 
blance P Ce n'est pas cet allongement de la constel- 
lation du Dragon resserrée entre les deux Ourses, 
c’est le mouvement de la rotation diurne de la sphère 
céleste pivotant sur l'unique pôle connu de l’antiquité 
et sensiblement déterminé par l’a du Dragon aux troi- 
sième et quatrième millénaires avant Jésus-Christ, 
qui firent attribuer k cette constellation elle-même, 
par corrélation, le symbole du ciel étoilé entier, dans 
les conceptions sémitiques , pour nous dater la déno- 
mination de cette constellation, de cette même épo- 
que où son a jouait le rôle d’étoile polaire. L’étoile 
polaire actuelle est pour les Sabéens la seule étoile 
fixe et la résidence de l’Etre suprême, comme le 
pôle céleste est celle de Yahwé dans Isaïe 

Les Phéniciens furent frappés du rapport naturel 
existant entre l’aptitude du Serpent à se mouvoir 

’ Ceorg,, lib. I, v. 3 4i*ad5. 

* Xîv, i3 i5. 
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circulairement et ia rotation de la sjphère céleste au- 
tour de Taxe imaginaire qui la traverse au pqjer Non 
contents de donner aux Gabires le serpent pour at- 
tribut caractéristique, à raison de la marche sinueuse 
des planètes dont ces divinités étaient des person- 
nifications ^ ils symbolisèrent le firmament lui aussi 
par une figure de reptile. Macrobe nous en avertit 
déjà efi ces termes : 

Les Phéniciens, voulant symboliser dans leurs images 
sacrées le monde , c’est-à-dire le ciel , représentèrent un ser- 
pent roulé en cercle et se mordant la queue , de manière à 
montrer que le monde se nourrit de lui-mômo et tourne sur 
lui-môme ^ 

L’archéologie est venue nous fournir une illustra- 
tion de*ce texte. La fameuse coupe de Préneste nous 
présente un serpent formant de la sorte un cercle 
unique^. Ce reptile, chef-d’œuvre d’art décoratif, a 
été rapproché du symbole égyptien et phénicien du 

Sur le Caillou Michaux et sur les monuments 
chaldéo-assyriens analogues du Briiish Muséum, la 
figure d’un grand serpent occupe une notable partie 

* Clément d’Alexandrie, Stromales y 4 ; Horapoll., Hieroglyphic , 
I, 3. — G. Rawlinson met en suspicion ce caractère astrologique 
(les Gabires. Voir History of P hœnicia, p. 337 . 

* Saturnales, 1 , 9 . 

® Sur celte coupe, voir: Clermont-Ganneau , Imagerie phénicienne , 
pi. I, à ia fin du volume; Perrot et Chipiez, Histoire de Vart dans 
l allaité, t. III, 769, n“ 543; G. Rawlinson, Ilisiory of Pkœnicia , 
p. 335-23 i. 

* Voir Helbig, BuUetino delt Institalo di Correspondenza archeo- 
logica, 1876 ', 127. 
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du ciei. En outre, sur le seul Cailloa Michaux, on 
voi1:,ppLrmi les symboles astronomiques et sidéraux, 
deux serpents 1 un à tête d aigle et lautre à tête de 
lioigv Un aiWre monument chaldéo- assyrien publié 
par Layard ^ et conservé au Cabinet des médailles 
de la Bibliothèque nationale ’ présente un prêtre ‘ 
offrant de l’encens sur un autel, devant un dieu 
barbu, la tête nue, accroupi sur les replis de sa 
longue queue de serpent; dans le champ se voient 
le Soleil radié et le croissant de la Lune. Ce dieu 
ophiomorphe est apparemment une ligure du ciel 
sidéral. 

^ Culte de Mitra, pl. XLII, n" iS. 

* N*» 718. 
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L’ÉCRITURE ARABE 

APPLIQUÉE AUX LANGUES DRAVIDIENNES, 

PAR 

M. JULIEN VINSON, 

PROFESSEUR À L’ECOLE DES LANGUES ORIENTALES. 


La population musulmane du sud de l’Inde se 
compose de deux éléments parfaitement distincts, 
connus à Pondichéry et à Karikal sous les noms de 
«turcs», en tamoul tulakkar, ou « pa- 

ihans», LJLlL-/rmfî, paUâni (de Thindou sy- 

nonyme de^Uil), et de «choulias»; les premiers 
stfht les descendants de ces immigrants d’origine 
persane, qui sont arrivés dans le pays à la suite des 
armées des Ghasnévides et de leurs successeurs : ils 
parlent riiindoustani-urdii , qu’ils écrivent avec l’al- 
Y>habet persan auquel ils ont ajouté trois signes, un 
té y un dal et un ré surmontés de quatre points, 
d’une barre horizontale, ou d’un petit toéy pour re- 
présenter les consonnes cérébrales; ils ne sont point 
confondus avec la population qui les entoure. Les 
Choulias, au contraire, ne se distinguent guère du 
reste de la population ; ils habitent les villes du bord 
de la mer et y sont organisés en « castes » exerçant 
héréditairement les professions de marins, colpor- 
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leurs, armateurs, commerçants, et caractérisée.s par 
des appellations particulières [marécary lehbé^y etc,). 
Ils professent un mahométisme fort altéré. Ils ont 
des écoles spéciales où leurs enfants ne font pas autre 
chose que lire, apprendre par cœur et réciter, du 
matin au soir, le Qoran en arabe : on ne le leur ex- 
plique jamais, Ils parlent exclusivement tamoul , mais 
dans leurs relations entre eux, ils écrivent leurs actes 
officiels au moyen de l'alphabet arabe adapté plus ou 
moins exactement au phonétisme dravidien. On en 
jugera par le contrat de mariage suivant que mon 
père, ancien Président du Tribunal de Karikal, vient 
de me remettre sous les yeux; il l'avait fait copier 
en 1 850 sur le registre authentique du cazi, et je le 
reproduis textuellement : 

J 

cjL-iT (J— (i) «Xvft 

^^1 (j^' jUiiî 

J 

^ ^ 

, * Les mariais sont généralement armateurs; les lebbéê forment 

la «caste» la plus considérée. L’étymologie de ces mots est fort 
obscure ; on a vu dans lebbe une altération de 'Arabi. Sur la côte 
occidentale, les Musulmans «natifs» sont appelés maplets. Les An- 
glais écrivent LuMyr, Jfep/aA. 



TAMOUL EN CARACTÈRES. ARABES. 155 

d)y> d) 

C3^ 4^ v;îlAX5rj&b cxjt 

✓ 

1^ ^1 ^ |ijA.CtiUii^ 4,1^^ oôjIm 

• ^ Luw 

jtjvJüb! 4 Xju^ 

^1 aAS ^c62 c:><i^ ^aJJuà) ^ 


«XÂ^ oUi^t^ P^UA^* I*i>^aL» 

■ A.»^ ^«XÂi |OM4^t« ^*XAA.Cki> |<>^lfla%>i 


H^LâC^ 4X^l^ti^^j><o «XjL^ cJ^ UAâ29 «Xi^Ltw cl)^^î 

v-AAr ^ 

45^ 45^ c*^*^*^ «XÀi^ «X^l ^lA^èb 


Voici comment je transcrirais ce texte en carac- 
tères européens : 

« Hijrat âyirat îrnâtta nârpaiêlàmân^ rahValâghar mâçam 
randântîçakka çellam krôti varçam âvani mâçam 27 tiçu, 

« 'Abdelqàder-mareikâyarmaganâr Qâderkandu-mareikâyarku 
Çinnatamhi-mareikdyar magalâr Ibrâhim-nâciyâlî nikcÜh mudikra 
kalariyil irunda uravin mureiyâr kaikâli çîrdanam poruttamen- 
num kêUd^ga 

« Perma^iya tagappanâr kaikâli varâgan élpaUmnti çir tana 
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u^imei nât qnna vîdânada *Ha$an-mareikâyar vHtakii mèrku. 
Çâhib^mareikâyar vittakelleiku têrku Mâmâlamhi-mareikâyar 
vittu vidikkti kilakka ' Ali'mareikàyar tâitattakkii vadakku Inda 
nângelleikka uUâyirukra katta kôppu manei vîliïl arei vâçi- 
yum adei çârnda çagala çamudâyangalam , çîrdanam endu 
fonnâr\ 

« Mâppdleîyam çattiyendu ottakondâr. 
ikPragii mâppilleikku kaikuli varâgan élpattomum kodaitii 
maKr nûra ha{anju, ponnam vaitta nikdh mudinjada 
uldarku 

« Mâppllleiyam penniideiya tagappanârum vâçittii kêtta kondu 
Qâzi diaiib âgam engaiadan nuîppllleiyarn pennadeiya tagap^ 
panum kai ejuttu vaittiriikrârgal 

« Idarka sâliid Qâderçakih maganâr Tambikanda-mareikayar 
Alimed-maganârli-lebbc lambL 

U Kaiyoppam kâçiyâr Alimed-kamlu-lehbê 'haiîh Allah-Jîji' 
Jebbé, » ^ 

H paraît intéressant et utile de rétablir les mots 
sous leur forme correcte tamoule, à rexceplion des 
mots arabes auxquels lalphabel tamoul convient aussi 
peu que ralphabi't arabe au tamoul, llijrat, par 
exemple , est transcrit kigarati, 

Hijrat ^(5 pirpu^Q^- 

^rrLùrremQ llabî'ulâkliir unr^-m ris^i—rr p^dr- 
<æ0 (^Girn^ cu(pc^ili ^ei/srof! lùit- 

<?LÛ e_0fr ^3r 

'Abd el-qâder-marécar Lùàâ(^if Qâdcrkanduma- 
récar «0 QeûesrpihLSl niarécar LOeserr/r/f Ibrahim- 
nâciyâji nikà'ii (^L^âQp S-p- 
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c£len. (i^€irtpiuirirsjr>san.S 9if^émh Qu!r(!^^- 
G^iLu^ires 

Quc^ €^t6TlL-lU ^mÙU(Q)^ SinS6ri.S Cü- 
irtrsevr Qir^ar e_«T)L-«r>m 

* j^iTinQ(ips ^e^i eff i^rrevr^ 'Hasan-marécar eff l 1- 
®<æ0 Guip(Q Çâ'hibmarécar eü il.QâQâsâ^æ(^ 
^@Mâinâtambimarécar S^<æ@ 

'Alimarécar sui_<æ0 J5^' 

æ/Q<5Ecî>Sa)(5l0 s-âTsn!ru9(i^éQp sil.Q Gæir- 
ui-i LcSew cff ^mireuirQu-jUi ff/r- 

ifp^ iFscù 

Qff!ievT(^iï 

iMirÙL9âT^iLjil &=^^Qlusvt^ 

Q^iremi—rrir 

0 

LD/rLJL9arSrifrâ50 masawL^ê) oj /TfrasOT CT^- 
QdSirQ^^ mahr 
<35^0<!?r Qufr^^iih anoj^^ nikâ'h 

ût^ 

LùirLJL9en^iLjil) Quem^^mi—iu ^æûu- 
0)0ii G3iil.QéQ<ærre^Q 

Qâzî ‘batib 6riÊ/S(^L.en LùfrÛLQerrêtrr- 

tLfLù Quemgss^etDL-tu ^suu^jth masQuj- 
0^^^ «Dfu^^0<æS(p/f<æ6Tr 



158 3ANVIER-FÉVRIER 1895. 

Châhid Qâder^^hibmarécar <æLû0/f 
Tambikandu-marécar, A'hmed-marécar lebbé 

m^Qiun'Uuih Qâzî luirir A'hmed-kandu-lebbé 
‘Hatib Ailah-fijUebbé. 

Ce qu on peut traduire : 

«Le 27 du mois d’Avani de Tannée Krôdhiquî correspond 
au 2 du mois de RabT-ul-âkhir de Tan 1247 de l’hégire 
[9 septembre i 83 i]; 

«Entendant dire les conventions, le kaïkâli, le strîdhanam 
des parents, dans le but de conclure le mariage de Ibrahim- 
nâtchiyàTi, fille de Sinnatambimarécar, avec Qàderkanduma- 
récar, fils de 'Abdelqàdermarécar, 

« Le père de la fille a dît que le kuîkâîi est de 71 pajpides 
[621 fr. 25 ] , le strîdhanam de 101 [883 fr. 76], plus une 
maison confrontant à Touest à la maison de 'lïasanmarëcar, 
au sud à la limite de la maison de Çâ'hibmarécar, à Test à 
la rue de la maison de Màmâtambimarëcar, au nord au jardin 
de ‘Alimarëcar ; dans ces quatre limites les troncs , branches , 
jardin potager, et dans la maison, la moitié du mobilier et 
tout ce qui s’y rapporte, constituent le strîdhanam. 

« Et le fiancé a accepté en disant : C’est juste ! 

« Puis les 7 1 pagodes du kaïkâli ayant été données au fiancé 
et les cent pièces d’or fin de la dot ayant été déposées , le 
mariage a été conclu . 

« A ceci 

« Le fiancé et le père de la fille , après avoir entendu la 
lecture , 

« Ont signé avec nous qui sommes les Qàzi et ’Hatib. 

«A ceci étaient témoins Qâderçâ'hibmarécar etTambikan- 
dumarécar, frère de Lebbé. 

« Signé : le Qâzî Ahmed -kandu-lebbé , le llatib Allah-fiji 
lebbé. » 
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11 y a une erreur manifeste dans la date de ce 
contrat : l’année indienne doit être corrigée khara, 
car l’année krédhi correspondrait à i 260 de i’hégire, 
et les mois et jour ne concorderaient plus. 

On aura remarqué les mots arabes : « mafiage », 

• écrit avec un 'am final au lieu du %a; yi*.! « dernier » , 
écrit aussi avec un ^ain; c/.da'k orateur » , écrit avec 
et sans ja, et avec %a sans point ^ «juge », qui 
a reçu la terminaison tamoule honorifique dr, 

Le mot transformé en est employé dans 
le sens de « dot, douaire » fourni par l'époux. L’ap- 
pellation est abrégée en o-crû®. On sait que le 

kaïkâli est un présent personnel fait à l’époux par 
les parents de l’épouse, et le stridhanamle propre de 
la future. Pour « jour », on a employé l’hindoustani 
« trente , trentaine ». 

En comparant la transcription arabe avec l’écri- 
ture indigène, nous établirons ainsi qu’il suit les 
correspondances : 

Les cinq voyelles brèves ^ ne 

sont pas généralement écrites, si ce n’est au com- 
mencement des mots , et alors c’est un alif qui en tient 
la place. 

^ est représenté par t , et a par , eac et 


* Le mot est évidemment ici pour « écrivain , secré- 

taire»; les Indiens prononcent de la même manière des lettres 
arabes fort différentes et les confondent dans l'écriture. J’ai lu , 
dans une lettre en liindoustani , pour rahnêwâlâ 

«habitant». 
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0 par précédé évidemment d’un fatha 

souvent omis (les autres signes vocaliques brefs et 
It iachâid manquent aussi très souvent) ; il n’y a pas 
de gjcÜT danâ le texte ci-dessus. ^ 

Quant aux consonnes, as devient qu’il soit 
prononcé k ou g; ar (jô; {tch) u prononcé 
• t ou d uniformément ^ , dal sous-ponctué ; t et d 
dental, o, cy et à; Li prononcé b c^, prononcé p ô, 
fa sous-ponctué; p, prononcé i* cl d’ dental mouillé, 
est confondu avec la nasale m devient ^ ou o; 
éWr, et éTJT font ud est j,; lu, u, d), cü sont 
remplacés par J, p prononcé r\ r fort, est 
confondu avec /r. Endn les deux cérébrales or J et tp 
sont uniformément transcrites {Jp zâd sons-ponctué; 
cette transcription est très remanjuable, mais il est 
assez difficile de l’expliquer : le or est prononcé / 
cérébral dans tout le pays tamoul, et même dans 
tout le drâvida; le ^ est prononcé de même à fin- 

térieur, mais, sur la côte, iiest devimu j français dans 
le sud, et a fait place à une aspiration douce dans le 
nord; les linguistes y voient volontiei s un r cérébral 
originaire; on ne le retrouve, outre le tamoul, quen 
vieux canara où sa forme graphique dérive visi- 
blement du ^ tamoul. La représentation de 6= 
par et non par j** est toute naturelle, étant 
proprement c, la première sifflante ^ du sanscrit. 
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Ce. simple exposé suffit à montrer que le système 
graphique des Choulias dérive directement de l’arabe ; 
on y trouverait au besoin une preuve de plus qu’ils 
sont, ou les descendants des navigateurs qui sont 
venus dans l’Inde des ports du golfe Persique il y a 
• de longs siècles déjà, ou les descendants des in- 
digènes convertis par ces navigateurs. Dès l’époque 
de Salojmon, des rapports commerciaux étaient 
établis entre flnde et l’Arabie; on a trouvé d’ailleurs 
dans le sud de l’fnde beaucoup de médailles romaines 
des deux premiers siècles. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SÉANCE BU VENDREDI 11 JANVIER 1895. 

. La séance est ouverte à 4 lieures et demie , sous la prési- 
dence de M. Barbier de Meynard. 

Le prbcès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le Président rappelle à la Société les pertes qu elle a 
faites en la personne de M. James Darmesteter, sou regretté 
secrétaire, et de deux membres du conseil, MM. Foiicaux et 
Leclerc, et il estime qu’il y a lieu de |)roc('‘der au remplace- 
ment de ces membres. Sur la proposition du Bureau sontj 
nommés à runanirnité, mais sous réserve do la ratification 
par l’Assemblée générale^ : 

M. Cliavaimes, secrétaire de la Société, en remjdacemcnt 
de M. James Darmesteter. i 

M. de Cliarcncey et M. Ayinonier, niembrts du Conseil, 
en remplacement de MM. Foucaux et ].< ( leic. 

Est également nommé membre* de la (Commission des 
cen.seurs, M. lloudas, membre, du Conseil . (mi rcmjdacement 
de M. Zoleuberg, démissionnaire. 

Sont ensuite nommés membres de Ja Société : 

MM. bi TîiiBXtT, surveillant générai au lycée d’Alger, 
présenté par MM. G. Colin et E. Drouin ; 

P. DE LA Martinjère, directeur au Gouvernement 
d’Algérie , demeurant à Paris , a8 , rue de Saint-Pé- 
tersbourg, pré.sen té par MM. Hondas et R. Duval ; 

Léon Cad UN, conservateur adjoint à la bibliothèque 
Mazarine, demeurant à Paris, i, rue de Seine, 
présenté par MM. Hondas et Scbvvab. 
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M. Ed. Specht offre à la Société un extrait des comptes 
rendus de TAcadémie des inscriptions et belles-lettres conte- 
nant une notice sur les papiers de Stanislas Julien qu’il a 
recueillis et offerts à la bibiiotbèque de ITnstitut. A la suite 
se trouve la liste des manuscrits laissés par le célèbre sino- 
logue français. 

M. Scnart demande à M. Specht s’il a l’intention de pu- 
blier tout ou partie de ces manuscrits, et notamment la chro- 
nique bouddhique chinoise extraite de V Encyclopédie Fo-t$ou- 
tong-ki et traduite en français par Stan. Julien. M. le Président 
annonce que cette publication sera faite sous les auspices de 
l’Académie des inscriptions «t quelle doit paraître dans le re- 
cueil des Notices et Extraits, 

M. Fcer fait hommage à la Société d’un recueil de contes 
cambodgiens dont M. Ad h émard Leclère, résident de France 
au Cambodge, est l’auteur. Cet ouvrage est précédé d’une 
introduction do M. Feer. M, le Président charge M. Feer de 
transmettre i\ rauleur les remerciements de lu Société. 

M. ral)l>é Gradin, professeur l’Institut catholique de 
Paris, présente le premier volume de la collection d’auteurs 
syriaques dont il a eritrcj)ris la publication avec le concours 
delà maison Finnin-Didot '. Sous le nom de Patrologie sy^ 
riaqiie, cett(î collection comprendra les (ouvres des auteurs 
syriaques aujourd’hui rassemblés dans les principales biblio- 
thèfpies de l’Europe. 

La Patrologie syriaque formera ainsi la .suite des Patrologies 
grecque et latine d(î l’abbé Migne. Les tomes de cette collec- 
tion auront d’ailleurs le même format et la même disposition. 
Chaque page est divisée en deux colonnes , de fa^n à mettre 
la traduction latine en regard du texte syriaque. Les variantes 
et les notes sont mises au bas des pages. 

' Patrologia Syriaca, coraplectens opéra omnia SS. Patrum, Doctofüai 
Scriptorumque catholicorum quihus accedunt aliorum acatholicorum ouc- 
iorum scripla quæ ad res ecclesiaslicas {>erUnent , quotquot syriace super- 
sunt 5(ïcundam codices praesertim , Loiidinenses , Parisienses, Vaticanos. — 
Pars prima, t. !. Aphraatis OemonstratioDCs , I-XXII. 
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Un nouveau caractère syriaque a été spécialement p^ravé 
pour cette collection sous la direction de M. Gralïin. 11 re- 
produit dans son ensemble celui qui a été employé par As- 
semani dans sa Biblioiliecu orientalis, mais il rétablit des 
formes plus régulières et plus conformes aux meilleurs ma- 
nusents. Les accents sont fondus avec les consonnes, de 
façon que Ton puisse imprimer sans difficultés un texte com- 
plètement vocalisé. M. Graffin tient en effet à publier avec 
voyelles les textes syriaques qu’il éditera successivement dans 
'la- Patrolocjie syriaque. Chacun pourra ainsi se rendre facile- 
merU compte de la lecture qui a conduit à la traduction placée 
en regard : le texte se trouve complètement fixé. D’autre 
part, les variantes placées au bas des pages donnent les points 
diacritiques des ditterenls manuscrits qui sembleraient indi- 
quer une lecture autre que celle ijui a été adoptée. D’ailleurs 
tous les textes cités par Assemaui sont toujours vocalisés. 

Le jiremier volume que M. Graffin vient de présenter con-^; 
tient les Démonstrations I à XXII d’A|)braate. Le texte, 
déjà édité pnr W. Wright, a été revu avec soin sur tous les 
manuscrits connus; et on a relevé qucl(|ucs bonnes variantes 
nouvelles. La traduction latine est l’œuvre de Dom Parisot, 
moine bénédictin de la Congrégation de France, élève de 
M. Graffin. 

M. Duval présente quelfjues observations sur les types em- 
ployés pour l'impression du livre de M. Graffin et sur la vo- 
calisation du texte, tout en rendant pleine justice à la valeur 
de cet ouvrage. M. le Président s’associe à ce sentiment et 
ajoute que la Société asiatujue ne peut cpi applaudir à l’œuvre 
considérable entreprise par M. l’abbé Graffin, et souhaiter 
quelle soit menée à bonne lin. 

M . I )ronin coniniimique à la Soi iété des monnaies de bronze 
de l'époque sassanide et donne quehpies explications sur les 
divers aljihabcts emplo\és dans le monnayage de cette dy- 
nastie ( voir ci-apiès, p. iGo). 

La séance est le\ée à (i heures. 
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ANNEXE 

AU PUOCÈS‘VEl\nAL DE LA SEANCE DU 1 1 JANVIER iSgS, 


SUR QUELQUES MONNAIES, EN RRONZE , DK L’JÉPOQUE SASSANIDE. 

Le monnayage sassanidc ne comprend guère que des 
draclimes d’argent. Les monnaies d’or sont tellement rares 
qu’on les considère plutôt comme des médailles frappées à 
l’occasion d’événements et à très petits nombres d’exem- 
plaires. Les monnaies de cuivre sont également très rares ; 
celles que l’on possède sont d’un grand module pour le haut 
empire et d’un plus petit module pour l’époque postérieure. 
Généralement très mal conservées, très frustes, grossière- 
ment frappées, elles portent cependant des traces de légende 
en caractères pclilvis, comme les drachmes. La monnaie d’ar- 
gent est très abondante et on en trouve , pour ainsi dire, tous 
les jours dans le sol de la Perse; il est inexplicable que, dans 
ces trouvailles, il ne se rencontre jamais de pièces de cuivre. 
Celles que j’ai l’honneur de communiquer à la Société ont 
été rapportées par M. Édouard Blanc, membre de la Société 
de géographie, avec des manuscrits orientaux et des t>bjets 
d’art, d’un voyage dans le Turkestan \ Elles ont été trouvées 
par lui dans des fouilles qu’il a faites à Samarcande , à Djizak 
et à Tchinaz. Complètement inédites et présentant un type 
et des caractères jusqu’ici inconnus dans la numismatique 
sassanide, elles ont été trouvées non dans le sol de l’Iran, 
mais de l’autre côté de l’Oxus. Cette double cii^teonstance de 
nouveauté et de lieu d’origine rend donc ces monnaies par- 
ticulièrement intéressantes. 

Elles portent d’un côté le buste (tourné à gauche) d'un 
souverain, avec la chevelure sassanide, mais sans diadème ni 
couronne; un simple bandeau noué par derrière entoure le 

' Je me suis plus spAcialemcnl ocru|M'‘ de ces moiiuaies dans tju article 
qui a paru dans la J{c’vu( numismatique (i*‘ Iriniestre de l8p5). 
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front. Tout autour; une légende d’environ trente caractères 
très serrés. Au revers, l’autel du feu, mais sans les assistants, 
et une légende en plusieurs parties séparées par le pyrée. 
L’écriture de ces deux légendes n’est pas la même que celle 
des monnaies royales sassanides; il est facile de voir, à la 
forme carrée des caractères, qu’elle appartient à l’alphabet 
araméen usité en Perse , à côté du pehlvi , et auquel on a donné 
différents noms, jiarmi lesquels l’appellation de chaldéo-pehlvi 
me paraît la plus claire. Cet alphabet araméen , sorte d’écri- 
ture populaire , descend directement de ralphal)et de l’époque 
arsacidè dont nous avons des spécimens par des monnaies ; le 
pehlvi propn'ment dit n’en yient pas, ce sont deux alphabets 
qui ont dii se dévelop[)er côte à cote en môme temps que celui 
des monnaies persépolitaines qui s’est créé et a évolué de son 
côté. C’est avec Ardéchir l‘ “ Pàpekàn qu’apparaît pour la pre- 
mière fois l’écriture j)chlYie que l'on peut appeler le pehlvi 
royal i]ui, malgré ses transformations inévitables pendant le^ 
cours de (juatre siècles, n’en conserv(‘ pas moins son carac- 
tère [)ropre. 

Ce pt'hlvi se trouve sur des monnaies et sur des bas-reliefs, 
d’où deux variétés d<* p<‘hlvi roval : la forme lapidaire et la 
forme jnonélaire. L’écriture lapidaire se rencontre sur les mo- 
numents bien connus de : 

Naksh-i RoustaiTi {inscriptions de ré[)oque d’ Ardéchir P', 
de Jésus (dirist , et de .\arsès, a83'3o3); 

Naksh-i Radjel) (8apor 1"', — Mormisdas P', 

^73-27;^) ; 

Hàdji-âhàd (Sapor P'); 

Pàï kûli (Bahram H, 375 - 376 ); 

Sliàhpùr (Narsès); 

Tak-i Bostàn (Sapor II, 3o(j-o79,et Sapor 111,385-388); 

Taklit-i Djeinchid (Ilormisdas 1'* et Sa[>or 111), 

Les plus récentes, comme l’on voit, sont de la ün du 
IV* siècle sous Sapor JIL A partir de cette éjmque , le pehlvi 
monumental disparait de 1 épigraphie sassanide, pendant que 
l'écriture monétaire suit son cours. 
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L’écriture araméenne pu chaldéo-pehlvie est employée dam 
les inscriptions bilingues (peblvi, chaidéo-peblvi) ou trilin- 
gues (avec le grec) de : 

Naksh-i Roustam (celle d’Ardéchir I*') ; 

Naksh-i Radj#b (celle de Sapor P" j ; 

Hâdji-âbâd et Pàï-kûli. 

• Cette dernière inscription , qui date du règne de Bahram II 
(fin du ni* siècle) , est la plus récente. A partir de cette époque , 
il n'y a plus que des inscriptions unilingues; le clialdëo- 
pelilvi ne se trouve, en effet, sur les monuments lapidaires 
qu’à côté du pehlvi. Il était sans doute d’un usage très ré- 
pandu et, vraisemblablement ,*1008 les édils royaux, les pres- 
criptions et ordonnances et tous les documents officiels étaient 
écrits dans les deux langues perse et araméenne , ayant cha- 
cune leur alpbal)et. 

Ij’ emploi du clialdéo-peblvi sur les monnaies royales n’a 
jamais été constaté : sur la face coitime sur le revers de ces 
pièces, les légendes sont toujours dans la même écriture, 
c’est-a-dire dans le pehlvi proprement dit qui restait l’écri- 
ture officielle. On devait donc conjecturer a priori que des 
monnaies frappées avec des légendes en écriture araméenne 
ne pouvaient [>as sortir des ateliers royaux. C’est en effet ce 
qui ressort de l’examen attentif des pièces qui font l’objet de 
cette notice. La forme du buste du personnage et la direction 
de la tête indiquent que ces inounaies ont été frappées par 
un prince vassal ou un gouverneur de province, auquel le 
grànd roi avait concédé le droit de battre monnaie. Cette 
concession n’avait été faite sans doute qu’à la condition de ne 
se servir que du bronze, de n’employer que l’éciàture popu- 
laire araméenne, et de ne mettre son nom que sur le revers 
de la pièce , l’avers étant réservé à la titulature du Sbàbâiisbàh. 
On sait que, sur leurs monnaies d’argent, les premiers rois 
sassanicles avaient le protocole suivant : Mazdaizn Bagi mal- 
kân maikâ Irân v Anirân rninotchetri mm Yazdân « le mazdéeii , 
le divin X . . . , roi des rois de l’Iran et de l’Aniran , de se- 
mence céleste des Dieux ». Sur nos pièces de bronze , la légende 
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peu plus courte. Voici celle ^que l’on lit en écriture 
ï^y!àéo<pehlvîe ; Baffi Aakrmazdi malkîri malkâ Irân mino- 
fctetrfi On remarque le pluriel araméen malkîn au lieu du 
pluriel perse malkân. 

L’absence de types spéciaux nous empêche de donner la 
transcription des deux légendes , ce qui aurait montré la dif- 
férence des deux écritures. Sur le revers se trouve le nom du 
vassal, Ardamitra, avec d’autres mots, probablement des épi- 
thètes, que je n’ai pu déchiffrer d’une manière certaine, mais 
qui, à couj> sûr, ne renferment pas le titre de malkâ. Le nom 
Auhrmazdi nous indique que ces pièces ont été frappées sous 
I lormisdas ou môme 1 loroiisclas II , c’est-à-dire au commen- 
cement du iv* siècle, par un prince subalterne ou un gou- 
verneur de province (un shatardar, comme on disait alors en 
peblvi pour remplacer l’ancien mot kshatrupa qui n’était plus 
usité dans la langue administrative). 

A partir du iv* siècle, pendant que le peblvi royal se dé-^ 
veloppe et devient le peblvi cursif des manuscrits, le chaldéo- 
peblvi disparait comme écriture et se transforme pour donnei' 
naissance à d’autres al[)babcts de l’Iran, que nous retrouve- 
rons j)eut-être un jour. 

E. Duotjik. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

(Séance du i i janvier 1895.) 

Par r India Ollice : Epi(j raphia Carnalaca, Inscriptions in 
the Myssorc district, by L. Uicc. Mangalore, j8q4; in-/!”. 

— Journal of the China hranch of the Royal Asiatic AV 
cicty. Vol. XXVI, 1891-1892. Sbangbai, iSqi; in-8'\ 

— Report on pnhlicalions issned and reyistreed in British 
India i 893 . Galcutla, 189/i; in-Zp. 

Par hi Sov'iéiQ : Journal asiatifjne , septembre-octobre i8()/|. 
Paris; in-8'\ 
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— Société de géogr^hwy Comptes rendus, Panîi^, 

i 894 ;in- 8 *. 

— Bulletin archéologique du Comité des Travaux kistÉiriqiks 
et scientifiques, année 1898, n® 3 ; in-8^. 

— Biilletvtde V Académie impériale de Saint-Pétersbourg , 
5 ® série. Tonje I®^ n® 2. Septembre-novembre 1894; in> 4 ®. 

Par les éditeurs : Polybihlion, parties technique et litté- 
raire, décembre 1894; in-8“. 

— Bolletino, 11®“ 21 5 , 216. Firenzc, 1894 ; in-8®. 

— Revue critique, n® 52 . Paris, 1894; in-8“. 

— The sanscrit critical Journal, Deccmber, 11® 12. Wo- 
king, 1895; in-8®. 

Par les auteurs : le P. Scheikho, Kitâb schuarâ alnasiriak 
(Poètes chrétiens arabes) , 4 volumes Beyrouth , 189/1 ; iïi-8®. 

— B. Duval, Lexicon syriacum auctore Bar Bahlulc, liis- 
ciculus quartus. Parisiis, 1894; in- 4 ®. 

— Graharn Sandberg, Ilandbook of colloquial Tibetan, Cal- 
culla , 1 894 ; in-8®, 

— H. Gordier, Revue de l Extrême- Orient , i‘® année, 
tome 1**', J 885 ; in-8®. 

— Chareiicey, Les déformations crâniennes et le Concile de 
Lû/iw. Amiens, 1894; in- 8 ®. 

— (ihaiib Edhem , Lettre sur quelques monnaies des Danish- 
mend, 1898; in-®. 

— A. Schiefner, Die nepalisclien assamischen und ceyla- 
nischen Münzen des asiatischeii Muséums. jSq/i; in- 4 ®. 

— E. Cosquin, Les contes populaires et leur origine [c\iv.). 
Paris, 1898; in-8®. 


SÉANCE DU 8 FÉVRIER 1895. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie, sous la prési- 
dence de M. Barbier de Meynard. 

Lecture est donnée du procès-verl)al de la séance pr('c<'’- 
dento; la rédaction en est adoptée. 
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le Présideût communique à la Société une circulaire 
Jj|ilï|Jînîstère de l’instruction publique invitant toutes les so- 
c^tés iamntes de France à indiquer au Ministère les dates 
de fondation, d’autorifeation et, s’il y a lieu, de reconnais- 
sance légale de chacune d’elles. 

Est reçu membre de la Société : 

M. Thüreau-Dangin (François), élève de l’Ecole des 
hautes études, demeurant à Paris, rue Garancîère, 
1 1 ; présenté par MM. lïaiévy et Carra de Vaux. 

M. le Président présente rouvrage de M. Basset, intitulé: 
Notice sommaire de deux bibliothèques de Lisbonne; il signale 
la richesse des renseignements et l’utilité des indications bi- 
bliographiques fournis par l’auteur. 

M. Drouin présente, au nom de M. Allan Cunningham, 
de Londres, les trois parties d’un important mémoire du 
major général Sir A. Cunningham, son père, sur les derniers 
Indo-Scythes [later Indo’Scylfiians) ; ce mémoire est la réim- 
pression d’articles qui ont paru dans le I\Uimisinatic Chronicle. 
Le Président exprime les remerciements de la Société pour 
l’envoi de cet ouvrage. , 

M. Barbier de Meynard étant ol)Iigé de j)artir avant la hn 
de la séance, M. Seiiart prend la présidence. 

M. Senart présente à la Société une notice de M. Cordier 
sur M. James Darmeslcter; celle notice, rédigée en anglais, 
a paru dans le douma] de la Société asiatique de Londres, 

M. l’abbé J. -B. (ihabot présente un livre qu’il vient de 
publier: V Histoire de Mar J abalaha 111, patriarche nestorien 
[Î'JSL 1311) , cl du moine Ixabban Çaunia, ambassadeur du 
roi Arqoim en Occident [1231). M. Bubens Diival rendra 
procbainement^coinplc de cet ouvrage dans le Journal asia- 
tique. ^ 

M. Senart ofl're à la Société les moulages des pierres sur 
lesquelles sont gravées les inscrij^lions, la plupart en carac- 
tères inconnus, découvertes par Je major Deane et publiées 
par M. Senart lui-méme dans les cahiers de septembre-octo- 
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bre et de novembre-décembre 1 894 du Jourrml asiatique, Lel 
originaux se trouvent au musée de Lahore. 

M. Halévy présente les considérations suivantes sur quatre 
noms sémitiques dont Tinterprétalion a rencontré jusqu’ici 
de sérieuses difficultés. Ce sont les noms d’homme Heyàn et 
Panthéra, le nom de dieu Sadrapa et le nom de mois Nissan. 

M. Max Müller, de Philadelphie, a signalé dernièrement 
dans les inscriptions égyptiennes le nom d’un roi hyksos 
écrit Ileyân. M. Halévy y voit le roi nommé idvva$ par Mané- 
thon et le rapproche du nom du roi de Sam’al, IJayan, fils 
de Gabbaru, qui est purement sémilique. Il fait remarquer 
que le sémitisme de la dynastie des 1 lyksos a été dégagé par 
lui à l’aide du nom d’un autre roi de cette dynastie , Paclman , 
dans lequel il a supposé l’article égyptien pa et le nom du pays 
de Chanaan, qui est naturellement hébréo-piiénicien. 

Le nom de Panthcra ou Pantheris a été donné au père de 
Jésus par les Juifs. C’est pure malveillance de leur part, di- 
sent les pères de l’Eglise. M. Halévy montre , au contraire, 
qu’on reconnaît dans ce nom le mot targumique Pantlié- 
rin qui désigne la pierre précieuse appelée lasphé 

en héjjreu. Par suite de l’analogie des mots Joseph 
et Jaspfié, ceux qui s’appelaient Joseph avaient souvent leur 
nom aramaïsé sous la forme de Panthèrin. 

Le dieu écrit en araméen Sadrapa (ND'Vliy) est orlhogi'a- 
phié en grec ZaâpdTrrjs. D’après M. Halévy, c’est le dieu assy- 
rien iVtw/ra qui est le gouverneur de jilusieurs dieux, notam- 
ment de Bel et d’Anou. 

M. Halévy rappelle enfin que la néoménie du premier 
mois de l’année assyro babylonienne était la plus grande fête 
de l’année, ou, comme le disaient les Babyloniens, isinna 
rabu « un grand isiann » ; il est donc probable que le mot 
isinnu a précisément formé le nom de Nisannu ou Nismnu 
qui désigne ce mois. 

Après quelques observations de MM. Rubens Duval et de 
Charencey au sujet de cette communication, la séance est 
levée à 5 heures et demie. 



172 


JANVIER-FÉVRIEB 1895. 


OUVaA(iES OFFERTS À LA SOCfBTK. 

(Séance du 8 février iSgS.) 

Par riiidia Oflice : Bibliotlicca Jndica. New sériés, n'’* 847 , 
848 , 849. Calcutta; 1894. 

— Indian Aniiqnaïj, November and December. Bombay, 

1 894 ; in 7 r. 

Par le gouvernement néerlandais : Van den Berg, FalJi 
ebqarîb , la révélation de l’Oniiiiprésent, Leide, J895; 30 - 4 “. 

Par le Ministère de rinsiructlon publique: Bibliothèque 
des écoles Françaises d’Athènes ci de Rome, Catalogue des 
bivnzes de la Société archéologique d'Athènes, par A. de Ridder. 
Paris, 1894; in- 4 ''. 

Journal des Savants, novembre et décembre 1894* 
Paris; in- 4 '’. 


Par la Société, Comité de conservation de l'a^rt arabe, exer- 
cice 1898, fascicule Le (iaire, 189/1; in-8‘\ 

— Société de géographie. Comptes rendus 1894, n°* 18 et 
19, et lŸ 1, 1895. Paris; in-8®. 

— Ibid., Bulletin, y*" série, tome V, 3 ® trimestre 1894. 
Palis; in-8®. 

— Bulletin de 1 Académie impériale des sciences de Saint- 
Pétersbourg , décembre 189/1; in-4”. 

— Transactions and proceedings oj the Japan Society. Vol. 
11 . London, 189/1 ’ 

— Atti délia Accademia dei Lincei , anno ccxci, 1894, 
séria v“. V^ol. II, parte ii. Roma, 1894; im/C. 

— Bemliconti. . ., séria \". Vol, 111. Fasc. 10. Borna, 
1894 ; in 4 “. 

— Journal nf (he Royal Asiatic Society , ,\omio\'y iSqf). Lon- 
don ; in 8". 
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Par les éditeurs ; Revue archéologique', septcmbre-oclobre 
1894. Paris; iii- 8 ". 

— The Geogrupliical Journal , January and F ebruary 1895. 
London ; iivS**. 

— The siinscrit crilicaî ./oiirmd, January iSpT). Woking; 
in-8”. 

— Revue uido-vhuione illustrée, août i 8 () 4 . Hanoï; in- 4 ". 

— Bollctino, n®* 317, 318. Firenze, iSgS; in-8“. 

— Polybihîion, parties leelmique et littéraire Janvier 1 Sejb. 
Paris; in-8”. 

— Le Muséon, janvier 1895. Louvain; m-8”. 

— Journal asiatique, nov.-déc. iSqS. Paris; in-8”. 

— Publications de la Société des études j aives : Textes d'au- 
teurs grecs et minains relatifs au judaïsme, réunis, traduits et 
annotés par Tb. Reiuacb. Paris, 1896; in-8”. 

Par les auteurs : F. Cuinont, Textes et monuments figurés 
relatifs aux mystères de Mithra. Fascicule ii. Bruxelles , 1894; 
in-folio. 

— H. H. Charles, The Ethiopie version ofthe Hebrew Book 
ofJubilecs. Oxford, 1895*, in- 4 ". 

— J. Ilalévy, Revue sémitique, janvier 1895. Paris; iu-8”. 

— A. Leclère, Cambodge, contes et légendes recueillis et 
publiés en français. Paris, iSqb; in-8”. 

— U. Gralfiii, Patrologia syriaca, I. Paris, 1894; in- 8 ”. 

— Hirtli. iJber den Schijfsverkehr von Kinsay zii Marco 
Polo’s Zeit, 1894; in-8”. 

— II. Basset, Notice sommaire sur les manuscrits orientaux 
de deux bibliothèques de Lisbonne. 1896; in-8”. 

— Le même. Etude sur les dialectes berbères. Paris, 189/4 ; 
in-8®. 

— 8tein , Catalogue qf sanscrit manuscripts in the library of 
the Maharaja of Jammu and Kashmir. Bombay, 1894; in- 4 ®. 

— Dr. Fr. Hirth , Supplément au volume V du T'oiing-Pao , 
Die Lânder des Islâm nacli chinesischen Quellen.heià^n , 1894; 
in- 8 ”. 
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— Seidel , Zeitschrift für afrikanische and oceaniscke Spra 
chen I Jarhgang, i Heft. Berlin, iSgô; in- 4 ®. 

— E. B. Cowel, The Jataka, vol. 1 , translated by R. Chai- 
mers. Cambridge, 1895 ; gr. in-8^ 

— Dr. Knut L. Tallqvist, Die assyrische Beschwôrungsserle 
Maqlâ. heïpzi^, 1890; m-4®. 

— Dr. J. D. de Leon, El Instriictor, n®* 7 et 8. Aguasca- 
Rentes; in-A". 


UNE INSCRIPTION AJRABE DU XIV** SIÈCLE 

PROVENANT DE FEZ ( MAROC ), 

PAn ^ 

M. E. IIÉLOÜIS, 

CONSlil. UE PI\ANCE EN MISSION. 


L’inscription que nous publions aujourd’hui provient de 
l’ancienne construction connue à Fez sous le nom â!El-Me- 
derça el Bou-Imnia. Elle se trouvait encastrée dans l’épais- 
seur du mur où avait été pratiquée l’ouverture de la porte 
d'entrée intérieure de ce collège. Cette inscription» dont 
l’original est entre nos mains, se compose de vingt-quatre 
carreaux émaillés à reflets métalliques avec caractères noirs 
sur fond blanc. ETie forme deux panneaux distincts de o m. 83 
de long sur o m. 24 de haut. Chaque panneau est entouré 
d’une baguette noire formant cadre. Sur le fond sont tracées 
au trait et en noir également de grêles volutes le long des- 
quelles s’épanouissent des rinceaux d’un dessin aussi ferme 
qu’élégant. 

Les caractères ne pouvant , par leur très grande netteté , 
autoriser d’autre lecture que celle que nous avons adoptée , 
nous pensons que la simple transcription en sera sufli santé. 
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TBANSCRIPTION. 


fyj ^ 


jiiQ jU3r üî 

Jw^L. 9 { i 


TUADUCTION. 

Je suis ic cénacle de la science. Fais de moi ta demeure et lu 
deviendras, comme tu l’cspcres, un savant unique. 

Cest Paris, le pontife [qui vous guide dans la voie] de la 
bonne direction, qui m’a construit Puisse-t-il acquérir ainsi la 
grandeur et [des droits dans l’autre vie à] une récompense consi- 
dérable. 

Le mètre à huit pieds auquel appartient ce distique 

nous oblige à lire oJLSÎ au lieu de cUiî sans teclidid , plus 
correct. 

Il résulte de ce qui précède que la constmction de la M’- 
derça (prononciation marocaine vulgaire du mot Bou 

’lnanla est duc h un personnage qui portait le nom de Fans. 
Ibn Klialdoun nous apprend <p il ne saurait s’agir que d’Abou 
’lnan Faris, douzième sultan mcrinidc. 

La vie agitée de ce souverain et la prédilection qu’il té- 
moignait aux savants font de lui une des figures intéressantes 
de la dynastie des Benou Merin. Son histoire mérite donc 
d’être résumée en quelques traits rapides. 

Nous aurons ainsi l’occasion de parler plus amplement de 
l’édifice dont celte inscription faisait partie. 

Au mois de mars i347, le sultan rnérinide Abou-l-Haçan 
Ali, se proposant d’entreprendre une expédition dans Tlfri- 
qia (Tunisie actuelle) , confiait à son fils Abou ’lnan dont il 
prisait fort les mœurs pures et l’esprit studieux , la vice-royauté 
du Maghrib central , avec résidence à Tlemcen. 

Au cours dô l’année suivante , Abou ’lnan apprenait que 


‘ ffwl. dei Berbères, de Slanc, IV, p. a 48. 
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• 

son père avait essuyé, le lo avril, une sanglante défaite près 
de Kairouan. Le bruit de sa mort parvint même jusqu’à 
Tlemcen. Feignant d’ajouter foi à celte nouvelle qui avait 
été bientôt démentie et abusant sans scrupule de la situation 
exceplionnellé que lui avait créée l’affection de son père, 
Abou ’lnan résolut de s’emparer du pouvoir suprême et ne 
négligea rien pour assurer le succès de ses ambitieuses vi- 
sées \ A ce même moment, l’émir Mansour, fils d’Aliou Ma- 
lek et [)ctit-lils du sultan Abou-l-Haçan Ali en même temps 
que son lieutenant à Fez, sous le prétexte de rassembler des 
troupes poui‘ voler au secours de son grand-père, faisait se- 
crètement des préparatifs pour assurer sa propre indépen- 
dance ^ 

A cette nouvelle, Abou ’lnan quitte Tlemcen et se dispose 
à aller attaijuer ce compétiteur dangereux. Après l’avoir dé- 
l'ait près de Taza , il le poursuit jusfjuc sous les murs de Fez 
où il arrive en juillet i348. Après un siège de quekpes jouî^, 
il s’empare de la ville dont la chute lui assure la paisible pos- 
session du Maroc 

Cependant le sultan Abou-l Hacan apprenait les événe- 
ments dont le Maglirib central était le théâtre et se proposait 
d’y rétablir son autorité. Déterminé à la lutte, Abou ’lnan 
parvient, par une série de concessions nécessaires et de 
menées adroites, à susciler contre son père de nombreuses 
compétitions de prétendants bafsides qui s’emparent des villes 
ira[)ortantcs de l’Algérie et forment de la sorte entre le Maroc 
et l'Ifriqia un rempart de principautés indépendantes. 11 
réussit en même temps à leur imposer l’obligation de dé- 
fendre ses nouveaux Etats contre toute agression venant de 
l’Est*. Aussi (piand En-Nacir, fils d’Aboud-Maçaii, à la tète 
d’une expédition dont le sultan lui avait confié le comman- 
dement , ebereba, en prenant la route de Biskra, h tourner 

‘ Uisl. (ks livibèns, de Stano, IV, p. ^7». 

* lind., j>. 373. 

Ibid., i*. 375. * 

* Ibid. , |), 380 , 181. 
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la barrière que la prévoyance de son frère iui avait opposée , 
il fut arrêté dans sa marche par le gouvenieur indépendant 
de Tlemcen et contraint de rejoindre son père à Alger h Un 
pareil insuccès devait bientôt être réservé à une tentative du 
sultan lui-même qui , parti de cette dernière *Ville avec son 
armée, fut battu, en i349, même adversaire et vit 

périr son fils En-Nacir dans le comblt. Abou-MIaçan , dont 
les possessions autrefois si étendues avaient ainsi successive- 
ment échappé à son autorité, s’enfuit vers Sidjilmassa 
Ahou ’lnan se lança k sa poursuite et, ne lui laissant plus un 
instant de trêve, l’obligea à se diriger vers Maroc où il ne 
tarda pas à le rejoindre et à lui infliger, le S^rnai i55o*, 
une sanglante défaite qui mit fin à sa précaire souveraineté. 
Abou-l-Haçan , découragé, mourut à Maroc le 3i juin i35i , 
après avoir donné, par une proclamation solennelle, sa sanc- 
tion à l’usurpation de son fils 

Al)ou ’liian, devenu, à la mort de son père, possesseur 
incontesté du Maroc, reprit successivement Tlemcen, Bougie 
et Constanllne sur les princes que, par une habile politique, 
il y avait laissés exercer une ombre de pouvoir, mais il ne 
put parvenir à .^'emparer de la Tunisie. Ces soins donnés à la 
consolidation de sou autorité sur le sol africain ne l’empê- 
chaient pas de surveiller et de punir, en cas de besoin , les 
agissements de ses lieutenants en Espagne on ses domaines 
s’étendaient jiis<[u’à Ronda, au uord-est de Gibraltar. 

Abou ’lnan mourut à Fez, le aç) novembre 1358, après 
quelques jours de maladie. Le dénouement fatal fut préci- 
pité, assure-t-on, par ceux de sou entourage qui redoutaient 
les conséquences du rotHur à la santé du souverain mori- 
bond, doni ils avaient eu l’imprudence d’escompter la suc- 
cession en faisant proclamer prématurément son fils Saïd ^ 

* flisL des Berbèies » <Ie slano, IV, p. 282. 

’ Ihid,, p. 285-287. 

^ Ibid., p, 290. 

‘ Ibid., p, 291. 

* Ibid , p. 29^-317. 
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Au nom&î^ des âavanis qu'Abou ’lnan avait su attirer à sa 
cour figurait le célèbre historien Ibn Khaldoun. Cet auteur 
raconte, dans son autobiographies qu’appelé au Maroc par 
ce sultan en i354, il en reçut un accueil distingué et de- 
vint Tannée Suivante son écrivain. Il occupa ces fonctions 
pendant plus d’un an et ne les perdit qu’à la suite d’intrigues 
qui indisposèrent contre lui son nouveau maître. Ibn Khal- 
doun se plaît d’ailleurs à reconnaître qu’il a été, par son 
imprudence , l’instrument de sa propre disgrâce et ne semble 
pas tenir rigueur à la mémoire d’Abou ’lnan. Quoi qu’il en 
soit , il n’en resta pas moins sous les verrous jusqu’à la mort 
du sultan. < 

Le voyageur marocain Ibn Batoutah et le rédacteur de 
ses récits, son compatriote Ibn Djozay tous deux contem- 
porains d’Abou ’lnan , comblent ce souverain de louanges et 
font de lui un portrait dans lequel, passant sous silence le 
récit peu flatteur pour lui de son usurpation , ils s’étende^ 
longuement sur sa mansuétude et sa clémence et citent avec 
éloges son indomptable courage. Ils vantent également sa 
vaste érudition , son zèle pour la science , sa sympathie pour 
les savants, son inépuisable générosité et l’intelligente pré- 
voyance de son administration. Parlant ensuite des plus belles 
actions du sultan , ils mentionnent brièvement au nombre de 
celles-ci « la construction du grand collège dans l’endroit ap- 
pelé Château, tout près de la citadelle de Fez; il (cet édi- 
fice) n’a pas son pareil dans tout le monde habité pour la 
grandeur, la beauté , la magnificence , la quantité d’eau et 
l’avantage de l’emplacement. 

«Je n’ai vu, ajoute l’un d’eux, lucun collège qui lui res- 
semble ni en Syrie, ni en Egypte, ni dans l’Iraq, ni dans le 
Khoraçan ^’. » 

Cette description sommaire, de la Madraçàh qui nous oc- 
cupe ne satisferait que médiocrement notre curiosité , si nous 

' Notices et Extraits , XIX, i” partie, p. «xui à xxxvi. 

’ tbn Balouiah , IV, p. 3^7 et suiv, 

* Ibn Batoutah, IV, p. 353. 
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ne possédions pour la oompiéterie récit plus dét^Ué de Léon 
l’Africain que nous transcrivons dans sôn intégralité : 

« Il y a dans la cité deux colleges d’vne belle structure, et 
embellis de mosaïque, aiiec les arcbitraues èntaillez. L’vn 
d’iceus est paué de maioliflue, et l’autre de marbre, ayans 
beaucoup de chambres , mais l’vn plus que l’autre , car celuy 
qui en a le plus , en contient iusques au nombre de cent , et 
l’autre moins : et furent tous deux édifiez par plusieurs I\oys 
de la maison de Marin, qui rendirent l’vn à vne merueib 
leuse grandeur et beauté : et le feit fabriquer le Roy lïabu 
ITenon, qui y dreça vne belle fontaine de marbre, contenant 
autant que deux tonneaux : et au dedans passe vu petit 
fleuue par vn canal, qui a le fons bien poly, et les hors de 
marbre et maiolique. Puis s’y voyent troys loges auec les 
cuues couuertes d’vne industrie admirable, ou sont drecées 
des colonnes à huit angles , et vne chacune est attachée à la 
muraille , étans de diuerses couleurs , soutenant certains arcs 
enrichis de mosaique, d’or fin et pur azur. Le couuert est 
fait en beau compartiment, de menuserie très excellente, et 
bien ordonee puis hors les portiques y a des retz en mode 
de ialousies, par lesquelles ceux qui sont dedans peuuent 
veoir dehors sans estre aperceus. J<iCs murailles sont toutes 
reuuétues de maiolique de la hauteur d’un homme , et plus , 
avec des vers qui sont alligez contre les paroys tout autour 
du collège , par lesquels on peut sauoir lan ou il fut fondé : 
et plusieurs autres qui sont composez à la louenge du fon- 
dateur d’icekiy, qui est le roy llabu Henon : et sont les lettres 
en grosse forme de maiolique , sus* un champ blanc : telle- 
ment qu’on eu peut faire lecture dassez loing.Les portes sont 
de cuiure , auec ouura^es qui les décorent fort , et celles des 
chambres, sonl-de boys bien Il y a en la grande sale 

ou se font les oraisons vne chaire à neuf mlrclies toutes 
d’yuoyre et d’hebeiie , chose cerfes , non moins plaisante et 
sonqptuèuse, que digne d’ildmiratio||||. Jay ouy affermer à 
plusieurs qui l’auoyent semblahlemént entendu réciter à 
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d autres, qde le Roy print enuie (le college rendu en son en- 
tière perfection) de ueoir le liure des contes, pour sauoir 
quelle somme d'argent estoit allée à la fabrique d’iceluy: 
mais il n'eut pas feuilleté la moindre partie du liure , qu'il 
trouua de depence pour quarante mile ducats, qui luy causa 
vne si grande merueille, que s|ins plus y regarder apres 
l'auoir déchiré , le ieta dans le petit fleuue qui passe par le 
college : aürgant ces deux vers d’un auteur arabe, dont le 
sens est tel : 

Ce qui est beau n’est cher, tant grande en soyt la somme. 

Ny trop SC peut payer chose qui ptaist à Ihomme. 

Mais il y eut vn trésorier appelié Hibnulagi , lequel en auoit 
tenu conte , et trouua qu’on auoyt dépendu quatre cens oc- 
tante mile ducats ^ » 

On remarquera que les details fournis par Léon l’Africain 
sur « les vers qui sont affigez contre les paroys » concordüft; 
entièrement avec ceux que nous avons donnés au commen- 
cement de cette notice. 

Nous nous sommes estimé d’autant plus heureux de re- 
cueillir ces indications dans la relation naïve d<*cet explorateur 
consciencieux que nous n’avons jamais pu, malgré plusieurs 
séjours assez prolongés dans la ville de Fez, parvenir à péné- 
trer dans la Madraçah dont il s’agit. Bien plus, il nous a été 
môme impossible de trouver des indigènes qui consentissent 
à nous en faire une description détaillée. 

Il nous reste maintenant à essayer de déterminer approxi- 
ïiiaiivemenl la date de cette inscription. Les |iiteurs arabes 
que nous avons eus à nétre disposition ne nous ont fourni à 
cet égard aucune indication. Nous avons alors recherché si 
nous ne relèverions pas, dans rinscription elle-môrae, l’exis- 
Iciice d’un de ces chronogni^mes si fréquents dans l’épi- 
grapbic arabe. A cet elTet , nous avons additionné , suivant la 
méthode connue , la valeur conventionnelle attribuée par les 

' Léon r.'VlVicain, ëdil. fran^g. de i556, p. i3i. 



r{OüVELLES ET MÉLANGES. 181 

Africains * à chacune des lettres de Talphabet contenues dans 
les différentes parties de ce distique. Nous avons ainsi trouvé 
pour le premier hémistiche {ce qm serait Vuiiique exemple 
d*un chronogramme à cette place) 762 qui représenterait l’an- 
née de riîégire (i 35 i de J.-C. ) pendant laquelle il se peut 
que les travaux de cet édifice aient été terminés. Mais l’ob- 
jection dont nous venons de parler semble si forte qu’il parait 
préférable de renoncer à cette conjecture et de ne voir dans 
le total obtenu qu’une simple coïncidence due à une dispo- 
sition fortuite des lettres entrant dans la composition de cet 
hémistiche. 

Quoi qu’il en soit, ü est probable que la construction de la 
Madraçah n’a du avoir lieu que postérieurement au 3 1 juin 
i 35 i, date à laquelle la mort du sultan Abou-l-Ilaçan assu- 
rait à Abou ’Jnan la tranquille jouissance de son usurpation 
et lui permettait de donner ses soins à l’embellissement de 
la capitale septentrionale de ses Etats. 


* On sait {Grammaire arabe de Sacy, 2* édit., vol. I, 5 9 et 10, p. 8 et 
9) que lorsque les Arabes d’Orienl avaient voulu donner une valeur numé- 
rique aux lettres de leur alphabet, ils avaient formé avec celles-ci les huit 
mots fictifs et insignifiants qui se suivent dans l'ordre indiqué ci-dessous ; 

joÀjUm ÿy/A t>s^i 

876 5 4 3 a I 

tandis que les Africains adoptaient une classification qui ne différait de la 
précédente que pour les cinquième, sixième et huitième mots , qu‘ils compo- 
saient ainsi : 

(Z-»'», 

S 6 t 

Ce qui revient à dire 


qu’en Orient le (j- ï= 60 

et en Occident 

3 oo; 

a»= 9 ^' 

— 

60; 

— J** = 3 oo 

— 

looo; 

— 800 


90 

— là = 900 

— 

800; 



900. 
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Tii£ LIFE OF Rabbàn Hoamizd and ihc foundation of liis rnonas- 
tery at Al-Kôsh, a motrical discoursc by Walil6 surnamcd Scr- 
giiis of Adhorbaijan; lhe syriacHexl ediled with glosses, etc,, 
from a rare manuscript by E. A. Waixis Budge, Kecper of the 
Department ol Egyptiun and Assyriari antiquities in the British 
• Muséum. Semitisclic Studien , Ergnnzungshcfte zar Zeitschrift fàr 
Assyriologie , hcrausgegchcn von Cari Bozold, IJeJt 2-3. Berlin ,189/1, 
in-8”, viu et 168 pages. 

L\auteur du poème syriaque que publie M. Budge était, 
comme le savant éditeur nous l’apprend , un moine du cou- 
vent de Raliban llorrnizd, nommé Sergis et originaire de 
i’Adherbaijâii ‘ ; mais il est muet sur le temps où il vivait. IR î 
poème se trouve avec une Vie d'Hormizd en prose dans un 
manuscrit conservé dans le monastère de ce saint nestorien. 
Lors de sou voyage en Orient , M. Budge sc procura une 
copie de ce manuscrit ; il a donné , dans le premier volume 
de son ouvrage intitulé The Book of the Governors , p. clvii- 
GLXVii,une analyse, accompagnée d’exlraifs syriaques, de 
La Vie en prose écrite par Simon, disciple de Mar lozadaq, 
un contemporain et un ami de Rabban Horzrnid , qui vivait 
au viT siècle. Quand ou compare le poème de Sergis avec 
cette analyse , il devient évident i[uc Sergis avait sous les yeux 
La Vie en prose , dont il rapporte lldèlement le%divers récits 
en les ornant d’un bizarre vêtement poétique, comme on le 
verra plus bas. C’est aussi la rédaction de Simon qui a du 

‘ Celte notice se trouve dans le prologue et l’épilogue du poème. Dans 
le prologue on lit : — SO î VIO Ol\ 

{)tX%\,^y£3û «qui porte le nom (c’est une agréable 
dénominutinn) de Mûr Sergis. de l’AiMierbaidjân. » M. Budge a compris 
que le nom de l'auteur était Hnh/r et son suruom Sergias. 
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servir de canevas à l’homélie d'Emmanifel de BeiÜï-Gatmaï 
et à une autre homélie de peu d’intérêt, composée par Adam 
d’Aqra ^ 

Le poème de Sergis comprend, en dehors du prologue 
et de l’épilogue, vingt -deux chapitres ou chants, corres- 
pondant aux vingt-deux lettres de l’alphabet syriaque. D’éten- 
due diverse , ces chants se composent de vers rimes de douze 
syllabes, se divisant en trois” mesures de quatre pieds et ac- 
couplés deux par deux ; dans chaque cliant , tous les vers se 
terminent par la lettre de l’alphabet à laquelle le chant cor- 
respond. 

On trouve des compositions poétiques d’un genre ana- 
logue dans le Liber thcsauri du P. Cardahi, mais ce qui fait 
le caractère particulier de l’œuvre de Sergis, c’est une re- 
cherche exagérée de mots inusités , de néologismes d’une sin- 
gulière audace , de locutions détournées de leur sens usuel. 
L’auteur semble, à l’instar d’Abdischo de Nisibe dans son 
Livre du Paradis y vouloir disculper la langue syriaque du re- 
proche de pauvreté , et montrer quelle peut rivaliser en ri- 
chesse avec l’arabe. Il en arrive à composer de véritables 
rébus , dont on n’aurait la clef qu’en feuilletant les lexiques 
de Bar Ali et de Bar Bahloul, «i un commentaire marginal 
n’épargnait au lecteur ce travail, en reproduisant les gloses 
explicatives de ces lexiques. C’est en effet à Bar Ali et à Bar 
Bahloul que Sergis doit souvent sa science linguistique, et 
tout porte à croire qu’il a écrit de sa propre main les gloses 
marginales qui éclairent le texte. 

Quelque» exemples montreront jusqu’à quel point peut 
aller l’artifice en pareil cas : le nom biblique ^ rjoà 
est employé dans le sens de «vision», v. 1168, parce que 

* Ces deux homélies so trouvent dans le Liber ihesauri de arte poetica 
Syrorum, publié par le P. Cardahi, p. 102 et 1/42. M. G; fïoffmann a tra- 
duit la première dans ses Aaszü^c aus syrischen Acten persischer Màrtyrer, 
p. 19 ; comp. Ibid*' y p. 1 7^. La diflerence du nom de Inlole, appelée Zaikkai 
dans Emmanuel et MaCyni dam -Simon et Sergis , ne suffit pas pour indi- 
quer une autre sourctf. 



184 JANVIER-FÉVRIER 1895 . 

les lexiques y voyaitent les mots « vision de l’ëlevë » niij 

Kédar , signifie « lieu obscur, enfer » , v. 3 1 gS , parce 
qu’il est expliquë par kSxojcss dans BB.; — jj.roo\St = 
« introduit », v. 1983 , parce qu’on lui attribuait ce sens dans 
le passage de Daniel, VIII, i 3 ; — = «autel», 

V. 3387, sens et forme altërës des lexiques pour le 

d’Ézëcbiel; — « regarder », V. 2 347 » ^ooo et 3 o 34 , 

sens que les lexiques donnent *à ce mot dans le passage très 
douteux de Habbacouc, III, 5 ; — ttxx^C 73 i.bh."\ Ramsès, 
V. 3705, veut dire «effroi», suivant l’ëtyniologie fantaisiste 
des lexiques — qûcv.A 04 J 3 « mauvais désir » , v. 2730, avec 
la glose que l’on retrouve dans quel- 

ques manuscrits de Bar Babioul. En fait c’est le grec xt(j(T 6 s que 
Bar Babioul explique par une espèce de buisson i<Üi\ . 

Un lecteur a compris mœurs dépravées et il a ajouté la glos^ 
reproduite par Sergis. 

Après de tels exemples on est peu surpris que Sergis repro- 
duise les mots estropiés par les lexiques, tels que : 

«bandage», v. 3434 , comp. BB., iSf), G, tandis que 
BB., 193, 33 , est meilleur, si c’est le grec 
piKTÔv «emplâtre», comme l’a supposé M, S. Frænkel, 
Wiener Z . , i 885 , p, 1 85 ; — , v. 3 147, avec le 

sens d’après BA. , n® 4729; BB., donne plus 

exactement = ^apTovXàptos , expliqué par 

«secrétaire intime»; vite», v. 1771 et 1 856 , est 

emprunté aux lexiques (jui font sans doute inséré à tort , car 
il semble corrompu de ; — Q<xA.ft'^‘\cLD « petit chien », 

V. 3710, comme dans BB., comme si c’était Hvvlhtov, tandis 
que, eu fait, c’est Hpoxà^eiXoç «crocodile». On rcconnait fa- 
.cilement la^purce où puise Sergis, quand on compare avec 
les gloses de BA. et de BB. les notes 2 et 3 de la page 112, 

* CVstiëgalcmeiit to sens qui! a dansrbomélic d’Adam d'Aqra. Cardahi, 
tdber ihesauri , j>. lo.'t, v. i/j. 
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note 2 de la page 117, note 7 de la page*i 3 i, etc. Sergis est 
bien l’auteur de ces notes , car il insère dans un de ses vers , 
ig 84 , les mots : âoi •pon.so qui ne 

sont autre chose que la glose de BB. : VvcAn ><n %S,^. cv>c*SA 
« 'znfpâs Tl a le sens de vers quelque chose », 

Les mots grecs que l’on trouve en quantité dans les lexiques 
forment une des richesses poétiques de Sergis. 

Grâce à ses notes explicatives , cet auteur ne craint point 
l’embarras l|üe pourrait causer au lecteur un double sens 
qu’il attribue à un même mot : ainsi v. 3389, a 

le sens de « se réjouir »; il csl dérivé de « repas de 

noces»; mais, v. 2297, il signifie «être détaché», d’après 
« ce qui est licite, libre ». 

Dans le dernier chant figure toute une série d'adverbes de 
la manière, avec la terminaison accolée à quantité de 

noms , et notamment à des noms propres bibliques. 

Si nous avons insisté, peut-être longuement, sur le carac- 
tère artificiel de cette composition, nous l’avons fait dans un 
double but. [ l’abord pour montrer c[u’elle n’a pu être com- 
posée avant le x* siècle, à la fin duquel vivait Bar Bahloul; 
elle appartient certainement à une époque oii le syriaque 
n’était plus qu’une langue littéraire. Sa date est vraisembla- 
blement plus basse encore : Sergis était originaire de l’Adher- 
baidjân , or il n’est ])as fait mention de nestoriens dans ce 
pays, avant le xii' ou même peut-être le xiii* siècle. En se- 
cond lieu , nous avons cherché à indiquer dans quelle mesure 
cette publication devait être utilisée pour les dictionnaires 
syriaques en cours de publication. 

Abstraction faite des mots de pure fantaisie , le lexicographe 
recueillera dans cette publication d’utiles matériaux. Nombre 
de mots qui n’étaient connus que par les lexiques orientaux et 
que l’on pouvait tenir pour des termes vulgaires reçoivent une 
consécration littéraire. D’autres sont nouveaux, mais de bon 
aloi. Tel est peut-être tombeau » , v. 1 682 \ qui ne 

‘ Ce mot est écrit ; le mètre exigerait un mot de trm» syl- 
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rencontré qüe dans des inscriptions nabatéennes et 
que l’on croyait de source arabe. Tout récemnieat il a été 
constaté, s(kis la forme rîDl, dans une inscription palmyré- 
nienne publiée par M. Nœldeke, Z, fiir Assyriologie ^ IX, 
p. 364-267; comparer G. Hoffmann, ibid., p. 839 et sui- 


vantes. Egalement intéressants sont ; « rang », v. 9 1 1 

et 3867 ; k qui sont en rang » , v. 334 1 , peut- 

être à comparer avec l’arabe « rangée de » ; — 

jAra ^ «confrères», v. i 658 ; — « surgir » , 

V. i8go, 1903, 1933, 1953, à comparer dans ce sens, avec 
« offrande aux idoles » , v. 2 5 1 2 , au lieu 
de^'H^OX; mais la prononciation restait la même, l’ortlio- 
grapbe avait pour but de conserver intacte la dipl)- 

tO^ gp É'*' de la syllabe zaïi et d’empêcher sa simplilicalion 

Signalons , en décrier lieu , quelques [)ariicules qui n’étaient 
connues que par la gi^jpnmaire de Barhe^hrams ou le lexique 
de Bar Baliloul : « de même)), v. 67, 1980, 

2 3 10, 2945, comparer notre Traité de grumm. 5jr. ,p. 286; 


« chez » , avec les suffixes , v. 2 1 73, 

2327, 2344 , 2901, 3087, 3218, 3357; BB. , 1664, 19; 

Traité de granim. syr., p, 278. 

La nouvelle publication de M. Budge rendra, on le voit, 
de bons services aux études syriaques. La notation des voyelles 
facilite la lecture de ce texte ardu. Signalons en terminant quel- 
ques légères incorrections : p. 11, note 6, lire, formé de av- 
au lieu de Xiipwîerv, comparer BB., 64 , 17; 
960, 6; 9G3, 3 ; 1091, 4 ; — v. 378, Vu'Ajlo au lieu de 


labcs; mais le sens de « tombe, lu» n’esl pas douteux. M. (i. Hoffmann 
m’écrit qu’il lit « terreurs » ; le sens est moins 

satisfaisant et le vers reste boiteux. 

' )l fiitut lire »Ar3 au lieu (ie >kn dans Car- 

dahi, liiVr ihrsntiii , i à, d’en bas; Hoffmano , note i:S.>. 
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; — V. 382 , les mots KiiO»\ appartiennent 

au vers suivant; — v. 468 , au lieu de 

— V. 608, au lieu de ; — v. 635 , au 

• •** * ••• 
lieu de 672 , au lieu de 

— V. ioo3,rci^tk^^jOT'!Vaulieu — 

V. 1143, au lieu de ; ; p. 71, note 1, 

<txcüXï}£ au Heu de <Tx 4 Aa 2 ; — v. 1622 , o\x^= 


de 'Zirip , au lieu de ; — p. 80 , note 4 , ^i^vra au 

lieu de ^A\ia ; — v. 1 704 , au lieu de ; — 

V. 1710, UJCp au lieu de VA-atsO; comparer v. 1719; — 
V, 1799, wsrmmVrs^ au lieu de — 

v. 1869, r<L.jm — 00 — V , \ au lieu de r <l jr y — Pft ; 

— V. 1 879 , w^ox»*^r 3 >:k.: 73 AQ au lieu de %^^ox»**vrxSh«rrx\ 
comp. v. 1887 ; — p. 91, note7, cv^^t^aulieu de ftAra vCT, 
comp. p. 92, note 3 ; — p. 98, nOtes 2 et 3 , ajouter: 
c'est le grec xwâvdpcoTros , loup-garou dont les maléfices 
s’exercaient pendant le mois de février, voir Journ, nsiaL, 
1892, 8* série, l. XIX, p. i 56 ; comp. Budge, The Book of 
Gov., 1 , CLXV, 1 . 1 du texte; le nom de la sorcière égyp- 
tienne qaqi, v. 2027, et The Book ofGov,, I, glxv, 1 . 8 du 
texte, est le grec nanij «méchante»; — v. 2o46» r^XLac 
«sujet de risée», au lieu detC^^tvxi., voir llolF, Auszûge^ 
note 876; — v. 21 55 , au lieu de 

comp. v. 2 1 72 ; — v. 2 1 78, ocnîncvxt'S.PCi « et leur dis- 
pute » , au lieu de ; — p. 1 o5 , note 3 , 

lieu de ; — v. 2 33 o , au lieu 

de ; — p. 116, note 7, la glose s’applique à 
du vers 2399; — '^* a 453 , iacimAo au 

lieu de KÜAVvcvsaAo , comme le veut la mesure ; — v. 2 509 , 
au lieu de ; — v. 25 16, 
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au lieu det<i:7Ajc.; — v. 36o5, 

au lieu de — p. i 3 o, note 3 , parat^Tvs au 

lieu de fietatOTr^s; — p. i 3 i, note 8 , isfXy^po^opijiTaLt au lieu 
de nrXyfpo^àprftTOv; v. 279i,i<l-»o^ au lieu de ; 

— V. 2912 , •....ucTaAri^pLak au lieu de ; — 

V. 3 ooo et 3 o 34 , au lieu de comp. V. 2347; 

— p. 1 5 o , note 2 , au lieu de "ïV-u, comp.p. io 5 , note 

3 ; — p. 1.54 , note 1, K^Âi^CLsc. au lieu de Y^'\.v:kmry 3 ; et 

noie 2, au lieu de a 2 a■^, comp. lloff. , Opiisc, nest., 

1 13 , 1 2 ; — p. 157, note 6, i<^*Kn.Xï> au lieu de 
comp. p. 44 , note 1; — v. 34 oG, vùm au lieu de 

— V. 3435, ifvÂrbVi au lieu de ; — 

V. 344G, > \ > r 3 au lieu de A=*- 

Ce sont là des fautes peu importantes dans un text^aussi 
difficile. Ce volume, d’une belle exécution lypograpliique; 
fait honneur à l’éditépr et à rimprimeur 

Rubens Du val. 


' Ce coiuple 'cndu a éic remis à la rédaction du Journal asiatique au 
mois d'octobre dernier. L’abondance des matières a etc cause qu’il n’a pas 
paru plus tôt 
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IV. — LE HÉCIT DU TEMPS PKÉSEINT. 


I. PH.LK DE FAMILliE DEVENLli ArHATÎ. 

JVaprès le conuneiitaire du Jâtaka 5i4, une lille 
de famille de Çravastî, qu’il ne nomme pas, avait 
embrassé la vie religieuse. Assistant h une prédica- 
tion de la loi, il lui vint h l’esprit que le prédicateur 
— le Buddha — avait été son époux dans une vie 
antérieure, et elle manifesta par un éclq^l de rire le 
contentement que cette réminiscence produisait en 
elle. Mais, ses souvenirs se précisant, elle reconnut 
quelle avait très mal agi envers lui, qu’elle l’avait 
même fait tuer, lorsqu’il était l’éléphant Chaddanta , 
par le chasseur Sonuttara, et alors elle éclata^ en 
sanglots. A ce moment, le Buddha fit voir le sou- 
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è€f «®iirire ne paraît jamais sans 
cause, el^ans une cause très sérieuse, sur les lèvres 
do Buddha; il fit donc l’objet d’une q[uestion de la 
part des Bhixus. Gotama y répondit par Thiàtoire de 
Ghaddanta, et dît, dans- sa conclusion, que Gûla- 
subhaddâ n’était autre que cette Bhixunî. Elle de- • 
vint Arhatî à la suite de cette leçon ; mais son ndm 
nesl pas plus donné à lÿ fin qu’au commencement 
du Jâtaka. G’est un personnage anonyme. 

La première version chinoise reproduit cette don- 
née avec de nombreuses différences de détail. L’hé- 
roïne, fille d’un Çresthî de Çrâvastî, parla dès sa 



tous ses actes. Sa naissance n’en fut pas moin?\ ou 
fut, par cela mên^e, une cause de prospérité : ce 
qui lui fit donner le nom de Bhadrâ [Hien). Le res- 
pect quelle portait à l’habit monacal la détermina à 
entrer dans la confrérie. Mais elle troîiva là un ob- 
stacle; elle ne pouvait approcher du Buddha ni le 
voir. Elle réussit cependant, à force d’application, à 
obtenir l’état d’Arhat : ce qui est surprenant et, d’ail- 
leurs, contraire à la version pâlie, d’après laquelle le 
fait arriva ultérieurement. Tout Arhatî quelle était 
devenue, elle n’approchait pas encore le Buddha. 
Enfin elle eut ce privilège, et lui fit sa confession 
qu’il accepta. Les Bhixus furent étonnés : pourquoi 
ce long délai avant d’obtenir la vue du Maître? — 
Gelui-ci dévoila le mystère en racontant l’histoire 

\ Ccsl là un thème liahiiuci aux l’ecueils d’Avadânas du Boud- 
«Ibisilie septentrional et lonjouri longuetueul dévcloj)pé» 



de l’éléphant à six, défenses pt ftt savoir que la Bba- 
drâ d alors était cette Bhixunî, dont 11 ne -dît pas le 
nom. Ce nom n’est donné qu’au début du Jâtaka 
dans le récit du temps présent. 

A cette version méridionale, reproduite en chi- 
nois, je devrais faire succéder la version septen- 
trionale du Kalpa-dr.-av. Mais , comme elle m’entraî- 
nera dans de longs développements, je crois devoir 
donner tout de suite la version du Dhammapada 
qui a pour titre Devadaitassa dinnakâsâvavattham — 
«Histoire de l’habit Jjaune donné à Devadalta ». — 
L’exposé en sera très bref. 

2. — Le vêtement accordé X Devadatta. 

Il s’agit d’une distribution dar vêtements jaunes 
parfumés {gandhakâsâvqfthajn) faite à Râjagrha à 
un moment où mille Bhixus du Buddha y étaient 
réunis; un propriétaire généreux leur avait fait ce 
don. Or il se trouva un vêtement de trop et l’on se 
demandait à qui il fallait le donner. On consulta la 
foule : les uns dirent qu’il fallait le donner à Çâri- 
putra; d’autres, exaltant les mérites de Devadatta, 
réclamèrent pour lui. On alla aux voix; il y en eut 
quatre de plus pour Devadatta qui reçut le vêtement 
et s’en pavana. Et l’on disait : Ce n’est pas à Deva- 
datta, c’est à Çâriputra que cela convient : Devadllta 
se pare de ce qui n’est pas fait pour lui. — Un Bhixu ' 
voyageur étant venu à Çravastî, le Buddha, qui s’y 
trouvait alors, lui demanda des nouvelles de Bâja- 


3 . 
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grlia. Ayant enlèndii léf récit de f incident, il dit : 
Oh! ce ii’ést pas la première fois que üevadatta s’esl 
paré d’un vêtement auquel il n’a pas droit! — El 
là-dessus, il raconta l’instoire de l’éléphant qui, au 
péril de sa vie, dévoile la fourberie du chasseur dé- 
guisé en Paceekabuddha ^ 

H n’y a aucun rapport entr(‘ ce récit du Dhani- 
mapada, spécialemetit imaginé en vue du port de 
l’habit jaune visé dans les vers 9-10 du recueil et 
y du Jâtaka 5 1 ,.et le récit du temps présent de 
ce même Jâtaka 5 16. Aussi ne faut-il pas s’étonner 
si la version du Kalpa-druma-avadàna, bien que 
très dilférente de celle du JataMi, ^ eu rapj^che 
néanmoins bien plus qu(‘ celle du Dhammapada. 
Dans le recueil sanscrit, comme dans le (commen- 
taire du Jâtaka pâli, le héros du récit est une femme, 
mais non la même femme; couj)al)les l’une et l’autre 
dans leurs existences ])assées, celle du Jâtaka pâli 
devient vertueuse au temps du Buddha, celle de 
l’Avadâna sanscrit persévère dans le mal et arrive au 
dernier degré de la méchanceté. Voici, en eifet, ce 
([U(' raconte le Kalpa-dr.-avadâna. 


3. — Cakovcmk DK Cascà-mànavikA. 

Bhagavat, entouré d’une assemblée nombreuse, 
était à Campa dans un p(*lit bois, sur les l)ords du 
réservoir crfMisé par (Jarga. Non loin de là était un 

‘ Voir le <]<‘ ro itîril «lau'i le DhaiDmapada de Faiis- 

boll ( p. 1 I 16 ). 
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ermitage de Xapanakas. Devadatta se rendit parmi 
eux , leur annonça que le Çramana Buddha était venu 
dans leur voisinage pour les entraîner A sa suite et 
les exhorta vivement à être sur leurs gardes. Les Xa- 
panakas sont troublés par ce discours. Lun deux 
* prend la parole et dit qu’il est impossible de lutter 
par l’argumentation , la discussion , avec ce redoutable 
ennemi, qu’il faut recourir pour le vaincre à d’autres 
moyens, qu’il en sait un. On lui donne carte blanche. 
J1 s’adresse alors <\ une femme très belle nommée 
Cancâ-niîinavikâ, lui. explique dans quel embarras 
sont les Xapanakas et l’engage A accuser publique- 
ment le Buddha deTavoir séduite, et à en donner 
pour preuve une grossesse simulée dont elle décla- 
rera a tout propos que le Jina est l’auteur. Docile i\ 
ces instructions, elle se fit une poupée de bois (dn- 
rupâtraw) quelle arrangea sous ses vêtements flema- 
nièn» h se faire un gros ventre. Ainsi accoutrée, elle 
se rendit dans l’assemblée, se plaça près du Buddha 
et commença à se lamenter de d’abandon où il la 
laissait après l’avoir séduite, de la honte et de rem- 
barras qui en résulteraient pour elle quand elle se- 
rait accouchée. Le Buddha, qui voit clairement dans 
ce procédé les dernières manifestations d’une haine 
invétérée, subit sans sourciller l’odieuse calomnie. 
Du reste, les dieux l’assistent à qui mieux mieux dans 
cette épreuve, et leur^^chef intervient d’une manière 
décisive. Une couple de rats, suscitée par lui , ronge 
les liens qui retiennent la poupée de bois; celle-ci 
tombant sur le sol fait pousser des ha! ha! |ux assis- 
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tknts, tandis que la malheureuse s’écriant : « Je brûle! 
je brûle ! » disparait sous terre enveloppée des flammes 
du Naraka. 

On reconnaît ici Thistoire, célèbre et racontée 
dîtns presque toutes les biographies du Bouddha , de , 
Tune des cinq personnes qui furent précipitées vi- 
vantes dans l’Avîci au temps de Çâkyamuni^ Mais 
tout n'est pas dit ^sur cet épisode célèbre ; et il me 
paraît à pnOpos de le traiter ici, sinon dune ma- 
nière complète et définitive , du moins à fond. Seu~ 
lemerit, avant d'aborder ce nouveau sujet, je dois 
dire uh mot du personnage qui, dans la ^conde 
version chinoise, paraît correspondre h la Cancâ- 
rnânavikâ du récit sansci it. 

Il, — Du PEHSONNAGE APPELÉ HaO-CHEOV, 

La deuxième version chinoise termine son Samo- 
dhâna en disant que l’époùse royale (celle qui fit 
périr l'éléphant à six défenses) était Hao-cljfoa, nom 
parfaitement clair qui signifie « Belle-tête » et désigne 
évidemment l'héroïne du récit du temps présent. Ce 
récit manque à notre texte chinois; mais il n'est pas 
douteux pour moi qu'il existe, qu'il en a été seule- 
ment retranché. Il est fort possible qu’il se retrouve 
ailleurs. 'Cette femme appelée Hao-cheou («belle 
tête ») est-elle la même que la Bhixunî dont parlent 
le Commentaire pâli sans la nommer, et la première 
version chinoise en fappelant Hien (Bhadrâ)? Rien 

* Voir Hardy, A Manual of Budhism (p. 61). 
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ne favorise cette identification et tout semble l’ex- 
clure. Hao-cheou n’est pas qualifiée bhixunî; et, 
comme la deuxième version chinoise se rapproche 
davantage de la version sanscrite, surtout par son 
dénouement, il y a plus de motifs, pensons -nous, 
pour voir en elle l’héroïne du ‘Kalpa-dr.-av. , lâ cé- 
lèbre calomniatrice Cancâ-mànavikâ. Reste à savoir 
si Hachcheoü peut être l’éqpivalent de Cahcâ. 

Il ne peut pas l’être s’il est véritablement ce qu’il 
paraît être, une traduction; car natte d’osier, 

liomme de paille » ne semble pas pouvoir s’inter- 
préter par Hao cheoa « belle tête ». Mais je remarque 
que hao (beau) est tin synonyme de chen (bon, ex- 
cellent) et que Hao-cheoii pourrait fort bien avoir été 
substitué par inadvertance ou volontairement à Chen- 
cheoa. Je me demande alors si Chen-cheou ne pour- 
rait pas être une transcription du nom de Cahcâ, 
qui aurait été prise pour une traduction et serait dè- 
yenue Hao’cheoa, Je me borne pour le moment à 
poser la question qui reviendra et sera , sinon résolue , 
du moins examinée plus tard. 

Je passe maintenant à l’histoire de la calomnia- 
trice précipitée dans l’Avîci. 

V. — HISTOIRE DE CINCA-MANAVIKA. 

Passons d’abord en revue les différentes sources 
pour nous rendre compte de ce que nous avons et 
de ce qui nous manque. 
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] . — Sources chinoises. 

La première mention connue de cette histoire se 
trouve dans le F"oè-kouë-ki d’Abel Rémusat, publie 
en î836. 11 y est dit* que, au beau milieu dune 
discussion solennelle diï Buddha avec les quatre-vingt- 
seize sectes hérétiques [waï-tao), en présence du 
roi, des grands et du peuple de Çrâvastî, une fille 
hérétique [wkï-tao ] , appelée Tchen-tche-mo-na ^ accusa 

Budda d’avoir « eillreint la loi » à son égard, mais 
que Indra transformé en rat blanc fit tomber, en ron- 
geant les liens, un paquet de vétJhents qif faisait 
A cette femme un gros ventre, et que la calomnia- 
trice déjouée tomba dans l’enfer, le sol s’entrouvrant 
sous s(\s pas ; récit confirmé par celui de I liouenthsang 
dont St. Julien publia, dix-sept ans plus tard, la tra- 
düitition. * * 

, Hiouen-thsang a vu, à Çrâvastî, la fosse «sans 
bornes et sans fond » par laquelle « la fille du brah- 
mane Tchen-icbe (l.\îhançtcha) » tomba dans fenfer 
« le plus reculé » pour avoir voulu « déshonorer » le 
Buddha, en raccusant en pleine assemblée desBhixus 
de l’avoir rendue enceint(‘ vX en montrant un ventre 
grossi par une « écuelle de bois» (mo-yu) attachée 
sous sa robe, mais que Çakra" transformé en rat fit 
tomber en rongeant le lien : ce qui remplit de joie 
l’assistance. Et, au moment où l’une des personnes 


Cha|»itre \\ , 17/1. 
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pi'ésentes releva 1 ecuelle en lui disant : « Est-ce là 
votre enfant? » elle disparut dans Tabîme. 

A propos du récit de Fa-hian , Abel Rémusat ré- 
sume en note ^ un passage du San-tsang-fa4soii, où 
il est dit que, pendant une prédication adressée aux 
hérétiques, aux bhixus, aux rois et aux peuples, le 
Buddha fut apostrophé par üne femn>e qui avait un 
« bassin » suspendu sur son ventre et laccusa violem- 
ment de l’avoir rendue enceinte, que l’assemblée 
baissa la lête et garda le silence, mais qu'oindra trans- 
formé en rat rongea le lien qui retenait ledit « bas- 
sin M, le fit tüfuber et découvrit ainsi la fraude à la 
joie de l’assemblé. È^terme rendu ici par « bassin*» 
est le chinois mo-ja que Julien rend par « écuellc de 
'bois»; c’est la traductio^n exacte, littérale du san- 
scrit (idrupa^m employé par le Kalpa-dr.-avadâna. 

Le l'a-tchi-thoa-louh f auquel Abel Rémusat renvoie 
égalerhent, cite le fait en termes brefs, disant ' 
a la Brahmanî Tchen-tclie avait attaché sur elle ui> 

« bassin » (ou uue « écuelle »)de bois [mo^yu) de ma- 
nière à s%faii\i un ventre pour calomnier le Buddha ». 

Nous avons donc, outre les relations de Fa-hian 
et de Hir/uen-thsang reproduisant vraisemblablement 
les di;es recueillis par eux à Çrâvastî, tin texte du 
Tripitaka que nous ne connaissons que par le San- 
isang-fa-sou et le Ta4chi-thoa4oan , lesquels ne sont 
que des dictionnaires, commentaires ou recueils 
d’extraits, mais qui doit se retrouver dans d’autres 


* Note ^5 (lu cha})itre xx , p. i83-i8/i. 
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livres, et peut-être sous düFérentes formes, ^oique 
avec peu de variantes importantes. 

2. SOLBCES INDO-CHINOISES. 

Les renseignements fournis par les littératures 
indo-chinoises dérivent des textes pâlis ; mais , comme 
ils ont passé par une traduction, on peut leur faire 
une place à part. 

Dans sa Description du royaume Thai publiée 
en 1 854, Pallegoix raconte aussi Thistoire de la ca- 
lomniatrice daprès les livres siamois^. A lÿjstigation 
des «Brames», une jeune et belle femme, après 
avoir fréquenté les réunions du « Phra-kodom » , pa- 
rut enceinte et imputa publiquement sa grossesse au 
Buddha; mais Indra, métamorphosé en rat, se glis- 
sant sous ses vêtements, fit tomber un paquet d’é- 
toffes qui la faisait paraître grosse. Son imposture 
fut découverte , et elle fut chassée au milieu de l’in- 
dignation universelle. 11 n’est pas question de sa 
chute en enfer. Pallegoix ne dit d’ailleurs ni le nom 
de la femme, ni celui du lieu où le fait s’est passé, 
ni le titre du livre où il a puisé ses renseignements. 

Le Tathâgata-udâna , ouvrage birman dont la tra- 
duction par Bigandet a été publiée pour la première 
fois en i852, place l’événement à l’époque où le 
Buddha redescendit du ciel après y avoir prêché la 
loi à sa mère. La machination fut l’œuvre des héré- 


‘ Vol. Il, p. i3, là. 
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tiques dé Çrâvastî ou de VaîçMî. Ce point est oBscuf . 
Le sommaire du chapitre x porte Thawattie, le texte 
Wethalie. Comme la scène se passe dans le monas- 
tère de Dzetawon (Jetavana), il faut croire que We- 
thaiie est mis ici par inadvertance. Le Buddha, ac- 
cusé de viol par une femme qui vient devant tous 
lui jeter le reproche à la face, reste calme sous feu- 
trage ; mais , par f intervention dlndra , deux souris 
rongeant les liens de « l’appareil » destiné à faire 
passer la calomnie la dévoilent à tous les yeux, et 
rassemblée prosternée rend hommage au sage com- 
plètement justijSé. Il n’est pas fait mention de la 
chute dans les enfers. 

Vers le temps où paraissait le travail de Bigandet, 
Chester Bennett publiait, dans le Journal de la So- 
ciété asiatique dés États-Unis , la traduction du Ma- 
lalankara-vaitliu , ouvrage birman parallèle au Tathxî- 
gata^udâna; je suis étonné de n’y pas trouver le récit 
de cet épisode. 

3. — Sources septentrionales. 

Aucune version de cette histoire , empruntée aux 
recueils sanscrits ou tibétains , rfa encore été publiée 
que je sache. Csoma n’en parle pas dans son ana- 
lyse du Kandjour; il n’en est pas davantage question 
dans l’analyse d’une biographie tibétaine de Çâkya- 
muni, publiée par Schiefner, en ^ Dans ce 

^ Eine tibetische Lebensbeschreihung Çàkjammi t* Saint-Péters* 
bourg, 1849. 
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travail, i auteur saute du folio ^îog au folio 
comme ce qui précède le folio 209 a trait au séjour 
du Buddha dans le ciel, on est en droit de supposer 
(si l’on s’appuie sur la donnée chronologique fournie 
par Bigandet) que notre épisode se trouve dans la 
partie négligée par Schiefner; mais cette histoire ne 
méritait-elle pas son attention? — J’ai fait quelques 
. recherchées dans le Kandjour; elles n’ont pas eu de 
résultat; mais Je ne puis les donner comme défini- 
tives. H me paraît impossible que cet épisode ne s’y 
trouve pas, et plutôt* deux ou trois fois qu’une, 
non toujours dans des termes identiques. Jus([u’a 
présent, je suis réduit è la v(‘rsion des Kalpa-dr.-av. 
analysée plus haut. Mais l’existence même de cette 
version en suppose d’autres, le Kalpa-dr.-av. étant, 
comme je fai rappelé, une compilation récente dont 
les éléments sont emjiruntés à des textes antérieurs. 
Peut-être en découvrira-t on. 

^1. SODKCES rÂLUiS. 

J’arrive maintenant aux textes palis. Il se peut que 
notre épisode se rencontre dans plusieurs portions 
^du Tipilaka; mais jeon’en tiens au Jâtaka, qui nous 
ocettpera assez longuement, puisque notre héroïne 
y est mentionnée dans sept textes: 5 y, 120, igS, 
2 o 3, 224, 472, 547, sur lesquels il en est deux 
qui ont une importance spéciale, parce que le récit 
du temps passé y est fait à l’occasion même de la 
calomnie de Cinca-mânavikà [Cifica-mânavikam ârah- 
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Uiu); ce sont iîîo et 4 72. Le preiuier renvoie au se- 
cond pour le récit du temps présent. C'est donc le 
Jâtaka 472 qui donne ce que je crois pouvoir appe- 
ler la version méridionale officielle de Thistoire de 
('.ette femme. En voici h l’ésumé : 

C’était à ÇrâvasiL peu de temps après l’acquisi- 
tion de la Bodhi [patlicunasainbodhivam dasabalassa). 
Les auditeurs allaient tous au Çramana Gautama et 
les aumônes aussi. Les Titthiyas étaient complète- 
ment délaissés et négligés; ils résolurent de perdix* 
ce rival. Il y avait alors à Çràtasti une Parivi'àjakâ 
belle comme, une Apsarâ, appelée (nnca-mânavikà. 
L’un d’eux donna le conseil d('. se servir de cette 
femme pour l’éaliser leur dessein. Un jour qu’elle vint 
les voir, ils ne la saluèrent pas; étonnée, elle leur 
(*n demanda la càuse. Ils lui pi'oposèrent alors de 
décrier le Çi'aiuana Gaulama qu’elle ne connaissait 
pas, mais qu’cdle consentit à perdre de l'éputatioii 
pour leur plaire. Kl vorCi comment elle s y prit : le 
soir, la foule (pii sortait de Jelavana la voyait se di- 
riger bien pai'ét‘, dans la direction de cc'tte résidence, 
<‘t à ceux qui lui demandaient où elle allait, elle ré- 
pondait : « Que vous importe? » Elle faisait la même 
répè'use le lendemain matin à ceux (jui lui deman- 
daient d’où elle venait lors<pi’elle les croisait en ren- 
trant en ville après avoir passé la nuit dans le jardin 
des Tittliiyas voisin de celui du Biiddha. Au bout 
d’une quinzaine, la réponse changea, elle avait, di- 
sait-elle, partagé la chambre parfumée {gandhakati) 
du Buddha. — « Est-ce vrai? Est-ce faux? »sedeinan- 



^ MilS-iVRIfc 1885. 

(lait le public inquiet. Au bout de trois ou quatre 
mois , elle arrangea un paquet de vêtements pour se 
grossir le ventre et déclara être enceinte des^ œuvres 
du ÇiTamaça Gautama. Au bout de huit pu neuf 
mois, elle attacha sur son ventre une poupée de 
bois {dâramandalam) dissimulée sous ses vêtements, 
puis, accompagnée de quelques insensés, vint en 
pleine réunion accuser le Buddha de ne pas s’oc- 
cuper d’elle après l’avoir séduite. Le Buddha répon- 
dit avec calme qu’ils savaient bien l’un et l’autre à 
quoi s’en tenir là-dessus. Elle répliqua sur le même 
ton en confirmant son assertion. A c^ moment-là, 
une chaleur inaccoutumée se fit sentir clans le palais 
d’Indra, qui, comprenant aussitôt de (juoi il s’agis- 
sait, arriva promptement avec cjuatre fils de dieux. 
Ceux-ci, transformés immédiatement en jeunes rats, 
rongent les liens de la poupée qui tombe à terre. Les 
assistants indignés crient à la calomnie, crachent à 
la figure de Ginca-mânavikâ, la frappent a^eç des 
bâtons, lui lancent des mottes de terre et la cnas- 
sent de Jetavana. Dès quelle fut hors de la vue du 
Buddha , la terre s’entr’ouviit , jes flammes de l’Avîci 
l’enveloppèrent et elle tomba dans le gouffre. 

On voit que tous les récits sont suffisammep|ÏQ|;)n- 
cordants. Je noterai seulement trois points, i® De- 
vadatta est complètement étranger à la machination 
dont il s’agit. Le Kalpa-dr.-av. seul le met en scène; 
et encore ne le fait-il pas intervenir directement et 
activement dîms le complot. Cet adversaire constant 
du Buddha donne bien l’impulsion dans le texte 
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sanscrit; il provoque la manifestation haineuse , mais 
il n y prend pas part et disparaît aussitôt. Les autres 
textes lîe le citent même pas. 2® L’incident s’est évi- 
demment passé à Çrâvastî et le Kalpa-dr.-av... con- 
tredit la tradition reçue en le plaçant à Gampâ; 
il en faut dire autant du Tathâgata-udâna s’il le 
place à Vaiçâlî, ce qui est douteux. 3 ® L’époque, 
indiquée d’uno manière peu précise par le Commen- 
taire pâli, ne paraît pas correspondre à celle que fixe 
la Biographie birmane , à savoir la fin de la septième 
ou le commencement de la huitième année de la 
prédication (|u Buddha. Mais cette prédication a 
duré quarante-cinq ans, et il se peut que les foils 
arrivés dans la septième année de cette longue pé- 
riode soient considérés comme étant voisins de son 
commencement. 

Le Jâtaka rapproche l’acte de Cinca-mânavikâ de 
faits accouiplis dans d^s existences antérieures. C’est 
pour c^la même qu’il a été composé. Mais il n’esl 
pas le sëul texte qui associe ainsi le présent au passé. 
Le Tathâgata-niâna birman, le San-tsang-fa-soii chi- 
nois font de même. Noua ne pouvons nous dispenser 
de remonter dans ce passé lointain. 

JSj. 

5. — Calomnies D’AifraErois. 

Les Jâtakas 4 72 et 120, ayant été racontés i’un 
et l'autre à propos de l’affaire de Cinca-^manavikâ, 
doivent nécessairement se ressembler; ipais il faut 
bien qu’ils diffèrent puisqu’ils ont chacun leur indb 
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vidtiRliié. D’aiüeurs le 120 n’est pas, comme il ar- 
rive quelquefois en pareil cas, un îibrégé du 67^; 
ils reproduisent tous les deux un thernè unique di- 
versem^it brodé. 

LeJâtaka 472 nous présente l’histoire de l’Hippo- 
lyte grec arrangée à rindienne. Paduma (Mahâ-), 
lils du roi de Bériarés Brahniadatta , a pc'rdu sa 
mère dont une autre femme occupe la place. C’est 
un prince accompli qui a fait ses études à Taxaçilâ. 
Le roi, partant pour ‘pacifier la frontière de ses 
Ktats, le laisse k sa première épouse comme exécu- 
teur des ordres de la régente. Celle-ci^ se trouvant 
seul(', avec l^aduma, exprimt» le désir de goûter avec 
lui le plaisir coupable [kUiüha-vali], H repousse 
trois fois ses ouvertures; ell<‘ menace de lui faire 
couper la tête; il reluse encore. Le roi allait revenir; 
la reine inquièt(^ résolut de prévenir une dénoncia- 
tion probable. Elb* se priva de nourriture, revêtit 
des habits sordides, s<‘ lit d(\s marques d’ongiês sur 
le corps. Et quand le roi, la trouvant dans ce pi- 
leux état, s’enquit d(‘ la cause, elle déclara avoir 
échappé à grand’pcdne à une ttmtative de viol de la 
part du prince, l^e roi furieux fait arrêter Paduma 
malgré ses protestations, malgré les supplications de 
la foule et jinême des seize mille femmes du Gy- 
nécée*. 11 est enfermé dans une prison « les pieds en 
haut ». Mais la divinité de* cette Latomie le console , 
h* prend et le confie h un roi des Nâgas qui le con- 
duit dans lu demeun* de ses sujets. Au bout d'un 
an, il demande k se retrouver parmi les hommes, 
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il véut se faire rsi dans THirnavat; il y est aussitôt 
transporté. Un habitant de Bénarès, passant parla, 
le reconnaît|et en porte la nouvelle en ville. Le roi 
vient accompagné de ses ministres et voit ^ son fils 
qui lui recommande l’observation des dix devoirs 
d’un roi. En retournant, le roi demande à ses mi- 
nistres comment il a pu se priver d’un tel fils : 
« A cause de la reine « , répondent les ministres. La 
reine est mise en prison « les pieds en haut » et le 
roi règne désormais aveiS justice. Ce roi était Deva- 
datta et la reine Ciiica-mânavika ; la divinité de la 
montagne élidt Çâripûtra ; le roi des Nâgas , Ananda. 
Le prince Paduma était le Bodhisattva. 

Dans le Jâtaka 120, le Bodhisattva est le Puro- 
hita , non le fils de Brabmadatta. La reine est une 
femme jalouse qui a fait promettre à son mari de 
n’avoir de relations sexuelles avec aucune autre 
femme. Quand il part pour pacifier la frontière, 
elle veut l’accompagner ; il refuse. Elle demande 
que. au moins, le roi lui envoie de ses nouvelles 
par un messager, à chaque yojana qu’il aura fait. 
Quand le premier de ces messagers arriva : « Viens 
par ici », lui dit-elle, et elle « agit avec lui contrai- 
rement à la bonne loi » [icna saddhim asaddhammani 
patisevati), ElHe reçut ainsi trente- deux ^lessagers à 
l’aller, trente -deux au retour : avec chacun d’eux 
elle viola la foi conjugale. Le roi allait rentrer; le 
Purohita fit orner la ville pour le recevoir et vint 
en faire part à la reine qui lui montre son lit. Il re- 
fuse d’y monter; elle lui dit que les soixante-quatre 

V. i4 
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n’ont pas été si difficiies et men«ice de lui 
faire trtocher la tète; nouveau refus. Alors elle se 
meurtrit avec ses ongles, se constitue malade, et 
4|uand le roi arrive , lui apprend qu’elle a été violée 
par lé Purohita^ Celui-ci est immédiatement livré 
aux exécuteurs chargés de le décapiter; pendant 
qu’ils le conduisent au lieu du supplice, il leur dit 
qu’il a des révélations à faire , un trésor caché à ex- 
hiber, qu’il faut le mettre en présence du roi. Les 
exécuteurs l’écoutent; il est conduit devant le roi et 
lui fait savoir toute la vérité. L’épouse criminelle 
ayant avoué, le roi furieux fait enchaîner tous les 
coupables et donne l’ordre de trancher immédiate- 
ment la iéte aux soixante-quatre messagers. Alors le 
Purolnta intercède pour eux, disant que la reine- 
seule est la vraie coupable ; mais il intercède aussi 
pour elle, appliquant à tout le sexe le^mot sanglant 
de Juvénal sur Messaline : Non satiata viris Le roi 
lait grâce , et le Purohita va mener dans la région de 
l’iiimavat une existence de Rsi qui le fait arriver au 
monde de Brahma. — Le roi ici était Ananda mais 
la reine adultère était Cinca-mânavikâ. 

Je ne ferai pas toutes les remarques que peut siig- 

^ Eaciiic. clans la préface de Phèdre, fait remarquer que son 
Hippolyto ii’csl accusé que cle tentative do viol, tandis que celui 
clTiUripicle et de Sénéqut*. es! accusé d’un acte, consommé. Les Ja- 
t«ka» 120 et 472 nous oflmil l’um*. et l’aiilnï version; seulement 
ctaiiis c^ie où le héros est accusé de viol perpétré, il n’est pas exac- 
tement dans la situation cVUij^lytc, il est plutôt dans celle de Jo- 
seph. 

* Uthivo nftma melhnnadhammena alillA. 



LE CHAiDHANTA-jATàKA. 207 

gérer la façon dont lê sajet est traité dans nos deux 
textes. Je note néanmoins ce point que la grâce ac- 
cordée à Cinca-mânavikâ concorde mai avec i’asser- 
iion émise par le Buddha dans le préambule que sa 
mauvaise action ^ entraîné dans la perdition {mahâ- 
vinâsam pattâ). Mais il est une considération plus 
importante sur laquelle il est nécessaire d’insister. 

Cinca-mânavikâ est dépeinte, dans la couple de 
Jâtakas i 20-472 , comme une femme impudique en 
même temps que calomniatrice, tandis que dans 
l’épisode de la vie du Buddha , elle est simplement 
calomniatrice, l’impudicité n’étant, de sa part et en 
ce qui la concerne , qu’une feinte , et ne devant être 
une cause de réel opprobre que pour le Buddha. Or 
les deux Jâtakas mis à cette occasion dans la bouche 
du Buddha par les versions chinoise et birmane pré 
sentent les choses sous un tout autre jour. Ainsi le 
récit du San-tsang-fa-$oa reproduit par Abel Rému- 
sat, à propos du récit de Fahian^ nous montre le 
futur Buddha , Bhixu sous le nom de Tcliang-houan 
(Sadânanda?) , au temps du Tathâgata Tsin-ching ( Vi- 
jaya?), recevant en même temps que son collègue 
PFoa-ching ( Vîtajaya?), les aumônes d’un Çresthî de 
Bénarès et de sa femme, et accusant, par jalousie^ 
son collègue d’avoir des relations illicites avec l’é- 
pouse du Çresthî qui, sous le nom de Chen-homn 
(Sudhûrtâ?), était la future Cinca-mânavikâ. C’est 
à cause de celte imputation calomnieuse lancée par 


i4. 


^ Foê kouè-lii, p. 184 . 
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lui contre cette femme en ce temps-là que , dans sa 
dernière existence comme Buddha, il a été fausse- 
ment accusé par elle. La version chinoise renverse 
donc les rôles assignés par la version pâlie; bien 
loin d’avoir calomnié à cause des actes d’impudicité 
qu’elle aurait voulu commettre , elle est calomnieu- * 
sement accusée elle-même d’actes impurs auxquels 
elle n’avait même pas songé. 

Le Tathâgata-udâna birman est encore plus ca- 
ractéristique : non seulement notre héroïne n’y joue 
aucun rôle, mais il n’y est pas même question de 
femme. Le Buddha , pour expliquer la calomnie dont 
il est victime, raconte que, étant en état d’ivresse, 
il avait rencontré un Pratyeka-buddha et l’avait in- 
jurié, disant que toute sa vie n’était qu’une longue 
hypocrisie. C’est en punition des calomnies vomies 
autrefois par lui contre un saint personnage qu’il 
avait été ainsi en butte aux injustes accusations d’une 
femme alliée à ses adversaires. 

H existe donc trois versions pour explicpier l’af- 
front fait au Buddha par la femme que les Tîrthikas 
suscitèrent contre lui : i® la version pâlie, cpii se 
dédouble et nous montre cette femme impudique et 
menteuse poursuivant le Buddha de ses calomnies 
jusque dans sa dernière existence; 2 ® la version chi- 
noise, qui nous la montre calomniée par lui jadis et 
lui rendant calomnie pour calomnie quand il est 
arrivé à la perfection; 3® la version birmane, qui, 
laissant de côté cette femme, nous lait voir dans 
celui qui devait être «notre Bhagavat» un vulgaire 
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irisulteur puni pour les injures et Tes faussetés qu il 
a grossièrement proférées. 

Or ce sont les deux dernières versions qui sont dans 
le vrai. Il n'est nullement nécessaire que Cinca-mâna- 
vikâ ait calomnié le Buddha au temps passé ; il lest 
encore moins quelle ait été impudique, puisqu’elle 
ne Test pas même en réalité au temps du Buddha. 
Si le Buddha subit momentanément une honte pu- 
blique, s’il est un instant déshonoré, soupçonné d’in- 
famie, c’est qu’il a mérité un pareil traitement, et 
il faut alors nous dire de quels méfaits il s’est rendu 
coupable jadis, et non de quels méfaits il a été vic- 
time. Ce renseignement, les versions chinoise et bir- 
mane nous le donnent; elles sont dans le vrai; la 
version pâlie nous le refuse, elle est dans le faux. 
C’est que le Jâtaka a été composé uniquement pour 
exalter les vertus du Buddha; il laisse à d’autres ou- 
vrages le soin de rappeler ses défaillances. J’en ai 
fait la remarque en comparant le Maitrakanyaka 
sanscrit avec le Mittavindaka pâli; je la renouvelle 
en comparant entre elles les traditions diverses sur 
Cinca-mânavikâ. Mais je conclus qu’il y a deux classes 
de Jâtakas , l’une consacrée aux vertus et aux bonnes 
actions du Buddha, l’autre à ses vices et à ses fautes. 
La première est représentée surtout par la célèbre 
compilation pâlie qui porte le nom de Jâtaka; j’ai 
bien peur que la seconde n’ait jamais fait l’objet 
d’un travail analogue, ou quelle n’ait été supprimée. 
Mais il se rencontre assez de documents épars pour 
qu’on puisse, sinon la reconstituer, du moins en 
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oéBStaler i’exi 5 teftci> ou en reconnaître les éléments. 

Nous avons étudié jusquici Jes Jàtakas racontés à 
propos de la calomnie de Cincâ; mais elle nfa pas 
été seulement la calomniatrice du futur Buddha; 
die ra été son ennemie constante et acharnée. G ètte 
inimitié est racontée dans les cinq autres Jàtakas oii 
il est question de ce personnage. Je dis cinq parce 
que le recueil nous en donne cinq en effet; je pour- 
rais dire trois, parce que, comme on le verra, sur 
les cinq, il en est trois qui n’en forment en réalité 
qu’un seul. L’histoire de cette inimitié ancienne ap- 
partient bien à notre sujet; suivons-la donc dans les 
cinq Jàtakas. 

6. — ancienne t)e Cincâ pour Cautama. 

Le Jâtaka igd, prononcé à propos d’un Bhixu 
chagrin, se rapproche par son titre, Cûia-Paduma, 
du Jâtaka 4 72. La future Ginca-mânavikà s’y rend 
coupable non de calomnie, mais d’adultère et de 
tentative de meurtre contre celui qui sera le Buddha*. 
Voici l’histoire : 

Paduma est, comme dans le Jâtaka /17a, lè. fils 
du ïX)i de Bénarès; mais il a six frères plus jeunes 
què luh Quand les sept princes furent devenus chefs 
de faa^le, le roi , craignant de mauvais desseins de 
leur part, kmr enjoignit d’aller chercher fortune 
ailleurs. Ils partirent avec leurs épouses et, traver- 
sant une forêt, furent réduits à une telle famine qu’ils 
mangèrent successivement six des femmes en com- 
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iiiençant par celle du plus j4ine d'ôntre eux, faisant 
chaque fois autant de parts quil y avait de têtes à 
nourrir. Mais Paduma et sa femme eurent la pru- 
dence de ne mangei* à chaque repas qu’une seule 
des deux parts qu on leuTi^dohnait et de met%e fautre 
en réserve; si bien que, le tour de la femme ;dé Pa^ 
duma étant venu , ils offrirent aux six affamés les six 
parts qu’ils avaient gardées , puis s'enfuirent pendant 
le sommeil des six frères. On comprend que cette 
fuite fut pénible : l’épouse de Paduma ne dut la vie 
qu’au dévouement de son mari ; il la porta quand elle 
était fatiguée, il l’abreuva de son sang quand elle 
eut soif. Enfin ils atteignirent la rive du Gange, où 
ils s’installèrent et se remirent de leurs maux. 

Un jour Paduma recueillit un canot qui suivait le 
fil de l’eau et où se trouvait un homme qui avait les 
mains, les pieds, les oreilles et le nez coupés; c était 
un voleur qui avait été ainsi puni de ses méfaits. Pa^ 
duma banda ses plaies et le soigna; mais sa femme 
s'amouracha du mutilé, et, non contente de violer 
la foi conjugale, complota alirec lui la mort de Pa- 
duma. Elle fit part è son mari d’un désir quelle avait 
de porter une offrande à la divinité d’une montague 
dont elle apercevait le sommet quand ils étaient 
perdus dans la forêt, en exécution d'un vœu fait è 
cette divinité s’ils réussissaient à venir; jusqu’à sa de- 
meure. Paduma ne demanda p^fe mieux que d’ai- 
der à la réalisation d’un si pieux désir; il prépara 
l’offrande et, accompagné de sa femme, la porta 
au sommet de la naoulagne. L’épouse perverse dit 
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alors qu'elie devait avan^tout honorer, avec des fleurs 
de la forêt, celui qui avait les premiers droits à son 
hommage, son' époux ;*et, en |lassant derrière lui, 
pendant le pradaxina, elle lui donna un grand coup 
dans le dos et le fit tomber dans l’abîme; puis elle 
s’en fut pleine de joie retrouver son amaftit. 

Paduma était tombé sur un udumbara dont les 
branches le retinrent et dont les fruits le nourrirent. 
Un iguane, qui venait y chercher sa nourriture, eut 
d’abord peur en le voyant, mais, se familiarisant, le 
prit sur son dos et le porta jusqu’au chemin. Pa- 
duma erra d’abord au hasard, puis, apprenant la 
mort de son père, se rendit à Bénarès, où il fut pro- 
clamé roi et créa des établissements de bienfaisance. 
Pendant ce temps-là, l’épouse criminelle, portant 
le mutilé sur son dos, parcourait le pays en men- 
diant. Elle faisait passer son compagnon pour un 
cousin qu’elle avait été obligée d’épouser. On admi- 
rait son dévouement et on lui donnait des aumônes. 
Quelqu’un l’engagea à se rendre à Bénarès pour 
profiter de la munificelice du prince régnant. Elle 
suivil le conseil; mais Padurna reconnut le couple 
criminel , le confondit et dévoila ses méfaits pour dé- 
tromper le public. Il avait d’abord doqné des grdres 
très sévères contre les coupables; mais if se Contenta 
de les bannir de ses Etats. 

Paduma était le futur Buddha; ses six frères 
étaient desBbixus du Buddha; l’iguane était Ananda, 
le mutilé Devadatta, f épouse adultère et meurtrière 
la fameuse Cinca-mânavikâ. On retrouve encore dans 
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ee Jâtaka queique chose de îà lubricité que lui attri- 
buent tés Jàtakas 120 et 4 7^. Dans ceuf dont il 
nous reste à parlerf il n y a^plus que la méchanceté 
et l’hostilité envers 1# futur Bu^dha. 

Les JàtaJcas 87, 208:? 224, prononcésHous les 
trois à prcfios de Devadatta, sont étroitement unis 
entre eux. Le 208 et le 224 intitulés, le premier 
Sumsumâra, le second Kumbila, c’est-à-dire Croco- 
dile , different uniquement par les deux stances du 
texte, et ont en commun un seul et même récit. 
Le 87, intitulé Vânarinda (roi des singes), a pour 
stance unique de son texte la première des deux 
stances du 224 ; le récit est, à la vérité, distinct de 
celui qui est commun à 208 et 2 24 ; mais il lui res- 
semble fort. Ces deux récits ont un thème iden- 
tique, et ce thème est connu : c’est celui dcja pre- 
mière fable du livre IV du Pahcatantra ^ Voici ces 
deux récits : 

Un singe d’une taille peu commune vivait sur les 
bords du Gange. L’épouse d’un crocodile du fleuve 
fut prise d’une envie terribirfde manger le cœur de 
ce singe. Le crocodile, contraint de céder au désir 
d(î sa compagne, interpelle le singe, prétend que 
les fruits de loutre bord sont meilleurs que ceux du 
bord où il réside et offre de lui faire traverser le 
fleuve sur son dos. Le singe accepte et, au milieu du 
trajet, se sent entraîné sous l’eau. H se plaint et de- 
mande des explications; le crocodile avoue qu’il a 


’ Voir Lancore-au, Pantchatanti’n , p. 
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rifïtemtfeîn de doftner ié cœur du singe en pâture à 
3ùn épowe. l-rB singe approuve et, avisant un udum- 
bara , luimontre«es cœuris suspendus en grand nombre 
aux branches de Tarbre. Le stupide crocodile se di- 
rige de 6e côté ; le singe saute aussitôt sur l’arbre et 
se rit de l’animal aquatique dont « l’inteJligence est 
si loin d’être proportionnée aux dimensions de spn 
corps ». Le crocodile était Devadatta, et son épouse 
Cifica-mânavikâ. Quant au singe habile, c’était le 
futur Buddha. Tel est le récit des Jâtakas 208-224. 

Celui du S'y dilfère très peu; les personnages sont 
les mêmes. La femelle du crocodile veut manger le 
cœur d’un singe, habitant des rivc'.s du Gange, qui, 
du bord, sautait sur un rocher k fleur d’eau et du 
rocher sur une île du fleuve où il trouvait d’excel- 
lents fruits. Pour s’emparer du singe, le crocodile 
mâle se couche sur le rocher pendant que le singe 
ét«rit dans file. Ktonné de voir le niveau du rocher 
plus élevé que d’habitude au-dessus du niveau du 
fleuve, le singe interpelle le rocher par trois fois; nul 
écho ne répond. A la^^quatrième fois, le crocodile 
demande ce qu’il y a ; la conversation s’engage et le 
singe apprend qu’on eh veut à son cœur. H conseille 
au crocodile d’ouvrir la gueule pour le saisir au pas- 
sage et le crocodile se conforme k cet avis. Mais, en 
ouvrant la gueule, il ferme les yeùx; le singe lui 
saute sur la tête et, de là, avec la rapidité de l’éclair, 
sur la rive où il se trouve en sûreté. Et le crocodile 
joué rentre dans sa demeure en louant l’habileté du 
roi des singes. 
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Ces trois Jàt^as ( 5 7-2 08-2 2 k ) nous transportent 
au tempî^ où les bêtes, singe» et crocodiles, aussi 
bien que les éléphants, pariaient; cdLui dont il nous 
reste à nous occuper nous ramène à un temps moins 
lointain, au dernier et au plus célèbre des' 5^7 Jâ- 
takas, à ce Mahâ-Vessantara dont la lecture fait 
pleurei* d’attendrissement les Bouddhistes du Nord 
àu Sud^ Cinca-manavikâ joue son rôle dans cette 
histoire si connue que nous ne raconterons pas ici 
parce quelle est trop longue, quelle a été plusieurs 
fois analysée et que la part prise à ce drame par 
notre héroïne peut se résumer en peu de mots. Elle 
y est, sous le nom de Amittatâ (inimitié?), une des 
épouses du vieux et méchant brahmane Jûjaka. 
Comme les travaux du ménage lui répugnent, elle 
prie son mari de lui donner un ou deux esclaves pour 
faire sa besogne, et lui désigne, comme sujets con- 
venables, Jâli et Krsnâjinâ, les deux enfants du prince 
Vessantara (le futur Buddha) qui vit en exil dans la 
forêt, prêt à tous les sacrifices. Et c’est sur cet avis 
que Jùjaka va demander à 4ie généreux prince et 
obtient de lui les deux enfants pour en faire des es- 
claves. Ce Jùjaka sera un jour Devadatta. Cet en- 
nemi du Buddha qui , même dans le kalpa-dr.-av. , 
n’est en aucune façon mêlé à la machination de 


‘ «Les talapoins ie prêchent chaque année, de manière à faire 
couler les larpfies de leurs auditeurs» (Pallegoin, Description du 
lioyaumc Thai ou Siam, II, p. 3). — La fille du Khan Kalmuk, 
chez qui demeurait Benjamin Bergmann, lui demanda un jour s’il 
pouvait lire cette histoire sans pleurer. 
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Giâea-iüânavikâ , est au contraire son complice dans 
les Jâtakas igS, 87, qîoS, 2 2/1, 847; il figure sans 
être complice dans le 472, et nest absent que du 
Jâtaka 1 20. , 

Voici donc îa série des crirnes plus ou moins hor- 
ribles dont « notre Bhagavat » a été victime de la pari 
de Ciiica-mânavikâ dans la série de ses existences : 

elle a voulu se régaler de son cœur lorsqu’il était 
singe, étant elle-même crocodile; 2“ elle l’a trompé 
avec un homme dont il^avait été le bienfaiteur, lors- 
qu’il était le prince Paduma, étant elle-même sa 
femme; 3 *" et 4’’ elle a cherché à le séduire lorsqu’il 
était le prince Paduma ou le Purohita du roi, étant 
elle-même la reine, et dans un des deux cas sa belle- 
mère, mais, le trouvant inébranlable, la accusé soit 
de viol, soit de tentative de viol; 5 ° elle a fait en- 
lever ses deux enfants pour les réduire en servitude 
lorsqu’il était le prince Vessantara, étant elle-même 
épouse d’un brahmane; 6° elle l’a faussement accusé 
de l’avoir séduite et rendue enceinte, lorsqu’il était 
Buddlia, étant elle-même affiliée à la secte des Tir- 
thikas. — En opposition à ce tissu de crimes, une 
tradition d’un caractère tout different la montre vic- 
time , dans les temps anciens, d’une fausse accusation 
d^adultère lancée contre elle par le futur Buddha. 
Elle est certainement un des personnages les plus 
marquants parmi ceux qui sont mêlés à l’histoire du 
Buddha. Sa fin la distingue aussi entre tous les autres 
puisqu’elle eut un sort exceptionnel , partagé seule- 
ment par quatre autres coupables. 11 est cependant 
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à noter que ies méfaits divers racontés dans le Jâ- 
taka pâli ne sont pas punis bien sévèrement et que , 
en somme , la méchante femme s en tire à bon compte. 
D’où vient cette espèce d’indulgence? JLa chute dans 
l’Avîci, qui fut le châtiment de son dernier crime, 
sert-elie en même temps de punition pour tous les 
autres? Ou bien a-t-on voulu faire voir la distance 
immense qu’il y a entre finjure faite au Bodhi- 
sattva encore engagé dans le cercle de la transmi- 
gration et l’iîijure faite au Buddha qui est débarrassé 
de cette entrave et élevé â la perfection suprême? 
Cette dernière hypothèse semble la plus vraisem- 
blable. Cependant le Kalpa-dr.-av. plonge notre hé- 
roïne dans l’Avîci pour le meurtre du Saddanta; elle 
n’est pas le seul coupable qui soit allé plusieurs fois 
dans ce Naraka , au moins si nous en croyons les textes 
du Nord. Ces textes abuseraient-ils donc des peines 
infernales? Je ne le pense pas, mais peut-être est-ce 
une question à examiner. 

7. — Du NOM DE Cinca-MânavikA. 

Il me reste à présenter quelques observations sur 
le nom de notre héroïne. 11 ne se trouve ni dans Pal- 
legoix ni dans Bigandet; Sp. Hardy le donne sous la 
forme Chinchi (j’écris Cinci) qui lui est fournie par 
les textes singhalais. On a vu que ce nom est Caficâ- 
mànavikâ (la jeune brâhmanî Cancâ) dans le Kalpa- 
dr.-av. — Cancâ , qui signifie « natte de roseau , homme 
de paille », n’est pas inadmissible; toutefois, comme 
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la première syllahîe est écrite constamment Cmdans les 
textes pâlis , que le nom donné par le Kalpa-dr^^ay. 
se présente une seule fois dans un manuscrit mo- 
derne, dune^jtrès bonne main, mais d’une correction 
très imparfaite, il y a lieu de croire que Cahcâ est 
une faute pour Cihcâ, nom d’un arbre, le tamarin. 
Mais ici nous tombons dans une autre difficulté. Le 
Jâtaka pâli écrit constamment Cinca au masculin; 
Fausbôll noie une seule fois la variante Cincâ ^ ; l’exem- 
plaire pâli-birman de la Bibliothèque nationale écrit 
invariablement Cinca ^ de sorte que Cificâ a l’air d’être 
une faute. Cinca-mânavikâ devrait-il donc se rendre 
par : « fille du brâhmane Cinca » , ce qui justifierait 
la traduction de Stanislas Julien dont il sera parlé 
tout à l’heure? 

Les Chinois ont beaucoup varié pour la transcrip- 
tion du nom. Je le trouve cité dans six textes diffé- 
rents, savoir : i° et 2 °, relations de Fa-hian et de 
Hiouen-thsang; 3° et â”, San-tsang-farsou etTa-tchi- 
thou-loun (cités l’un et l’autre par Abel Rémusat) ; 5** 
et 6°, deux versions du Vessantara-jâtaka, l’une iso- 
lée, le Tai-tseü-sia-ta-na-king , qui porte le n° 2 3 4 
danl le Catalogue de Bunyu-Nanjiyo , l’autre qui est à 
la fm du chapitre n du Loa-thoii-tsi^king , coté i43 
dans le Catalogue de Bunyu-Nanjiyo. Comme le San- 
imng-fa-soii donne une variante de ce nom, nous 
lavons sept fois. Examinons ces transcriptions. 

La première syllabe Cin est représentée constam- 


* JÂUka, vol. U, p. lîi, note 7. 
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ment par tchen , mais avec trois caractères différents 
dont l’un^ revient cinq fois sur sépf. Le caractère 
employé par Hiouen-thsang ^ ne se trouve que chez 
lui; celui du Siu*^ta-na isolé est un |om d’arbre; 
est-ce à cause du sens de Cihcâ qu’il â été préféré à 
celui qui est communément employé et dont il se rap- 
proche d’ailleurs? Je n'oserais l’afFirrner. Qqoi qtfSl 
en soit, il y a unanimité sur le son de la première 
syllabe qui est tchen^, bien qu'il y ait trois manières 
de la rendre. 

L’unanimité semble, au premier abord, plus 
grande encore pour la seconde syllabe que cinq de 
nos textes rendent uniforméjîient par tche’^. Mais le 
San-tsang-fa-soii fait une opposition remarquable; il 
propose deux leçons et donne pour chacune un ca- 
ractère différent, savoir chû^ et la variante châ^» 
Nous avons donc les trois prononciations : tchen- 
tche (cinq fois), tchen-chCi (une fois), tchen-châ (une 
fois"). Malheureusement les variantes chu et châ, si 
elles suscitent des doutas au sujet de la seconde syl- 
lal>e du nom de notre héroïne, paraissent jeter peh 

de jour sur la question de savoir si cette syllabe doit 

% 

^ jj^* N"*' 1810-1 Si 3 de la Méthode Julien. 

* HL* Se trouve à Tan dam la Méth. Julien (n®* 170Ü-1707). 

Candana (Santal), u® i8i4 de la Méth. Julien. 

* N"* 1 80 1- 1 8 o 4 de la Ju/ien. 

Se trouve à Tou dans la Méth. Julien (n'‘ 2114-2117). 

2 4-32 de U Méth. Julien. 

^ Abel Hémusat dit : Tchin-tcha, Tchinrcka ou Téien^che, sans 
donner aucun caractère chinois (Foe kouë-ki, p. 1 83 , note 2 5 ). 
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avoir mie temiinWson masculine ou une terminaison 
féminine ; peut-être répondept elles à l'une et à l'autre, 
ce qui prouverait que les Chinois et leurs guides îh- 
diens étaient .aussi embarrassés que nous. 

Les caractères Tchen-tche sont suivis, chez Fa- 
hian, de mo-na qui me paraissent, au moins au pre- 
mier abord, représenter le terme mânavikâ, — L'ex- 
pression' Tclien-tche-mo-na ne semble-t-elle pas une 
transcription simplement abrégée de Giiica (ou Cinc/i-) 
mânavikâ? Ne correspond-elle pas à Texpression 

Tchen-tchc-po-lo-tiwn-niu. 

(^incâ bràbiTiani 
« Cincà la reiiinie brâTiiane. » 

ernjiloyée par Hiouen-thsang et reproduite dans le 
San-ùang~fa’S()ii? — Po 4 o-merHna[^brâlimatn) cor- 
respondrait k 1110-110 [==== mânavikâ) do b\i-Hian. Mais 
Julien traduit : « La fille du brahmane Tchen-tche 
(Tchançtcha). M Je suppose qu’il s’est aidé, en la 
circonstance, de quelque explication fournie par l’é- 
dition impériale sur laquelle il travaillait; car sa tra- 
duction me paraît quelque peu hasardée Mais n’y 
a-t-ij pas là une coïncidence curieuse avec le Jâlaka 
p«Ali que Julien ne connaissait certainement pas? Il 
voit dans Tchen-tche le nom d’un homme; et le Jà- 
laka pâli nous donne constamment Cinca au mas- 
culin. La question posée tout à l’heure se présente 

* Nîu peut signifier «fiile» (fiiia); mais qu’est-ce qui indique 
que Tchen-tche est déterminé par po-lo-men et non par niu — q'i’il 
faut, par conséquent, traduire «la fille du brahmane Tchen-tche i? 
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donc de nouveau d’une manière plus pressante ; le 
texte pâli du Jàtaka no, us donne-t-ii le nom de Thé- 
ràïne ou seulement celui de son père? — Cette ques- 
tion en appelle une autre qui lui ti^nt de près et 
nen est, pour ainsi dire, que la transformation : le 
père et la fille ne portaient-ils pas le meme nom, le 
père s’appelant Ginca, la fille Cincâ? Ainsi s’expli- 
queraient le Cancâ féminin du Kalpa-dr.-av. , le 
Cinca masculin du Jâtaka pâli, et les variations des 
textes chinois pour l’expression de la syllabe finale 
de ce nom. 

L’éclaircissement que j’avais cru pouvoir tirer du 
groupe mo-na de Fa-hian se trouve amoindri ou ob- 
scurci par la présence de ce meme groupe avec 
interversion des caractères, à la suite du nom de 
Tchm-tchc dans le Tai-isea-sia-ta-na-king. On y lit, 
non pas Tvlien-iche-mo-na, mais Tchen4che-na-mo. Y a- 
i-il ici une erreur? Je ne puis le croire. Mais quelle 
est la valeur du groupe na-mo? Représente-t-il le 
sanscril-pâli nâma « nom » et Tchen-tclie-na'ino tra- 
duit il Cincâ nâma « la nommée Cincâ »? Je le penSe. 
D’après la Méthode Julien , ces caractères peuvent être 
la transcription de nâ-ma quoiqu’ils soient ordinM- 
rement et plus régulièrement celle de na-mâ. C’est 
une raison de plus pour repousser l'hypothèse d’une 
erreur. Et s’il y en avait une, on pourrait deman- 
der, à ne considérer que le sens , sans se préoccuper 
des règles assez élastiques de la transcription , où elle 
est, dans le Sûtra ou dans la relation de Fa-hian? 

Je reviens maintenant à la femme appelée Hao- 
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cli^on. Peut-on ildentifier avec Tchen~tche (Cincâ)? 
Et , puisque je pars de l’hypothèse que Hao serait un 
synonyme de Chen, Chen-cheon peut-il être admis 
comme une transcription valable de Cincâ? Consi- 
dérons successivement les deux syllabes. La syllabe 
sanscrite-pâlie Gin peut-elle être exprimée phonéti- 
quement par Chen? A première vue, cela semble 
impossible à cause de l’accord des textes chinois 
pour la rendre par Tchen, mais, selon la Méthode 
Julien , notre Chen peut représenter le sanscrit Dja 
et un de ses homophones représente Cam (de Cam- 
paka ^); je ne vois donc pas d’impossibilité à ce que 
Chen réponde à l’indien Cin, Pour la syllabe Cd, puis- 
qu’elle est transcrite par Chu et Châ en même temps 
que par Tche , il semble que rien ne s’oppose à ce 
qu’elle puisse l’être aussi par Cheoa, et les variations 
que nous constatons pour l’expression de la syllabe 
indienne Ca ou Câ semblent justifier notre proposi-^' 
tion relative à l’admission de Chen comme transcrip- 
tion possible de Cm. En somme, nous ne voyons pas 
d’impossibilité à ce que Chen-cheou soit devenu , par 
exception, la transcription de Cincâ; et ce qui vient 
il l’appui de cette supposition , c’est que le sens de 
Chen-cheoa devenu Hao-cheou (« belle tête»)'-^ est un 

^ Julien « Méthode, p. 91-92 12/1, 142). 

* J’ai retrou le nom de Houhcheou à la fin du cinquième récit 
du chapitre tv du Lon-thon-ui-hing (f® 7). — Cette femme y est 
identifiée avec l’épouse (anonyme) d’un boiteux (anonyme égale- 
ment) identifié lui-même avec Devadatta. Ce trait est en faveur de 
notre hypothèse, mais n’est pas une preuve drrisive, d’autant plus 
que le texte dont il s’agit n’a pas de rérit du temps présent. 
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qualificatif très convenable pour * la calomniatrice 
du Buddha que les textes déclarent avoir été d une 
beauté rem^quable et qui , d’après le commentaire 
du Jàtaka éys , ressemblait une Âpsarâ. 

Malgré tout ce qui vient d’être dit, il est évident 
que je ne puis affirmer l’idenüté de Hao-cheou et 
de Ciiicâ. Il n’y a que la découverte du récit du 
temps présent de notre deuxième version chinoise 
qui puisse nous donner la solution du problème. Ce 
récit doit exister, et il y a tout lieu de croire qu’on 
finira par le trouver. En attendant, j’appelle sur ce 
petit problème les lumières des sinologues qui pour- 
raient y prendre quelque intérêt. 

P. S. Je rapproche du Jàtaka 5i4 les vers suivants du 
Roman de la Rose (i 1089-1 loqd) : 

CUt a robe religieuse , 

Doriques ect il religieux. 

Cil argument est ioutjieua: (malsain); 

Il ne vaut jtas un coaiel traîne (couteau en bois de troène). 

La robe (aliàs Hrabiz) ne fait pas le moine, 

Jean de Meung a aussi lancé contre les femmes des ipipu^ 
lations dignes de celles du Jàtaka lao. Il ne connaissait pas 
les sentences du sage indien; cela ne l’empêche pas de se 
rencontrer avec lui. 
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L’ÉLIF WESLA’, 

PAR 

M. MAYER LAMBERT. 


ïjes grammairiens appellent élif wcsla l’élif qui se 
supprime dans la prononciation (jiiand la consonne 
non vocalisée qui le suit peut s’appuyer sur la voyelle 
terminant le mot precedent, ex. twllUl lisez kâ- 
nalmalikoa, H faut noter que si l’élif wesla est précédé 
d’une consonne avec un soukoûn, celui-ci est rem- 
placé par une voyelle, ex. : dJAt ^ pour dlUl Il 
est donc très rare que l’élif wesla reçoive une voyelle; 
il faut, en effet, pour cela, qu’il se trouve au com- 
mencement de la phrase. Gomment se fait-il qu’On 
ait créé un signe en quelque sorte négatif? Les gram- 
mairiens croient que cet élif sert h joindre les mots, 
mais il les joindrait bien mieux s’il n’existait pas! H 
eût été logique de n’employer l’élif que là où il se 
prononce réellement. 

On comprendra cependant le rôle de l’élif wesla, 
si l’on considère que le système des signes usités par 

* Nous rogretton.s de n’avoir pas eu à noire disposition roiivruge 
de M. Nesllc, Healien uml Marginalicn , qui traite de l'éüf wesla, 
p. 67-75. 
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les grammairiens est artificiel. Nous ne voulons pas 
dire par là que la prononciation classique ait été 
inventée par les grammaîi iens, car iis n ont fait que 
consigner fidèlement les traditions de la déclamation 
poétique ; mais ce qui est artificiel , c est la combinai- 
son de la prononciation classique avec forthographe 
habituelle. Bien des bizarreries de forthographe arabe 
s’expliquent, si l’on reconnaît que les consonnes 
écrites ne correspondent pas aux règles grammati- 
cales. Les consonnes, à notre avis, représentent une 
prononciation vulgaire, tandis que les signes des 
voyelles brèves, de la nunation, du hamza et du 
wesla ont été créés après coup pour les besoins de 
la prononciation grammaticale. Ainsi félif hamzé se 
change en jd ou en wâw sous l’influence de 1’/ ou de 
You , parce que le vulgaire changeait réellement l’élif 
en yâ ou en wâw de prolongation ; fait sup- 
poser la lecture bârî; se disait yabroâ, mais 1^ 
yafjrâ. L’élif hamzé ne s’écrit pas après le soukoûn, 
parce que le vulgaire ne le prononçait pas : &€ 

disait djoaz et yasal, au lieu de yasaL Si les ^^ 
mots à l’accusatif avec tanwin prennent un éUf, c’est 
qu’il y a eu une période où le vulgaire terminait ces 
mots par d au lieu de an. Le hâ marbouta est aussi 
un compromis entre la prononciation usuelle ah et 
la prononciation classique at De même» enfin, ü5U 
indique une lecture mâyat au lieu de mi* ai. 

Ce fait étant établi, on comprend aussi l’usage de 
l’élif wesla. L’élif est écrit parce que le peuple mettait 
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devant tons les mots commençant par une consonne 
sans voyelle un élif vocalisé. Les poètes, au con- 
traire, sans doute parce quils cherchaient à éviter 
rhiatus, joignaient de tels mots aux mots précédents. 
Les gi^ipiairiens , pour concilier la prononciation 
poétique avec f orthographe ordinaire, ont imaginé 
le signe du wesla, qui, en réalité, annule Télif. Un 

* ÙJÜ 

impératif Jocït était toujours pour le vulgaire, 

tandis que les poètes .ne mettaient Voa qu’au com- 
mencement d’une phrase. 

Il est clair que ni la prononciation classique, 
ni, à plus forte raison, la prononciation vulgaire 
ne peuvent par elles-mêmes nous renseigner sur la 
forme préhistorique des mots qui, actuellement, 
ont un élif wesla. Il est possible, en effet, a priori, 
que les mots aient, dès l’origine, commencé par 
une consonne sans voyelle, devant laquelle on aura 
ensuite placé un élif prosthétique. Il est possible 
aussi qu’ils aient, en premier lieu, commencé par 
une consonne vocalisée; la voyelle de cette consonne 
‘serait ensuite tombée, et alors seulement on aurait 
ajouté l’élif wesla. Il est possible enfin, mais nulle- 
inent démontré, que l’élif wesla ait remplacé la 
voyelle de la première consonne, sans qu’il y ait eu 
de période intermédiaire où la consonne initiale était 
sans voyelle. 

Pour élucider celte question , il faut étudier séparé- 
ment les différents cas d’élif wesla, et voir les formes 
qui y correspondent dans d’autres langues sémitiques. 
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En comparant larabe avec i’hébreû, on peut diviser 
les mots avec élif wesla en trois catégories ; les uns 
ont comme équivalents en hébreu des mots com- 
mençant par une consonne avec schéma nâ; d autres, 
des mots commençant par une consonne vocabsée ; 
d autres enfin , des mots avec hé devant la cClSisonne 
sans voyelle. 

La première catégorie comprend les impératifs de 

(IJQJ * 

la première forme, ex. : Jxjt. En hébreu, en ara- 

méen et en éthiopien , la première consonne n a pas 
de voyelle; en assyrien seulement, la première con- 
sonne* a une voyelle. Doit -on penser que l’assy- 
rien a ajouté une voyelle ou bien faut-il croire que 
toutes les autres langues font perdue? Sans doute, 
s’il était prouvé que les langues sémitiques n’ont 
jamais eu de mots commençant par une consonne 
double, on serait bien obligé d’admettre qu’à l’ori- 
gine l’impératif avait la première consonne vocalisée, 
mais c’est précisément ce qui est en question. Nous 
avons déjà essayé, dans ce journal (8® série, t. XV, 
p. 179, et 9” série, t. I, p. 268), de démontrer qu’il 
y avait une période où les langues sémitiques ad- 
mettaient des mots commençant par une consonne 
sans voyelle. Pour l’impéralif, en particulier, on 
peut faire valoir les arguments suivants : l’imparfait 
n’est pas autre chose que l’impératif précédé de pré- 
fixes. Or il est certain que la première consonne de 
l’imparfait n’était pas vocalisée. En effet, i®en hé- 
breu, la deuxième radicale, quand elle est une des 
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lettres h&^kef<it, li un daÿe^ch ce qui ne serait 
Ipas* si te lettre précédente avait été vbcaiisée primi- 
tivement (cf. pour mlàkçy et malki) ; 2 ® le 
tiédit; disparu à l'imparfait des verbes à première 
radicale sans laisser de traces : yaliia àewalada , 
ce ine s'explique que si Ton suppose d’abord que 
le waw est tombé avant l’agglutination des préfixes , 
et il n’a pu tocgiber que s’il n’avait pas de voyelle : 
wlid est devenu^ /iV/ et, avec ja, yalicL L’imparfait 
rflivait donc pas de voyelle sous la première radicale , 
et, par conséquent, l’impératif n’en avait pas ijon 
plus. Une fois que les lois phonétiques se sont mo- 
difiées et qu’il n’a plus été possible de comÉiencer 
un mot par une coujsonne double, l’hébreu, l’ara- 
méen et l’éthiopien ont changé le sch^v%nach en scheva 
ndh l’assyrien a donné à la première radicale une 
voyelle brève^ et l’arabe a introduit uq élif prosthé- 
tique, qui aidait à prononcer la première radicale 
quand on ne l’appuyait pas sur le mot précédent. 
Le vulgaire a généralisé l’emploi de l’élif comme on 
le voit par l’orthographe usuelle. La forme primitive 

de l’impératil est donc Jüiüi et non qoatouL De 
même vient de 4^^ et p} de 


I^a deuxième catégorie dos mots avec vvesla com- 
pi:end un certain nombre de noms, savoir 



* Le sckevâ nd ropréstnilc souvent une ancienne voyelle brève, 
mais pas toujours. 
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noms, sauf les deux derniers, à>ht bilitfres, mais 
il paraît certain que leurs racines étaient primitive- 
ment téiiitères*. De même que pi, «>^, etc., ces 
mots ont perdu par l’usage leur dernière radicale , qui 

était un yâ. Tandis que les mots c^l , ^ , où 

la 4 :roisième radicale était un waw, ont perdu ce 
waw à labsblu et lont conservé à Tétât construit, 
les noms en yâ ont perdu leur aussi bien au 

construit qu’à l’absolu. Les mots et <>0 sont po^r 
et ils ont conservé leur fatlia après leur 
contraction, parce que la voyelle a est tenace^. Les 
mots^vL 1^1 viennent de 

La troisième radi" 

y ^W”/»WX ^ 

cale est tom|)éje et ces mots sont devenus 

etc. La voyelle i, qui est la plus faible de toutes, 
a ensuite disparu , alors qu’il était ençcire possible de 
commencer un mot par une consonne double, et 
Ton a eu qui pouvaient se prononcer grâce 

aux terminaisons des cas ou du duel. En dernier 
lieu, ces mots ont été pourvus de l’élifwesla. Dans 
les autres langues sémitiques, la premièie radicale 
des mots correspondants a bien une voyelle, mais 


* Voir sur ce point Barth, Nomincdbildun^ , p. 1 et suiv. , et Kônig, 
Lelirgehàude der hebr. Sprachc, It. p. 871 et suiv. * 

^ C’est ainsi qu’en hébreu a le pluriel tandis que 

DSitf a le plürid ü’BDltf. nVtf’ avec le suilîxe devient 
mais '7tîî?^ et în\ 1330’. 



tm MARS-AVRIL 1895. 

cela ne jfîouve *pls qn«n arabe tes mots avec élif 
%esla aient co|iservé cette voyelle jusiju au moment 
où ils ont reçu leur wesla. Il est à remarquer d’ail- 
leurs que les mots }3, etc., en hébreu et en ara- 
méen, perdent le plus souvent leur voyelle devant 
uneterminaison : 1 : 3 , nçtç?, pin; quant à 

l'assyrien , il ne connaît pas i^ schevâ nâ. On peut bien 
admettre, si l'on veut, que l’hébreu, l'arainéen, 
l'assyrien n'ont jamais laissé tomber la voyelle ra- 
dicale et que le schevà^nâ lui-même est une voyelle, 
mais on ne peut en tirer aucun argument pour 
l’arabe. 

Il n’y a pas à s’étonner que l’élif wesla dans ces 
noms ait un kesra et à en déduire que cette voyelle 
^^st identique avec la voyelle primitive de la première 
radicale. En effet, si 1'/ est tombé, c’est parce que 
c’est la voyelle la plus légère, et c’est pour la même 
raison que l'élif wesla a reçu un t. La coïncidence 
n’a donc rien de surprenant. 

Les mots et , qui sont les seuls trilitères 
aypc élif wesla, fournissent un exemple remarquable 
du caractère mixte de l’orthographe arabe. Il est cer- 
tain, en effet, que les formes 
indiquent la lecture imroù, imrây imrt, imrâh; 
s’est décliné comme L?I, j!. La dernière con- 
sonne était traitée par le vulgaire comme une lettre 
de prolongation. La forme du mot semble iden- 
tique avec peut-être élait-ce 1^. L’usage aura 
fait supprimer la première voyelle et le râ a reçu 



L’ÉLIF WESLA.. Î31 

dans la prononciation vulgaire la Voyelle de la dé- 
sinence, qui, combinée avec rélîf,;^a donné des 
voyelles longues. La langue littéraire a conservé à 
lelif son hamzé , mais a donné au râ la même voyelle 
que celle qui marque le cas; de là est résultée la 

forme Ce mot a donc reçu son wesla pour 
la même raison que C'est parce que le mot 

est devenu bilitère qu il a perdu la voyelle de la pre- 
mière radicale , et c'est parce qu il a perdu cette 
voyelle qui! a reçu un élif wesla. L’orthographe 
est donc un moyen terme entre l’ancien mot trilitère 
avec élif hamzé et le nouveau mot bilitère. 

La troisième catégorie des mots avec élif wesla 
comprend la septième forme des verbes et les autres, 
formes réfléchies. La septième a son équivalent hé- 
breu, qui estje nifal. Le nifal a, au passé, le préfixe 
lia dans les verbes V'y et et ni dans les autres 
verbes ; à l’impératif et à l’infinitif le préfixe est 3n . Du 
nifal il convient de rapprocher le hitpael, qui a pour 
tous les temps le préfixe hit^ correspondant au préfixe 
la de la cinquième et de la sixième forme arabe. V oyCtis 
d’abord ce qu’il faut penser des formes hébraïques. 
Il est très invraisemblable que le n de et de nn 
soit prosthétique. Car, si l’on croit que le véritable 
préfixe du nifal est na, et que la voyelle est tombée 
à cause des pronoms, comment expliquera-t-on l’in- 
finitif et l’impératif ? On est obligé de dire que 
ces temps sont formulés par analogie avec l’imparfait. 
O/, tandis qu’il toutes les formes l’imparfait est dérivé 
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de rinftnitif^ ici il faudrait admettre que l’infinitif a 
été modifié |fer l’influence de l’imparfait, qui est 
cependant lui-même formé de l’infinitif. Il est bien 
plus simple de dire que , comme 

et que le n n’a pas été ajouté après coup au préfixe i , 
mais que n et : se sont combinés avant d’être joints 
au verbe. D’autre part, comme le i avait primitive- 
;ment la voyelle a, on est amené à supposer un ancien 
préfixe hina, qui s’est abrégé de diverses façons. De 
la même manière, hit viendrait de hita. 

Pourquoi le parfait du nifal a-t-il le préfixe na, 
tandis que l’infinitif a hin et le hitpael partout hit? 
Voici, selon nous, comment on peut expliquer ce 
phénomène : les formes nominales’ à deux voyelles 
dont la première est a avaient l’accent, à l’origine, 
les unes sur la première syllabe , et les autres sur la 
seconde syllabe : ainsi vient de qdtily et de 
qatil^. On peut croire que la même différence d’ac- 
centuation existait pour les formes verbales : et 

paraissent se rattacher à qatil, tandis que , 
comparé à l’arabe inquiaUiy se rattacherait à qatàl : 
hinaqatàl est devenu hindqtaly puis ncufialy tandis que 
hinaqàtil est devenu hinqatily la voyelle a de hina 
s’étant maintenue devant un a non accentué et étant 
tombée devant un a accentué. De même hitaqàttal 
a donné hitqattaL 

Si, en hébreu, les véritables préfixes sont hina et 


Voir lievue des Etudes juives, t. XXVI, p. 52 . 
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hita , ii est naturel de penser que l’élif vyesla de JJJüj 
n est pas purement prosthétique , niMs qui! corres- 
pond au hé de Thébreu, de même que jiïl = , 

I interrogatif === n , y] = }n . A la cinquièmè, et à la 

sixième forme, félif a tout à fait disparu, et le tâ a 
conservé sa voyelle. 11 semble que l’arabe ait conservé 
lelif et laissé tomber la voyelle a de na devant une 

syllabe simple JûJüj, et ait maintenu l’a de ta devant 
une syllabe fermée ou longue Jüliü en perdant 
l’élif. Cependant dans le Coran on rencontre la forme 

et Jjciîjj au lieu de jliâ (Caspari-Mûller, S i n). 

Si l’élif disparaît dans la prononciation poétique, 
cela tient â la prépondérance du t ou de l’a dans 
ita et 'ma. Là où l’élif seul forme le préfixe , il corT- 
serve son hanjzé, ce qui est le cas pour la quatrième 

forme Jjcïl. L’élif prosthétique lui-meme garde le 
hamzé quand il semble avoir un rôle grammatical, 
comme à l’élatif et au pluriel. 

Un cas tout à fait analogue à celui de la septième 
et de la huitième forme du verbe , c’est celui de l'ar- 
ticle. On a beaucoup discuté si l’article arabe a la 
même origine que l’article hébreu. Pour les uns, il 
y a identité complète, pour les autres, différence 
absolue. Nous pensons qu’il y a entre les deux articles 
une grande ressemblance. M. Halévy, en effet, a mon- 
tré^ que n, qui est suivi du dagitesch, est pour han 

* Revue des Étu^s juives, t XXIll, p. 117 et suiv. 
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{Aé hmi^ha+hi), comme larticle Uhyanite et le 
suf&xe sabéen |)our la détermination. L’article arabe 
nous paraît formé de la même manière : 'al serait 
pour lial{i)~ha + U, Larticle arabe et l’article hé- 
breu seraient donc composés d’un élément identique 
ha et d’un élément presque pareil li ^ = ni. Le h de 
hali se sera afl'aibli en arabe et sera devenu élif. 
Tandis que le vulgaire conservait partout cet élif, la 
poésie le supprime après une voyelle , l’article étant 
suffisamment marqué par le lam. 11 est à remarquer 
que l’élif de l’article a la voyelle a , qui ne se retrouve 
chez aucun élif wesla. La raison en est que la par- 
ticule primitive ha est ainsi vocalisée devant li ou 
ni, tandis que devant na ou ta on donnait au hé la 
voyelle i. Ainsi, loin d’être une projection de la 
voyelle du lam , du noan ou du tâ, l’élif wesla se pro- 
nonce toujours avec une autre voyelle. 

En résumé, selon nous, l’élif wesla a deux ori- 
gines bien distinctes. Devant l’impératif et les noms, 
il est purement prosthétique; dans les formes ver- 
bales réfléchies*^ et dans l’article, il est le résidu 
d’une ancienne particule démonstrative hi ou ha. 

^ La particule li se retrouve dans aUi , 

^ Dans le» aulres formes verbales telles que la neuvième et la 
onzième, 1 elif nous paraît être prosthétique. 
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NOTICE 


SUR 

LE POÈTE PERSAN ENVERI, 

SÜIVIE D’ÜN EXTRAIT DE SES ODES, 

PAR 

M. FERTÉ, 

CHAlVCELlEn DE LA LEGATIOX DE FRANCK À TEHERAN. 


On i ésuiiie généralemeiil la poésie persane dans 
cinq ou six grands noms: Firdousi, Saadi, Roumi, 
liafiz, Djami et Nizami. Mais causez avec un lettré 
indigène ou feuilletez une anthologie, cest par cen 
taines que surgissent les illustres poètes, tous «les 
uniques de leur siècle » , tous « la gloire de leur épo- 
que M. Nulle hiérarchie de mérite, de genre. A chacun 
deux, sans distinction, le même cortège d’épithètes 
laudatives, de qualificatifs hyperboliques. Ne de- 
mandez pas d’ailleurs à votre « Khodja » ou au compi- 
lateur de « Tezkérés » l’ombre de sens critique. Tout 
est d’égale valeur à ses yeux, l’or pur et le plomb 
vil , ou plutôt il n’y a que métal précieux , d’aloi ir- 
réprochable. Cependant il est certaines individua- 
lités qui se détachent sur cette armée de rimeurs et 
dont lés œuvrei^ constituent le livre d’or de la poésie 
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persane, et ces privilégiés de l’admiration nationale 
ne sont pas seulement ceux à qui leur talent, plus 
conforme à nos goûts et à nos habitudes littéraires , 
a donné place dans le panthéon de la poésie univer- 
selle, mais aussi ceux qui, par leurs qualités et sur- 
tout par leurs défauts , incarnent vraiment cette poé- 
tique spéciale, si phère à l’Iran, dont ils nous offrent 
les plus parfaits modèles. Tels sont Khakani, Kemai 
eddin Isfahani et Enveri. C’est ce dernier que nous 
voudrions faire connaître aujourd’hui au public. 

Nous ne possédons sur sa vie que fort peu de 
renseignements et souvent contradictoires. Nous al- 
lons résumer, en cherchant à les concilier, ceux que 
nous avons trouvés dans les Tezkérés, dans Khon- 
démir et aussi dans les œuvres du poète lui-même. 

Aouhad eddin Enveri , plus communément Hekim 
Enveri , naquit , à une date inconnue , dans la province 
d’Abiverd, au village de Bedana, près de Mehana. 
La plaine où est situé ce village s’appelle le désert 
de KhaveranL C’est pourquoi Enveri porta tout 


^ Au sujet de Kliaveran , nous lisons dans Daoulet Chah : « On dit 
que de Khaveran sont sortis quatre grands hommes et qu’il ii’y en 
a pas comme eux de cinquième. Voici un quatrain là-dessus : « De 
«la terre de Khavctrun (ou d'Orient) quatre soleils ont évolué dans 
«le ciel de la gibire et cela en une journée ; un ministre comme 
«Bou Ali Chadan, l’illustre vizir; un savant comme Es’ad de Meï- 
« henè , l’impeccable ; un mystique pur comme Bou Saïd , le prince 
«de la vie dévote (cf. Barbier de Mcynard, Dictionnaire de la Perse, 
«p. 193 et 558); un poète puissant comme Enveri, la gloire du 
« Khorassan. » Khadjeh Ali Chadan de Khaveran fut le vizir de To- 
groul beg Mikaîl le Seidjoukide; c’était un lioipmc de bien, pieux, 
sage, avisé, expérimenté. Quand la vieillesse et les infij|^mités l’obli- 
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d abord le surnom, poétique de Khaveri. Sur la prièi'e 
de son maître Ammara , il l’échangea contre celui 
d’Enveri. Il s’adonna à l’étude des arts et des sciences 
au séminaire de l’école Mansouriè , à Tous. Il y amassa 
un vaste bagage encyclopédique dont il se montrait 
très fier et dont ses œuvres portent la trace. « Les 
distiques suivants, dit Khondémir, fruits de sa muse, 
confirment ces prétentions : 

« Bien que je me sois concentré exclusivement 
dans le panégyrique et l’ode, ne crois pas que je sois 
impuissant dans l’ébcpression poétique des choses 
spirituelles Au contraire, de toutes les sciences 

que cultivent mes contemporains , soit pour le détail , 
soit pour les généralités, il n’en est pas une où je ne 
me sois exercé. Je sais un peu de musique , de logique 
et d’astronomie. Je dirai plus exactement que j’y suis 


gèrent à donner sa démission, il fit nommer Nizam el-Mulk à sa 
place comme vizir d’Alp Arslan, fils de Djegher beg. Chaque fois 
qu’Alp Arslan constatait la capacité et le mérite de Nizam el-Mul^ , 
il bénissait la mémoire de Khadjeh Bou Ali. 

«Maître Es’ad de Meihéné était un des princes de la théologie. 
Abou Hamid Ghazali soutenait une thèse en présence de sultan 
Mahmoud Melik Chah; tous les théologiens du Khora.ssan avaient 
pris parti pour maître Es'ad. La prtîmière question que ce docteur 
j>osa fut celle-ci; «Êles-vous Schaféîte ou Hanêfite?B Ghazali ré- 
pondit : « En métaphysique , je suis la doctrine dér la^^'^preuve philoso- 
«phîque; mais, en matière de théologie, je me conforme à la loi du 
«Coran. Ni Abou Hanifa, ni Chaféi ne m'intéressent. » Maître Es'ad 
reprit ; «C'est là une erreur.» Ghazali répondit; «Malheureux, si 
« tu possédais un atonie de la vraie science, tu ne m'accuserais point 
« d’erreur. Tu es resté esclave de la forme extérieure, mais tu es cx- 
« ensable; n’était le respect dû à ton âge et à ton rang, jé discuterais 
« avec toi et |e montrerais la voie de la vérité. » 

V. i6 



m ^ nms-Kvmh i895. 

foit* En fait de métaphysique , ce que démontre 
ia raison pure, si tu y prêtes ton assentiment , je suis 
apte à en discourir. Je ne suis pas étranger à 1 as- 
trologie judiciaire ; si tu^ en doutes , prends la peine 
de m’éprouver, je suis prêt. Mais laissons tout cela. 
Je me limite à la seule poésie. J’égale au moins Se- 
naï^ si je ne suis Sabir 2 . » 

« L astronomie ou l’astrologie judiciaire (les deux 
ne faisaient qu’un à cette époque) furent surtout 
l’objet de sa prédilection. Il composa sur cette ma- 
tière plusieurs ouvrages dont l’on portait le titre de 
Moafia* Dans une de ses odes les plus célèbres, il 
exprime le regret de n’avoir pu être un autre Avi- 
cenne : «Ô Dieu, s’écrie-t-il, comme mon âme se 
« délecterait dans les joies de la philosophie pure si 
« mon sac n’était déjà bourré de poésie ! Ses œuvres 
sont remplies de métapliores empruntées à l’astro- 
nomie ou à la mathématique. Toutefois ces connais- 
sances variées ne lui furent pas d’uO grand secours , 
et, suivant l’usage des étudiants, il tomba dans lia plus 


‘ Âboul Majd Majdoud Ben Adam Senaî , originaire de Ghazna , 
mort en 52 5 ou 535 de rhégire,et le plu» ancien des poètes soulls. 
Cîonsultfir Catàlogue des manuscrits perswis du British Muséum^ par 
Cb. Rieu, t. II, p« 549 et suivantes. 

* Ëdib Sabif^ 'iié à Termed, était un deî> ]>oètes favoris de sultan 
Sindjar. Les historiens racontent que ce prince l’envoya, porteur 
d’un message amical , à Etsiz le Kharezmehab. Ce dernier le retint 
à sa cour. Ayant déjoué par un avis opportun une tentative d’as- 
sassinat de ce puissant vassal contre son suzerain , Etsiz se vengea 
en le faisant jeter dans le Dfeïboun (année 54 o ou 54.2 de l’hégire). 
Sur ses œuvres poétiques , consulter le Catalogue des manuscrits per- 
sans du British Muséum, par Charles Rieu, t. II, p. 552. 
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noire misère. Sur oes entrefaites, ie tortège dii sultan 
Sindjar descendit dans ia célèbre prairie de Ra«: 
degan ^ Enveri était assis devant la porte de la me- 
dressé. 11 vit passer un personnage à chev^| entouré 
d’un nombreux domestique. «Quel est cet homme? 
« demanda-t-il. — C’est un poète , lui répondit-on. — 
« Dieu soit loué ! s ecria-t-il , la science est prisée si 
« haut et me voici dans la plus profonde misère. La 
« poésie est si peu estimée et ce poète a un tel train. 
« Par la grandeur et ia majesté de Dieu, désormais je 
« vais me consacrer exclusivement à ia poésie qui oc- 
« cupait le dernier rang de mes titres. » Cette nuit 
même il composa Iode à sultan Sindjar qui com- 
mence ainsi : Guer dil o dest ... H se rendit le len- 
demain à la cour du roi et la lui lut. Le sultan 
était connaisseur; il reconnut au style que c’était un 
savant et un esprit solide; il applaudit à l’œuvre et 
demanda au poète : «Désires -tu être attaché à ma 
« personne ou bien es-tu venu pour obtenir une gra- 
« tilicatibnP » Enveri baisa le sol improvisa : « Dans 
« ce monde je n’ai d’autre refuge que le seuil de ta 
« cour. Je ne sais où porter ma tête si ce n’est à cette 
« porte. » Le sultan lui accorda une pension men 
suelle. Jusqu’à la mort de ce prince il resta attaché 
à son service et, dans cet intervalle, il fii dédia plu- 


^ Célèbre prairie aux envirou.s de Tou». (Cf. Defremery, Becker- 
çhes sur trois princes de Niche^our, i846, notes des pages 12 et 
39 . ) Dans les bislurien» |>er»ans de l’époque mongole et timouride , 
son nom revient fi’cquciument sous lu forme : Eleng Radegan 
( iiLÜl ) «prairie de Radegan». 


m. 
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sieurs pièces, enHre autres cèîle-ci : Baz in tché djn- 
>vanL (Voir plus loin la traduction, page ^So.) Cette ■ 
pièce est très difficile el nécessite un commentaire. 
Cest un chef-d’œuvre. » (Daoulet Chah.) 

Dans le Habib us Syer^ Khondémir raconte dif- 
féremment les circonstances dans lesquelles Enveri 
devint le poète officiel du sultan Sindjar : 

« On n’ignore pas qu’Emir Mo’izzi ‘^ jouissait d’une 


^ Tome II, chap. iv, p. iq 5 -io 4 ; édition de Bombay, 1273. 

* Voici la biographie d’Émir Mo’izzi d'après Daoulet Chah et 
Khondémir ; 

« Mo’izzi étudia pendant longtemps les sciences et ac(}uit le renom 
de savant. En poésie, il fut le premier des auteurs de son époqïie. Il 
naquit dans la province de Nessa. Il fut d’abord soldat et vint du 
Khorassan à Isfahan pour entrer au service de sultan Melik Chah. 
C’est ainsi qu’il parvint au grade d’émir. Nizami 'Erouzi Samar- 
candi , l'auteur des quatre dissertations, s'exprime en ces termes sur 
son compte : « J’ai eu commerce avec nombre de savants et d’illustres 
«personnages; mais, pour la générosité, l’intelligence, le bon sens 
«et la finesse, je n’en ai point vu d’égal à Mo'izzi. » C’est à la cour 
de sultan Melik Chah qu’il se fit connaître et conquit Je litre de 
prince des poètes : Melik ecchoarâ. Voici dans quelles circonstances. 
La nuit du i^'^Ramazan, le sultan et ses courtisans étaient montés 
sur une terrasse pour apercevoir le croissant de la nouvelle lune. 
Mais le croissant ne se montrait pas distiuctemenffet aucun des 
courtisans et des grands ne réussit à l’apercevoir. Tout à coup l’œil 
du prince tomba sur la lune et il montra du doigt à sa suite l'astre 
béni. Dans l’excès de sa joie, il ordonna à Mo’izzi de composer une 
pièce de vers 8 %* ce sujet. Le maître improvisa le (juatrain suivant 
où il applique à la lune quatre comparaisons différentes ; « Ô Lune, 
«es-tu l’arc du sultan ou bien le sourcil de sa belle amie.^ Es -tu 
«le fer de son cheval fait d’or poinçonné.^ N'es-tu pas plutôt i’an- 
«neau attaché à l’oreille du firmament (en signe d’obéissance 

Melik Chah goûta fort ce quatrain et la faveur d'Emir 
Mo'izzi alla croissant au point que ce monarque le nomma ambas- 
sadeur auprès de l’em})creur de Byzance. Il envoya, dit-on, à Is- 
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telle mémoire qu’il lüi suffisait d’entendre une ode 
une seule fois pour la retenir par cœur. Il avsdt un 


pahan quarante caravanes chargées d'étoifes. Le Recueil de Mo’iitn 
est très prisé et est dans toutes les mains. Khakani s’est proclamé 
son dévot et Rachid Vatvat son détracteur. Mo’izzi a composé une 
belle ode à double rime que la plupart des poètes ont prise pour 
mcKlèle et dont voici l’exorde : « ô toi plus fraîche que la rote fraî- 
« chement éclose ! C’est le trésorier du paradis qui t'a élevée. » Abou 
Tahir Khatouni , dan.s son livre Des vertus des pohtes , rapporte que 
près de cent rimeurs répliquèrent à cette ode, mais qu’aucun 
n’égala Émir Mo’izii. Il ajoute ; «Émir Mo’izzi a monCr^dans cette 
«cassidè plus de puissance qu’*Onsori.» Voici le début d’une autre 
poésie , l’une des chansons d'automne : « Lorsque , la bise a eu dé- 
«pouillé de sa robe la roseraie, la nuée est survenue et a habillé 
K de blanc les pics de la montagne, r Lorsque , par les intrigues de 
Turkhan Khatoun, femme de Mélik Chah , le célèbre Nizam el-Mulk 
fut disgracié au profit d’Aboul glianaTm Tadj cl-Mulk Farsi, Émir 
Mo’izzi ne craignit pas de composer le quatrain suivant : «Le 
< sultan a méconnu que son vrai bonheur reposait sur les vertus de 
« son fidèle vizir. 11 a imposé le fléau de sa couronne à son armée 
« et finalement il a abrité sa tête sous celle d’un Tadj el-Mulk. » Il 
a écrit aussi : « Le vieux vizir est parti pour le paradis ; le mois 
«suivant, le jeune prince l’y a suivi; ô deuil! Un tel prince et un 
«tel ministre! Admire la puissance de Dieu et la faiblesse des rois.» 
(Daoiilet Chah.) 

«Avant d’êli’e attaché à sultan Sindjar, Émir Mo’izzi l’avait été à 
son père Mo’izz eddin Melik Chah. C’est pour cela qu'il avait adopté 
le surnom poétique de Mo'izzL D*autre.s prétendent que ce surnom 
se rattache à sultan Sindjar qui s’appelait également Mo’izz eddin. 
Le Tarikh-i-Gouzidek raconte qu’une fois sidtan Sin^ar jouait à la 
paume à cheval. Le coursier du prince broncha et le jeta à terre; 
Mo’izzi improvisa le quatrain suivant : « ô roi , gourmande le ciel 
« malintentionné dont le mauvais œil a blessé ton doux visage. Si 
«c’est la balle qui a commis un écart, frappe-la de ta raquette; si 
« c’est Ion coursier, fais-m'en cadeau. » Le sultan lui donna la bête 
et Mo'izzi rima cet .autre quatrain ; «Je me disposais à tuer ce 
«cheval en raison de son crime lorsqu'il me dit : «Écoute ma dé- 
• fensc : je ne suis pas le bœuf mythique pour porter le monde sur 
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fiis qui, aplrès deux auditions dune pièce, la retenait 
également*, enfin son valet la savait après Tavoir en- 
tendue trois fois. Aussi chaque fois qu un poète ré- 
citait une ode devant sultan Sindjar, lorsque la pièce 
arrivait à sa fin , plaisait-elle au prince , Mo’izzi ne 
manquait pas de s’écrier : « Il y a beau temps que 
«j’ai técité cette poésie; d’ailleurs elle est encore 
« dans ma mémoire »; et il la récitait du premier au 
dernier vers. Aussitôt après, il ajoutait : «Mon fils 
« la sait aussi » , et il lui faisait signe de la réciter. 
« Mon valet connaît également cette poésie par cœur », 
et il ordonnait au valet de la dire. Les poètes con- 
temporains étaient plongés dans la stupéfaction, ne 
sachant par quel moyen débiter à sultan Sindjar des 
vers dont ce prince fût persuadé que Mo’izzi n’était 
pas l’auteur. Enveri appliqua son esprit à la solution 
de ce problème et trouva le stratagème suivant : il 
revêtit des habits râpés et orna son chef d’une ai- 
grette extraordinaire, puis il se rendit avec un air 
de folie chez Mo’izzi. «Je suis poète, lui dit-il, et 
«j’ai composé quelques vers en l’honneur de sultan 
«Sindjar; j’attends de vous que vous les lui dé- 
« clamiez et que vous receviez pour mon compte 
«un cadeau sérieux. — Récite -les moi», répondit 
Mo’izzi. Enveri commença en ces termes : « Vive le 

«mes épaules, ni la quatrième sphère pour entraîijer le soleil.» 
Voici, conte-l-on, la cause de la mort de notre poète. Un jour 
sultan Sindjar lança une flèche du dedans de sa tente. Mo’im se 
tenait dehors. La flèche dévia et l’atteignit mortellement. Il trér 
passa de suite.» (Khondémir.) 
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« roi, vive k roi, vive le roil Vive l'émir, vive l’émir, 
« vive l’émir! » Mo’izzi l’interrompil : « Si tu récitais 
« le second hémistiche en commençant ainsi : « Vive 
U la lune {ter)^ cela vaudrait bien mieux. — Évi- 
« demment , répliqua Enveri , tu as oublié qu’un roi 
ne peut se passer d’un émir », et il continua à dé- 
biter autres balivernes de la même force. Moizzi se 
figura avoir affaire à un bouffon et lui dit : « Demain 
«matin, trouve-toi à la cour du sultan : je lui expo- 
« serai ta situation et j’obtiendrai qu’il t’attache à son 
« service. » Le lendemain , Enveri s’habille avec élé- 
gance, se coiffe d’un turban imposant et entre à la 
cour pendant que Mo’izzi était près du monarque. 
En ce moment on vient le quérir dehors , car Mo’izzi 
avait raconté qu’un bouffon nommé Aouhad eddin, 
et qui disait des poésies fort drôles , se trouvait à la 
porte du palais. Lorsqu’Enveri pénétra dans la salle 
d’audience, Mo’izzi, s’aperçevant qu’il avait changé 
de vêtements et de manières, comprit que la veille le 
poète s’était moqué de lui, et que ses façons d’agir 
n’avaient été qu’une supercherie; mais pris de court 
il ne put que dire : « Déclame-nous l’ode que tu as 
« composée en l’honneur du sultan. » Enveri récita 
les deux premiers vers de la cassidè célèbre : Gaer 
dil O dest . . . , puis se tournant vers ISIo’izzi : « Si 
« vous avez composé cette ode-là , vous , eh bien 1 ré- 
« citez la suite; sinon avouez qu’elle est la fdle de ce 
« cerveau vierge, car je vais achever de vous la dire. » 
Mo’izzi resta confondu et le sultan comprit comment 
ce poète en usait avec ses confrères. Enveri acheva 
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sa réeitatioii et la faveur du prince brilla sur lui. 11 
lui donna place parmi les gens de mérite et les fa- 
miliers de isa comr auguste. » 

Les deux wersions de Daoulet Chah et de Khon- 
démir ne sont pas incompatibles. Il suffit d’admettre 
que ce poète au cortège pompeux dont le spectacle 
détermina la vocation d’Enveri n’était autre qu’Émir 
Mo’izzi,le roi des poètes de sultan Sindjar. 

Quoi qu’il en soit» Enveri devint le poète favori 
de sultan Sindjar. Il l’accompagnait pendant ses cam- 
pagnes et improvisait des poésies de circonstance. 
Par exemple , lors de l’expédition de Merv, le sultan 
était descendu dans un village nommé Akhsiket ^ ; 
on assigna à chaque favori un logement ; Enveri eut 
également le sien. Les moustiques et les puces foi- 
sonnaient dans la maison ; il ne put fermer l’œil jus- 
qu’au matin. Lorsqu’il se présenta devant Sindjar, le 
prince lui demanda: «Eh bien, maître, comment 
avez-vous passé la nuit? » Le poète répondit par cette 
improvisation : « Du soir au matin , dans le royaume 
de mon corps, la puce a dansé, le cousin a joué de 
la flûte et votre serviteur jouait de la harpe (en se 
grattant). » 

Après que sultan Sindjar eut disparu dans la ca- 
tastrophe des Ghouzzes (voir plus loin, note de la 
page ^ 57 ), on perd les traces du poète. Il rechercha 


* Akhsiket , bourgade du Fergana , patrie du célèbre poète Asir 
oiiddin Akbsiketi. sur lequel ou peut consulter le Catalogue des 
?ttarmf{rits persans dn Brltish Muséum, par Charles Hieu, t. II. 
p. 563. 
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doute ia protection d’autres princes , payant leurs 
lai^sses de ses flatteries versifiées. Si l’on en croit 
une ai^ecdote tirée du Beharistan ^ de Djarai, il au- 
rait passé quelque temps à la cour des rois de Hé- 
rat. « On raconte que l’on instruisit le rdi de Gour 
quEnveri avait fait une satire contre lui; il écrivit 
au roi de Hérat pour qu’il mandât à sa cour Enveri, 
prodiguant à l’égard de ce dernier les témoignages 
d’amitié et les caresses; son but était de se venger. 
Le roi de Hérat comprit le fin mot, mais ne pou- 
vant l’écrire en clair dans la lettre qu’il adressa à 
Enveri pour le mander, il inséra ce vers : « Ce monde 
crie à pleine voix : gardez-vous bien contre ma colère 
et ma déloyauté; que la largeur de mon sourire ne 
vous abuse pas; ma parole fait rire; mes actions font 
pleurer. » Enveri en saisit le sens avec sa perspica- 
cité ordinaire ; il inventa des prétextes et fit renoncer 

‘ Cet ouvrage fourmille d’erreurs, d’anachronismes et d’invrai- 
semblances. Quels sont ces rois de Gour et de Hérat dont il est 
question en termes si vagues 1> Le sultan de Gour pourrait être 
Giassouddin Ahoul Fath hen Sam qui proGla de l’anarchie con- 
srculive à la mort de sultan Sindjar pour consolider sa puissance 
dans le Gour. Khondémir parle d’un certain Beha eddin Togroul 
qui était gouverneur de Hérat vers cette mémo époque et qui eut 
des démêlés avec le prince ghouride. Ce Togroul avait été un des 
serviteurs de sultan Sindjar. Il avait pu donner l’hospitalité à En- 
veri. En tout cas, il n’était pas roi, mais simplement «vali» JI3 
ou «Hakim» 

0 4.t j . Ca fc 

Khondémir: Hahih msyer» t. IJ, chap. iv. p. i 55 ; édition de 
Bombay, 1273. 
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te roi d« Hérat à «a demande. Le roi de Gour revint 
àJU charge et pï^omit au roi de Hérat mille moutons 
en échange du poète. Le roi de Hérat chargea alors 
quelqu’un de prévenir Enveri qu’il eût à se rendre, 
bon gré mal gré, à l’invitation du roi de Gour. Ce- 
lui-ci lui répondit : «Sire, vous possédez gratuite- 
ment un homme qui vaut mille têtes de bétail ; lais- 
sez-moi achever ma vie à votre service et répandre 
les perles de mes éloges sous vos augustes pieds. » Le 
roi de Hérat agréa ses raisons et le garda. » — Cette 
anecdote a tout l’air d’être apocryphe. È semble, au 
contraire, que le poète resta fidèle à la dynastie des 
Seldjoukides. C’est sous le règne de sultan Togroul 
ben Arslan (et non sous celui de Sindjar, comme le 
rapporte par erreur Daouiet Chah) qu’eut lieu la 
célèbre mésaventure astrologique dont notre poète 
fut victime. Au mois de Redjeb de l’anYiée 58 1 de 
l’hégire, par une rare coïncidence, les sept planètes 
firent conjonction dans le troisième degré du signe 
de la Balance. Enveri interpréta ce phénomène dans 
ce sens qu’une tempête arracherait la plupart des 
édificçs et des arbres les plus antiques et ruinerait 
les cités. Le peuple s’émul de cette prédiction et 
creusa des souterrains où il se blottit le jour de la 
conjonction; or, cette nuit-te même, quelqu’un al- 
luma un flambeau au sommet d’un minaret de Merv ; 
il n’y eut môme pas assez de brise pour l’éteindre. 
Le matin, le sultan manda en sa présence Enveri et 
l’admonesta sévèrement. Enveri s’excusa comme il 
put. « f/influence de cette conjonction ne se mani- 
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festera pas tout d’un coup, mais 'sans doute elle se 
réalisera progressivement. » Or, cette annéedà, il ny 
eut même pas assezf de vent pour vanner les mois- 
sons abandonnées sur faire; elles restèrent en place 
jusqu’au printemps suivant. Les historiens font re- 
marquer que cette prophétie s’accomplit dans un 
autre sens, car cette année-là, Genghiz Khan devint 
le chef de toutes les tribus mongoles et le soutien de 
l’empire des Kharezm-chah. Atabek Mohammed fut 
renversé. Toujours est-il que le poète, en butte aux 
satires et tout confus, s’enfuit d’abord à Nichapour 
dont il connaissait le dynaste ^ et de là à Balkh où il 
s’établit. A la suite d’une satire qu’il lança contre un 
riche bourgeois de cette ville, il fut condamné à l’ex- 
position publique avec un voile de femme sur la 
tête. Il ne fut tiré de cette disgrâce que par l’inter- 
vention du cadi Hamid eddin Velvadji(?), son pro- 
tecteur et le patron zélé des belles-lettres persanes 
C’est pour le remercier qu’il composa l’ode célèbre : 
Ey moasoulmanan Jigan cz dest-i-tcherkh-i-tchemberi. 

Les dernières années de sa vie furent attristées 
par la maladie. Dans une de ses poésies, il se plaint 
que la goutte ou quelque autre affection , en paraly- 
sant ses jambes, f empêche d’aller présenter ses de- 
voirs à son Mécène. Il dit un adieu solennel à la 
poésie, quitta la cour et entra en dévotion. « J’ai re- 
noncé au panégyrique et à la satire. Comment cela? 
J’avais dévié de la route du bien. Un bien passé ne 

* Rokn edclîn , hakim de Nichapour. 

* Voir sur ce personnage, Catal. dês msg. pêr$iint, II, p. 147. 
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reviem plus du Aéant. J ai composé tour à tour 
gbazeis, panégyriques, satires parce que mon âme 
était un composé de passion , de bupidité et de haine. 
Une fois, ma nuit se consumait dans ies tourments 
à décrire ia lèvre de sucre de mon amie et ses bou- 
cles sinueuses; une autre fois, ma journée se passait 
dans langoisse de résoudre ce problème : Où, chez 
qui, comment attraperai-je mon souper? Tantôt je 
semhlais le chien afl'amé dont la consolation est de 
déchirer un misérable, encore plus misérable que 
lui. Enfin Dieu, dans sa bonté, a détourné de ma 
tête cette meute affamée. J'ai pu dire : « Seigneur, 
« gardez-moi désormais de fode, du panégyrique et 
«de la satire. Trop longtemps, hélas! j’ai opprimé 
«ma raison et maltraité mon âme. Enveri! se glo- 
« rifier ne convient pas à l’homme digne de ce nom. 
« Lorsque tu paries , sois homme et surveille ta mar- 
« che. Reste dans un coin et cherche la voie du 
« salut ; ies instants sont comptés ; ils passent bien 
« vite, » 

C’est en vain que le sultan tenta de le ramener à 
sa cour. Le poète lui envoya ces distiques , les der- 
niers sans doute qu’il ait composés. « J’habite une 
cellule, mais j’y ai, nuit et jour, repos, vivre et bon 
sommeil; j’y jouis d’une telle félicité que le cial en 
crève de rage et d’envie; pour moi elle est une sphère 
où la sphère céleste n’est qu’un atome de la lumière 
de mon soleil; elle est un monde où la mer océane 
n’est que le reflet de la clarté de mon mirage. Tout 
ce dont s’enorgueillit la cour des rois on le trouve 
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aussi sous mon humble toit. La bouteille de la pa- 
tience (puisse-t-elle rester pleine!) vaut à mes yeux 
une amphore de vin. Ma plume mignonne et son 
doux froufrou sont mes concerts de rebec. lia pelisse 
bleue du^soufi, je la place au-dessus de mille vête- 
ments de satin. En dehors de cela, peu ou prou se- 
rait le pire châtiment , aussi Dieu m en garde. Que 
ce Cassandre grognon de Monde ne trouble pas la 
pensée qui loge dans ma seigneurie. Le service du 
souverain (puisse-t-il demeurer!) nest plus le fait de 
mon tempérament. Celui qui est à la fois mon asile 
et mon but uV a désormais fermé la route du retour. 
Si cette conduite est un péché, quy faire? Ce péché 
est ma bonne œuvre à moi. Son message vivifiant, 
je le sais, veut mettre un terme à ma détresse; ma 
langue ne peut lui répondre; ma demeure, ma vie 
répondront çour moi! » 

Enveri mourut à Balkh en SSy ou 692 de l’hé- 
gire; la date est incertaine; celle que donne Daoulet 
Chah, 547, est réfutée par l’anecdote astrologique 
rapportée plus haut et par plusieurs passages de son 
Divan prouvant que le poète survécut à son bien- 
faiteur. Il fut enseveli dans le mausolée d’ Ahmed 
Khazrevi, à Balkh. 

L*auteur de cette notice l’a fait suivre de la traduction des dix 
odes rt^putées les plus célèbres parmi les œuvres d'Enveri. Nous 
donnons ici les trois premières à titre de spécimen et comme preuve 
de l’impossibilité de rendre acceptable en français , quel que soit le 
talent du traducteur, le lyrisme forcené et les mélapliores gigan- 
tesques qui font, aux yeux des Persans, le principa|L|nérile des poètes 
de cette époque. {B. M . ) ^ 
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« 


, I (p. 1 , édition de Tebriz, i 266 de i’hégire.) 

Quelle jeunesse et quelle beauté le monde vient 
de retrouver! Comme la terre et le ciel sa sont re- 
nouvelés! La durée de^ la nuit surpassait celle du 
Jour; tout est changé. Lun ne cesse d’augmenter, 
l’autre de décroître. La chaleur estivale ^ exhale le 
souffle résorbé. Le ramier délie sa langue captive. Le 
jour où l’on proclama l’automne, le parterre du jar- 
din s’est porté caution au rossignol pour la rose. 
Aujourd’hui, parterre et jardin sont assignés en jus- 
tice; certes, au défaut de l’accusé, ne saisit-on pas 
le garant? Le rossignol n’interrompt pas un seul 
instant sa chanson ; aussi le cyprès onduleux ne cesse 
pas d’être ravi en extase^. Sans doute, la gazelle a 
laissé tomber sur la verdure sa poche de musc, car 
auprès du sol du parterre ambre et myrobolan ont 
perdu leur gloire^. Si le vent du matin a peint le 
basilic de couleurs fines pourquoi alors colore-t-il 
de son reflet l’eau courante.^ Doucement s’efface à 
l’œil le secret du cœur de l’eau (la glace) pour per- 
mettre à la terre de révéler le sien (le gazon). Le 

* Djemrè désigne la cdialeur latente. Elle est de deux sortes 
que les calendriers distinguent de la fatjon suivante : «Sukoul-i- 
djemrè hé ma «tombée de la chaleur dans l’eau»; Sukout-i-djemrè 
hé arz « tombée de la chaleur dan.s le sol ». 

* JW bal , « étal d’e.\lase ». 

* vh becliod «être déshonoré, perdre son éclat». 

* I^W kbim.|J^ couleur est dite crue quand elle n’a pas subi la 
cuisson et qu’ellB est seulement appliquée. 
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fruit du saule n’a ni nom ni signâlement (puisqu’il 
n’existe pas). De même à l’ombre du saule le jour 
perd son nom et son signalement (tant l’ombrage est 
épais). La montagne est une amande double, un 
étincelanttpoignard ^ dont la lèvre n’a jamais baisé 
la pierre à aiguiser. Quand le^Roustem d’avril courbe 
son arc‘^, la pluie printanière arr^iche à l’épaule de 
la montagne son bouclier de neige. Mais si celle-ci 
perd son stock de camphre elle y gagne un écrin 
de pierres précieuses. Voyez par là comme parfois 
il y a profit à faire de mauvaises affaires. 11 n’y a 
point lieu de s’étonner de l’extrême humidité de 
l’atmosphère puisque le nuage cède sa propriété à 
la vapeur. Si la gorge de la nuée est coupée comme 
il convient \ pourquoi ne met-elle pas un frein aux 
torrents qui s’en échappent, et si cette nuée n’était 
la nourrice de la fleur, pourquoi celle-ci ouvrirait- 
elle la bouche avec convoitise vers elle? Et si la tu- 
lipe n’était une bougie allumée, comment illumine- 
rait-elle les alentours? Non pas! C’est la lance du 
Printemps dont il a teint en rubis la pointe dans la 

‘ ; Khandjar-i-elmas. Se dit des fruits à fenveloppc 

bifoiiée; en persan : dou bergui, 5 ^. 

- en arabe, souvenir d’un rôle solaire de ce 

héros évhémérisé par la légende. 

Les épiciers persans vendent le camphre en pains 
semblables à un oeuf. 

* 9*>yj L’art consiste, en égorgeant le bétail, à 

perdre le moins possible de sang pour conserver sa saveur à la 
chair. On fait imc entaille à la gorge et Ton n’achève la décapita- 
tion que plus tard. C’est ce qui s’ap|>eiie : pak Atinfiden «couper 
proprement». i 
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m#ée avec le sarfg des ennemis du Roi ^ : le Roi vic- 
torieux, juste, protégé de Dieu, sublime, ^ont Té- 
quité a restauré les fondements de TUnivers. Son 
élan est terrible. Dans la balance de sa générosité, la 
charg#îa plus lourde de ses bienfaits compte pour 
rien à ses yeux. Lorsque sa dextre étreint la flèche 
à deux pointes, nen doutez pas, Tare ne manque 
pas le but prédestiné par les conjonctions célestes. 
Son veto enraye Finfluence néfaste du ciel. Son com- 
mandement arrête ^e bras d’Azraël, ministre des 
âmes. Si le pâtre de sa prudence s’entoure d’un 
parc, les traits de la Fortune n’ont pas même accès 
en dehors de ce rempart. L’armée de sa décision se 
range-t-plle en ordre de bataille , le Lion céleste ne 
peut bondir même au milieu d’elle. Si, comme le 
Scorpion, le Taureau*^ n’étîdt impuissant et aveugle, 
il enchâsserait Aldebaran ^ au pommeau de son épée. 
Porte-couronne! les princes n’ont d’autre ressource 
que de t’abandonner la leur. Comparé à toi , tel ou 
tel ne mérite pas d’autre nom que celui de roi d’échi- 
quier. Tu es le disque céleste et c’est ton nom que 
cite le boulanger quand il fait valoir la beauté de 
son pain. Quel autre convive le Monde a-t-il trouvé 


^ Sultan Sindjar, le protecteur d'Enveri; sur sultan Sindjar 
Mo’iïz eddiii Aboui Harelh, sixième sultan de la dvnastie des Seld- 
joiîkides, voir le résumé de la Bibliothèque orientale de d’Herbelot, 
p. 755 à 757 de rédition de 1697. 

* Cette comparaison avec le Scorpion vient de ce que le Taureau 
est appelé > parce qu*il suit dans le Zodiaque le signe 

du Scorpion. , 

^ Aldebaran, l'œil du taureau, dans la constellation des Hvades« 
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à la soif dévorante, que ton glaive aStéréPQuel autre 
compagnon le Ciel a-t-ii découvert à la Voie lactée , 
que ta sâle des festins constellée de joyaux? Celui 
que dévore la fièvre de la bataille, Jésus ^ est im- 
puissant à tisser pour son corps frissonnant le%nan- 
teau de la force. Le nuage do ton épée pleut-il sur la 
montagne , il met au sein de la mine la grossesse de 
la flamme. Le sang qui bat au cœur du rubis, sans 
se corrompre, c’est ta puissance qui en enchaîne les 
battements. Ta force lave du front de l’ambre la 
couleur de l’ictère, et pourtant cette couleur est in- 
hérente à sa nature. Dans la forêt, le faon d’une 
année efl'ace de sa cuisse les taches blanches pour y 
recevoir la marque de ta domesticité. L’acier, dans 
l’espérance d’être agréé de toi, se résigne aux mor- 
sures de la tenaille, aux tortures de l’enclume, à 
l’écorcheinent^de la lime. Ton équité est une ville 
dans les bazars de laquelle le Diable fait la police 
des boutiques. Ta justice a accompli ce miracle qüe 
le berger n’a pour la garde de son troupeau de meil- 
leur allié que le loup. Ta majesté est un monde, et 
les habitants de ses cités ne connaissent point dans 
leur lexique le mot limite. Dans les deux de la gran- 
deur qui oserait passer, lorsque s’éclipsent devant 
toi les soleils de la science et du scepticisme ? Quand 
tous les liony de ton armée, sous leurs cuirasses 
d’acier, assis sur l’aile du vent, bondissent comme 
la flamme, ce jour-là, en deçà du firmament, la 

* Jc^sus est le résurrecteur par excellence. Son soi|Qle 
est vt%iiiant. 

V. ,7 


IHrAimaaiB «ATtUAA&rlB. 



W MA R s -AVRIL 1895. 

âifborde ne laissfe plus de place à Tespérance ni au 
pardon , pour les sèrviteuts de Mars. Sous le choc de 
ton attaque s’élève une telle poussière qu’oii ne dis- 
tingue plus le haut du bas. La vipère de l’arc ^ joint 
sa double tête; à sa vue, le vautour ^ du carquois 
ouvre l’aile pour prendre l’essor. Ij’air que colore le 
reflet des lances de rubis fait honte au parterre de 
tulipes. Tantôt le gémissement intercepte la route 
de l’air au cri du vainqueur, tantôt ce dernier étouffe 
la plainte sur la lèvre du vaincu. Ta main lâche-t-elle 
les rênes, plus de pied qui résiste dans l’arçon. L’œil 
de la cotte de mailles surprend les battements du 
cœur sans avoir besoin de tâter le pouls Parmi la 
poussière que soulève le galop des cavaliers, ainsi 
que le vent, le lion de tes étendards dévore les lions 
féroces de l’armée. Dans ta main, la lance change 
d’aspect, tant elle perce soit le brave, soit le lâche. 
Ton glaive dresse la table aux betes fauves ; les crânes 
sont les coupes du festin. Le sabre de ta guerre sainte 
enrichit en une minute des milliers d’héritiers et de 
croque-morts^. Le Dieu des deux Mondes t’abrité 
sous son aile. Tes envieux sont la proie de l’humi- 


^ c’est par erreur que Johnson donne au mot le sens de 
«curquois». 

^ jSyS désigne les flèches. Üans la légende, l’aigle et le 

vautour sont IWnemi-né du serpent. 

® . En arabe : ^>^1 . 

* Le lexté imprimé (Tebriz. 1266) porte il faut lire 

de sumbiden «perforer». 

® Mersiè-klian désigne lenseinble des gens employés dans les |n- 
nérailles, porteurs, pleureurs et pleureuses, etc. 
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tiatioii. Tant que\ chaque année* IHinivers rajeunira 
et yieiliita et que , par degfés , il fera de l’adolescent 
un barbon , tant que le pan limitera la ceinture de 
toute chose, que cet univers"^ reste éternellement 
jeune sous le manleau de ce prince, qu’il dure à 
jamais! Dans chacune de ces années, chaque heui'e 
vaut mille siècles. Il est gouverné par un vizir dont 
l’existence explique clairement le but de la Créa- 
tion. Dans l’empire, rien, sauf le fetva du mufti de 
sa puissance, ne saurait commenter le verset de sa 
gloire. Est'il joyeux, il dilate l’âme dans le corps; 
mais, au jour de sa colère, il affranchit l’ame de sa 
prison. C’est un politique consommé dont la diplo- 
matie correcte enchaîne aux pieds du roi le César 
et le Grand Khan. C’est le ministre Djelal ouddin 
([ui de sa cour sublime rend la justice aux justiciers. 
La langue de sa plume parle-t-elle, on préfère aux 
miracles des prophètes la magie de son éloquence. 
Lorsque f océan de sa générosité soulève ses nuées, 
la plui(^ des bienfaits que verse sa main monte jus- 
qu’au ciel. Ses mœurs, sa race font honte aux rois 
eux-mêmes. On ne saurait prétendre à de tels titres. 
Ci^esl sa connaissance du mérite qui lui a valu son 
rang. Dieu ne dispense la grandeur qu’à celui qui 

‘ ... b. Ici commence îa partie de la cassidè appelée Cliarita, 
elle comprend les vœux du poète en tant que subordonnés à Tac- 
complissemenl de telle ou telle condition empruntée au cours nor- 
mal des chos^ naturelles. Ou trouve des exemples cette figure 
dans les égîogues de Virgile. 

* 0<éan, nuées, pluie, mains sont autant de métaphores claf^- 
siqu “S pour caractériser la générosité. 
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se confiait en cette matière. Tant que le doute ne 
pourra affaiblir la force du vrai , tant que les on-dit 
ne prévaudront pas sur la certitude, ce prince est 
nécessaire. Son royaume est un corps dont il est 
Famé. Ô Seigneur, veillez sur ce souverain indispen- 
sable à ses sujets ! 


Il (p. 89). 

Ô vent du malin, si tu passes par Samarcande, 
porte au\ pieds du Khakan ‘ la supplique du Kho- 
rassan! supplique dont l’exorde est composé des 
souffrances du corps et des misères de lame; la pé- 
roraison, de rafïliclion et des navrances du cœur; 
dont chaque ligne révèle un soupir des amis, dont 
chaque pli cache une goutte de sang des martyrs. 
La flamme qui consume le sein des affligés en a 
séché l’écriture; la larme des déshérités a mouillé 
les arabesques de son frontispice, f^’ouïe/^ s(‘ blesse à 
l’entendre, la pupille .s’injecte k la regarder. Proba- 
blement jusqu’à ce jour l’état de ses sujets du Kho- 
rassan était resté caché au khakan maîtrtî de l’Uni- 
vers. Non! non! cela n’est pas, car dans les neuf 
cieux et les sept planètes, même un atome de mal 


* Le prince auqiiei celle oJe. est adressée esl te Rhakan Mahmoud 
ben Mohammed, neveu pai' sa mère de sultan Siudjar, qui gou- 
vernait le Khorassan pendant la captivité de son oncle. Consulter 
sur ce prince le mémoire de Defremerv, intitulé ; Recherches sur 
trois princes de Niebapour (Paris, 1847 ). 

• JJ désigne non pas la gorge, mais louïe. 
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OU de bien ne lui est caché. Ghaiflie chose en son 
temps ^ Maintenant il condüit vers Tlran son armée, 
lui le monarque juste, le Khakan magnifique qui, 
depuis soixante-dix générations, compte dans sa race 
tant de princes et de souverains. Il s’enorgueillit à 
jamais d'avoir été appelé « mon fils » par le roi des 
rois, sultan Sindjar en présence dun aréopage de 
rois. 11 veut tirer vengeance des Ghouzzes^; car le 
devoir dun fils est de venger son père\ Puisque 

’ Comparer l’apophthegme arabe : • 

* Sur les Gliouzzcs qui jouèrent un rôle important dans toutes 
les révolutions de cette époque -et qui paraissent avoir été chrétiens, 
voir Chrestomathie persane de M. Schefér, t. J , p. âq-io. 

Nous donnons d’après le Habib ussyer de Khondémirle résumé 
suivant de la catastrophe où sombra l’empire de sultan Sintljar : 

«Ce qu’on appelait la horde des Ghoazes [yé sc composait 

d’environ quarante mille familles turcomanes. Elle campait dans 
les provinces de Khotlan et de Tchagauian sur la frontière des 
Etats de Balkh , de Condouz et de Boklan. Chaque année ces no- 
mades livraient vingt-quatre mille moutons aux officiers de la bouche 
pour le service de la table royale. Moyennant cette redevance (cf. 
Journal asiatique, août -septembre i864, p. aOi), ils n’étaient pas 
inquiétés. Il arriva qu’un serviteur du maître d’hôtel du sultan se 
rendit, suivant l’usage, chez ces tribus pour réclamer les moutons, 
mais que , contrairement à la façon d’agir de ses prédécesseurs , il 
commença à chicaner sur le plus ou moins d'embonpoint du bétail 
livré. Les Ghouzzes exaspérés le mirent à mort et se dispensèrent 
d’aajuitter leur redevance. Le maître d’hôtel, redoutant la sévérité 
de son m^tre, tut l’aventure et pendant quelque temps il appro- 
visionna de moutons, à ses frais, la table royale. Sur ces entrefaites, 
le gouverneur de Balkh , Émir Comatch , vint à Merv et le maître 
d’hôtel lui ayant révélé la situation. Comatch éch^gea avec le 
sultan quelques paroles au sujet de l’attitude arrogantcraes Ghouzzes 
et obtint d’être nommé inspecteur de la horde. A peine de retour à 
[^Ikh , il envoya réclamer aux nomades 1 améré de leur redevance 
de bétail. Les Turcomans répondirent qu’ils étaient les serviteurs 
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fon équité feit régner la prospérité dans le Touran 

entier, comment pourrait-il abandonner tout l’Iran 

personiMds de sailan Sindjar et ne reconnaissaient point d autre 
autoriit^. que la sienne; puis ils expulsèrent 1 envoyé d’Emir Co- 
match avec toutes les marques du mépris. Émir Comatch entra en 
fureur et marcha contre les rebelles avec son fils Melik eccheref; 
mais ils périrent tous deux dans la rencontre. Hamdouliah Mous- 
taôfi raconte que les Ghouzzes les surprirent pendant qu’ils chassaient 
sur leurs cantonnements et les égorgèrent. Quoi qu’il en soit , lorsque 
sultan Sindja rapprit le meurtre d’Emir Comatch et de son fils, il 
tint conseil avec ses émirs et , fort de leur assentiment , marcha contre 
la liordc des Ghouzzes. A cette nouvelle, ces derniers envoyèrent au- 
près du roi un parlementaire pour offrir avec toute.s leurs excuses 
une somme de 100,000 dinars et oent beaux garçons comme prix 
(lu sang d’Emir Comatch. Le sultan inclinail à ac epter ces propo- 
sitions, mais les émirs combattirent sa façon de voir et lui ohjec- 
l(Veiît que si les Ghouzzes n’étaient point rliâliés , il en résulterait 
une révolte générale qu’il serait impossible de réprimer. Sultan 
Sindjar poursuivit donc sa marche et lorsqu'il fut arrivé sur le 
territoire des Ghouzzes, ceux-ci, redoublant d’humilité, offrirent, 
si le souverain voulait bien pardonner, i wan/i* d’argent par cluîf 
de famille en sus de ce qu’ils avaient déjà proposé. Le sultan était 
disposé à accepter, mais sur les instances d’Emir Mouey^id Burzurg 
et de Barnakach de Merv il se décida à combattre. Les Turcomans, 
poussés au désespoir et ayant fait le sacrifice de leur vie, enga- 
gèrent la lutte. Par suite de leur inimitié contre Moueyyid et Bar- 
nukach, la plupart des officiers soutinrent mollement l’attaque et la 
victoire resta aux Ghouzzes. Sindjar s’enfuit dans la direction de 
Merv. Ses Vainqueurs s’atUichèreut à sa poursuite et firent pri# 
sonnier i’un de ses serviteurs nommé Maoudoud ben Yousef qu’ils 
s’imaginèrent être le sultan à qui il ressemblait effectivement. Il.s le 
tirent asseoir sur le trône et, on dc^pil de ses dénégations, lui rendi- 
rent les honneurs royaux, jusqu^à ce que l'un d’eux le reconnut et 
s’écria : «Ce n’est que le fils d’un cuisinier!» Aussitôt ils atta- 
chèrent au côü de Maoudoud un sac rempli de farine et le chas- 
sèrent honteusement. Ils reprirent alors leur poursuite et s’empa- 
rèrent, à Merv, du sultan ^qu’ils installèrent sur le trône. Cette 
glorieuse et florissante cité fut livrée au pillage pendant plusieurs 



NOTICi: SUR LE POÈTE PERSAN ENVERI. S&m 
à la ruine? ô prince, dont le règne égale en durée 
celui de Keyomers, juste comme Cosroès, beau 
comme Minotcbehr, glorieux comme Féridoun, 
écoute par bienveillance Thistoire des gens du Kho- 
rassan et ensuite abaisse sur eux un regard non moins 
bienveillant. Ces cœurs misérables et affîigés te crient : 
« Ô toi qui verses au cœur de l’empire et de la foi la 
joie et l’orgueil de la victoire, ignores-tu que, sous 
les pieds de ces brigands sinistres, il nest plus une 
parcelle du Khorassan qui ne soit sens dessus des- 
sous? Ignores-tu que de tout ce qu’il y avait de bon 
dans l’Iran entier il ne reste plus la moindre trace? 
Les vilains commandent à leurs seigneurs; les gueux 

jours et plusieurs nuits. On mit à la torture les notables pour les 
contraindre à découvrir le lieu où ils avaient caché leurs trésors. Ni- 
cliupour et le Khorassan tout entier subirent le même sort. Un grand 
nombre de cheikhs et de savants périrent dans les tourments, entre 
auties l’illustre Mohammed ben Yahya dont on remplît la hôuchc 
de terre. Le Khorassan fut complètement ruiné. Sultan Sindjar 
resta quatre années entre les mains des nomades. La nuit, il était 
gardé dans une cage de fer; le Jour, on le faisait asseoir sur le trône. 
Suivant leurs ca])rice.s, ils rédigeaient des récrits sur lesquels ils 
l'obligeaient à apposer son sceau. La femme du sultan, Turkan 
Khatoun, était tombée également entre leurs mains. Lorsqu’elle 
mourut, en l’an 55 1 , Sindjar prit la résolution de s’enfuir. 11 fit 
aviser Émir Ahmed Gomatch, préfet de Termed, d’avoir à pré- 
parer des bateaux sur la rixe de l’Amou. Un jour, sous prétexte de 
cliasse, il entraîna Emir Elias le Ghouzze, qui était chargé de veiller 
sur sa personne, jusqu'aux bords du Djeihoun; et Emir Gomatch, 
sortant à Timprovisle de son embuscade, enleva le sultan d’âu mi^ 
lieu des Ghouzzes, le fit entrer dans un bateau et le conduisit au 
château de Termed. Le sultan, après avoir rallié partisans, se 
rendit à Merv. Le spectacle de la ruine générale de son royaume le 
remplit de douleur, li'tomba malade et mourut le 5 l*ebi u! ewel dfe 
l’année 552 (i8 avril i i5y).» 
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donmant las gentilshommes. On voit à la porte des 
serfs les hommes libres , tristes et affaissés. Les justes 
sont opprimés et captifs sous la main des vauriens. 
On né voit d’homme satisfait qu’au seuil de la vie , 
on ne trouve de vierge que dans le sein de la mère. 
Dans chaque ville, les mosquées-cathédrales servent 
d’écurie à leurs bêtes de somme, elles nOnt plus ni 
toit ni porte. Nulle part on ne dit le prône au nom 
des Ghouzzes , car dans le Khorassan il n’y a plus ni 
chaire ni prédicateur. Les enfants précieux sont im- 
molés, et si leur mère les voit subitement, la crainte 
étouffe ses cris dans sa gorge. On fait subir aux musul- 
mans de telles avanies que les musulmans n’en font pas 
la centième partie aux infidèles. Les fidèles trouvent 
la paix dans l’empire de Roum ou du Khilaï. Mais au 
sein de l’Islamisme il n’y a pas un atome de siiicé- 
rilé. Secours ton peuple dans la détresse, ô noble 
prince, arrache ce royaume à la tyrannie, prince 
magnanime! Au nom du Dieu qui orne les dinars 
de ton nom et c|ui a posé la tiare sur ton front, ra- 
mène le calme et la paix dans le cœur du peuple de 
Dieu! Délivre-le de ce^ Ghouzzes vils, sinistres et 
ravageurs. 11 est temps qu’ils trouvent dans ta lance 
noire vengeur, dans ton glaive un justicier. L’armée 
passée, tu as enlevé d’un seul coup leurs femmes, 
leurs enfants et leur or; cette année-ci, ravis leurs 
âmes d’un second coup! Est-ce que l’Iran, qui exci- 
tait la jalousie du Paradis, doit rester jusqu’au juge- 
ment dernier la proie de ces barbares néfastes? Loin 
des lieux dont leiu* tvrannii^ a fait un enfer, vers ces 
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régions Ijénies que. ta justice a transformées en Eden , 
quiconque possède un pied ou un âne s’est enfui à 
tout prix ^ Mais que fera le misérable qui n’a nipieds 
ni âne. Oh! prends pitié, oui, prends pitié de ce 
peuple qui cherche un pain dk)rge, après avoir dé- 
daigné le sucre Aie pitié de ces malheureux qui ne 
trouvent inême pas un morceau de feutre, après 
avoir dormi sur le satin. Aie pitié de ces gens qui, 
dans leur détresse, n’ont d’autre occupation que de 
se lattienter. Aie pitié de ces femmes déshonorées, 
elles dont la chasteté était un lieu commun Tourne 
autour des horizons, comme Alexandre, puisque au- 
jourd’hui le monde voit en toi le vicaire d’Alexandre. 
A toi de combattre, ô prince; à la Fortune de te 
donner la victoire! A toi l’expédition, ô Roi; au 
maître de l’Empyrée , de la faire triompher! Lorsque 
tu revêts ta cuirasse, tous revêtent le linceuil. De- 
mandes-tu ton casque , tous implorent grâce. Ô gloire 
de la toute-puissance, c’est à cause de l’excès de ton 
mérite que Dieu a confié à ta justice le gouverne- 
ment absolu du monde. La Perse a droit à une part 
de ta justice; elle est en ruine, mais ne la compte 
pas en dehors du monde. Tu es un soleil de splen- 
deur; le Khorassan n’est plus que désert. Le soleil 
ne luit-il pas sur les déserts aussi bien que sur les 


‘ «à tout prix, n’importe comment». 

* ipar dédain». 

^ ye>t* : elles étaient Tobjet de la conversation du soir sous la 

tente; -iemer : lieu commun des veill ‘es, tel que les légendes d'Hatem 
Taï ou d’Antar. 
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pays Llran ressemble à un m^ais sté- 

riie. Tu es un nuage; mais le nuage r^and ses 
eaux sur le marais comme sur le verger. En ce jour, 
tu es le Justicier pour le faible et le fort. Le justi- 
cier doit (surtout) réparer le dommage des faibles. 
L'Iran comme le Touran est ton bien. Pourquoi se- 
rait-il déshérité de ta sollicitude? Si ton pied orne 
Vétrier pour cette expédition, le Ghouzze inlàrne 
s'enfuira jusqu’au couchant. Quand arrivera le jour 
où des confins les plus reoiilés du Khorassan viendra 
Tévangile de la victoire à foreille du soleil de l’hu- 
manité, le prince des savants, le ministre du Monde, 
le régent de son siècle, la source de tout talent et de 
toute gloire, la règle du mérite et de la science, le 
Soleil de l’Islam, égal du ciel, Borhan eddin, dont 
le premier est l’esclave et le second h serviteur; lui 
(jue ton amour rafraîchit comme le savoir relleurit 
l’âme, lui qui est épris de ta face comme la lune du 
soleil; que Dieu très haut et très grand soit son aide 
<‘>n toute atfaire, pour que dans toute cette aft’aire-ci 
il te prête l’aide de ses auspices! Cette entreprise 
ira droit comme un calem, si le premier ministre la 
prend à cœur. Ombre de Dieu , il est auprès de toi 
l’intercesseur du peuple affligé, comme le prophète 
le fut pour la ttoupe des fidèles, ül tjji délivres le 
peuple de cette engeance funeste , le Créateur, au jour 
du%Iugement , t’atlranchira de toute crainte; ô toi qui , 
comparé à sultan Sindjar ton précepteur, es comme 
lui un prince juste et pieux, tu as vu le maître des 
horizons Kemal eddin; le monde ne connaît certes 
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pas un ipaitre plus pàrfait que lui.Tu sais bien quelle 
était et jusqu’où s’étendait pour lui la confiance de ce 
monarque (Sindjar) dévot, à l’auguste aspect. Il est 
certain qu’il n’a ignoré aucun des secrets des royautés 
soit en bien, soit en mal. 11 est non moins évident 
que, comme le soleil orne le ciel, toute sa vie il 
orna dignement la Perse. On sait ce qu’il a fait pen- 
dant la guerre comme pendant la paix pour la gloire 
de sa patrie et de l’empire. Les fils du Khorassan 
ont dit à Kemal eddin : « Porte notre supplique aux 
pieds du Khakan, maître du monde. » Lorsque tu 
lui exposeras cette lamentable histoire , sa générosité 
et sa bienveillance parfaite lui feront un devoir d’a- 
jouter créance aux paroles de Kemal eddin. 0 roi de 
l’Orient, écoute de sa bouche l’exposé de l’état du 
Khorassan et del’Irac, car il le sait par cœur comme 
son bréviaire h Afin de diriger ta vigilance, comme 
une flèche, contre cette horde, Kemal s’esl place 
comme un bouclier devant le danger. Ses paroles 
sont pure sollicitude, car il n’aspire ni aux honneurs 
ni aux grandeurs. 11 veut uniqueinent la gloire de 
ton empire, ô prince, vous êtes maître en toute 
chose, mais surtout dans fart du style rythmé et de 
la brillante poésie. S’il se rencontre dans mes rimes 
des répétitions ou des fautes contre la prosodie, 
c’était inévitable, ne fais pas rougir ma muse. Comme 
fa dit ^'Am’ak, ce clerc ès éloquence : « Vent, porte 
à Isfalian la terre souillée de sang. » Sans aucun doute , 
il portera secours à ce malheureux peuple, lorsqu’il 
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apprenéra par cé canal leur triste situation. Tant 
que le Soleil, voyageur du firmament, illuminera 
lé monde, ô prince équitable, jouis de ta toute-puis- 
sance ! 

III(p. 3i). 

Voici le moment de boire, de rire et de samuser ^ 
Si c’est le premier du mois de Redjeb, c’est aussi le 
milieu de la semaine^. Voici la saisèn des feuilles 
mortes, il faut absolument verser dans la coupe ce 
qui provoque et stimule l’allégresse^. La mère de la 
vigne est devenue stérile et se refuse à enfanter. Que 
peut-elle faire? la sève est impuissante et la nature 
adopte le célibat. La fiHe de la vigne (la grappe) 
que naguère tu voyais au cep, son berceau, il y a 
beau temps qu’elle est suspendue au plafond, la tête 
dans le chanvre Le poil pousse sur l’ajutre, il darde 
son glaive, jaloux de voir dans le cabinet particulier 
de la cave la lèvre de la cruche sur celle de la fille 
du verger. Sans l’automne, ce banquier qui jette des 
bourses pleines (d’or) dans le jardin, comment ex- 
pliquer que la pelouse soit toute en or après son dé- 
part ^? Il n’y a rien de surprenant si (au printemps) , 


• «jouir de » 

* Mot à mot : iujLa ôU «le nombril de la semaine». C’est le 
mardi, la semaine musulmane commençant le vendredi. 

^ L’automne se dit « berg-rizan ». L’auteur joue sur le double 
sens du mot berg qui siguilie à la fois «fauiille» et «faculté «.Quant 
à rikhlen^ il a le double sens d’«efl’euiller » et de «verser». 

‘ . (rest ainsi que l’on conserve les grappes peitidant Tbiver. 

^ Jeu de mots intraduisible sur zcheb «or» et zefiab «départ». 
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grâce à la tulipe et au gazon , on k prend pour une 
jeune gazelle au sabot d*émeraude , aux lèvres de 
corail. Mais qui donc, pardieu! donne aujourd’hui à 
sa lèvre la couleur du diamant , à son pied celle du 
jaiet? Tu vois combien cette coupole azurée est fé- 
conde en merveilles. Contemple la ville et la cam- 
pagne. Sous le souffle du vent d’automne , le soi de 
Tune est un amas de poterie ; la végétation de lautre 
un cordeau d!g!|,,bois. Lève-toi et regarde ce que le 
bi^ouillard et le ciel inclément ont fait de toutes les 
deux. Quelle étonnante métamorphose! Dans la pre- 
mière , les fenêtres sont pleines d’atomes aux mailles 
d’or ^ ; la surface de la seconde est couverte de mou- 
cherons d argent La flamme dans le foyer se tord 
sur elle-même, vipère au coi'ps d’ambre veiné de 
corail. La fumée ondule dans l’air en volutes; on di- 
rait les caprices d’une plume qui s’amuse Cette 
flamme ne dirait -on pas le calem sans rival dans 
l’art du style P Un frisson tombe à chaque instant 
dans l’eau du bassin. Sans doute la majesté du vizir 
lui donne la fièvre, ce vizir équitable, père de la 

^ Le fK)ète entend parier des corpuscules quen- 

(lamme le soleil par les belles journées d’hiver. 

* « les moucherons blancs » , c’est-à-dire les flocons de 
neige. On trouve une image identique chez l’uu de nos vieux |)oètes 
du moyen âge, Rutehœuf. Il parle des pauvres rihauds de la place 
de Grève qui sentiront les piqûres de la neige : 

Le» noires mouches vous ont points , 

Maintenant vous j>oîndroni les blanches! 

* «caprices de plume, arabesques». 
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nictoire* Dans ia mêlée du combat, londoiement de 
son étendard décide du gain de la journée. Taher, 
saint personnage que le Ciel appelle le ministre à 
Tâme pure , au grand cœur, à la noble race. Avec le 
superflu de la table de sa générosité, il n’est per- 
sonne dans le monde entier qui ait au cœur l’an- 
goisse de la convoitise. Si dans les neuf cieux jaillit 
un éclair de perfection, il est emprunté à la splen- 
deur de son intelligence. Sa cour est le berceau où 
est née la royauté de l’Iran. Sa justice secourable 
est l’arbitre de la foi aralîe. Une nuit, il songeait à 
conquérir l’empire du ciel, et dès lors les anges ^ 
ne cessent de répéter: « Cela va sans dire. » Seigneur! 
non, Roi! non plus. On ne saurait te donner d’autre 
titre qu’en disant qu’il n’y a point de termes pour 
célébrer tes louanges. Ce nom de Sultan, ce n’est 
pas pour te l’appliquer qu’il a été créé, mais pour 
orner les monnaies ou illustrer la chaire^. Ton cous- 
sin, qu’cst-il, sinon le piédestal de la royauté? Aussi 
sublime par la grandeur du mérite que par celle de 
la naissance, ton trône est trop élevé pour que le 
Ciel lui-même ose souhaiter et puisse désirer un 
centième de sa gloire. Le but de la création c’était 
loi. Lorsqu’on élève le palmier, il faut se résigner 
aux épines pour obtenir la datte. Tu es un autre 
ciel avec cette différence que lu évolues librement, 

^ Littéralement : JJj « les habitants du ciel ». 

* Les deux signes de la royauté indépendante en Orient sont 
le droit de battre monnaie et de faire dire dans les mosquées le 
prône du vendredi {khotba)k son nom. 
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• 

tanâis que sa rotation est fatale, -indépendante de 
toute volonté et de toute passion ^ La lune^ brûle 
de ressembler au fer qui orne le sabot de ton cour- 
sier; mais la terre proteste que c’est là une préten- 
tion inconvenante. La poussière de tes escadrons 
s’élève et s’abat sur son corps; elle en devient ga- 
leuse ^ et reste ainsi éternellement. La sphère céleste 
rappelle une noix brisée depuis le jour où son visage , 
comme la coqui® d’une amande , a été criblé de trous 
Si ton ennemi prétend se mesurer avec toi par en- 
vie, Dieu sait qui est Aboul Cassem et Abqu Lahab 
11 n’est permis de vous opposer l’un à l’autre que 
d’une seule façon. Tu es le soleil à l’apogée; il res- 
semble à la lune dans la queue du Dragon On ne 
saurait associer votre dignité au point de vue de 
la valeur, bien que sa demeure finale comme ton 
trône soit de bois". Et puis enfin, où peut-il fuir 
devant la colère? Ton autorité est plus vite que 
sa fuite. Quand même cet architecte infatigabb* 
élè\erait autour de lui pour le sauver la muraille 

' Les philosoplics disent de la révolution du ciel (pi’elle est ta- 
lale, nécessaire : 

* «le croissant de la nouvelle lune». 

^ i allusion aux tâches de cet astre. 

^ « Le ciel criblé d’étoiles ». Ce passage est corrompu et les ma- 
nuscrits ne sont pas d’accord. 

Aboul Cassem, prénom du prophète; Abou Lahab, oncle et 
ennemi acharné de Mahomet. 

P 

® 1 termes astronomiques. Il y a une conjonction ap« 

[>elée aoüLc. 

a le double sens de «demeure» et de «potence». En turc : 
3UI «les bois de justice». 
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d'Àiexaadre on sait que, lorsque la lune a le glaive 
en main^ il n’y a pas de cuirasse de lin d’Égypte. qui 
puisse lui résister Tant que la révolution du Jour 
et de la nuit continuera à engendrer la successiofi 
des mois et des années , que sans toi il n’y ait ni suc- 
cession du jour et de la nuit, du mois et de l’année, 
car ta vie est un choix fait parmi tout cela. Aban- 
donne-toi sans réserve à la passion du vin et des 
chanteurs à la voix harmonieuse, puisque, par ta 
justice, le monde est délivré des agitations. 


‘ La rameîbîiç; muraille rlcvre contre (iog et Magog. Consulter le 
Marco Pato de Yiile, 1. 1, p. 55, note 3. 

Les rayons de Ja lune passaient pour doués de la propriété de 
percer les cotles de mailles. Nous avons du sauter deux vers dont le 
sens est que le vizir triomphe de tous ses ennemis. Ils se composent 
d’images empruntées au jeu de trictrac: 
dont le sens exact m’est inconnu. 
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, CCmRESPÜNDANT DE L’INSTilüT. 

(suite.) 


CHAPITRE VIH, 


Sun LES khAnqàh^ (couvents). 

La khanqah i/Asadiyeh. — En dehors de la porte 
dVi Djâbyeh, dans la rue des Hâchémyîn, connue 
sous le nom d’el Wazîry [darb el ivazîry). Elle fut 
construite par Asad ed-dîn Chîrkoûh [l*ancien, le 
constructeur de la madraseh VAsadiyeh (située) au 
Charaf méndiona\ , en dehors de Damas, et donnant 
sur rhippodrome vert], 

Nadjm ed-dîn ebn el Qorachiyeli ^ y fut investi 
des fondé^ns de chaykh ; puis Bahâ ed dîn ebn 
Chams ed-dîn el Ba^ly^; puis le sayyed Nâser ed- 
dîn^, fils du naqib el achrâf (le syndic des descen- 
dants de Mahomet); puis Badr ed-dîn ebn el Bor- 
hân^ 

i8 


V. 
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La blsüb^iYEH. — Sur ie nahr Yaatîd» 

au penchant [de la montagne] du Qâsyoûn, Elle 
fut construite par Gharaf ed-dîn [Mohammad] ebn 
el l$kâf{le fils du savetier). [Cest ce que dit le qady 
%zi ed-dîn ebn Chaddâd.] 

La kbanqâh l'Andalosiyeh. — Très connue. A l’o- 
rient de la ^aziziyeh et de \Achrafiyeh et des espaces 
yides(?) de la Kallâseh; elle est contiguë à 

Vd Djacfmaqiyeh [et à l’ouest de la Somaysâtiyeh '^]. 

La khasqâh la Bâs^tiyeh. — Au pont blanc 
à l’ouest de [la madraseh] ÏJs'erdiyeh et au nord de 
la [kliânqâh la] ^ezziyeh. Elle fut construite par [le 
qâdy] Zayn ed-dîn "abd El Basel ebn Kbalîl , inspec- 
teur [nâzer) des armées [musulmanes, des kbânqâh] 
el du noble voile (de la Ka'bah). [Cette khânqâh] 
était une maison lui appartenant. Lorsque le sultan 
Bersbây® partit pour Amed l’année 836 [Comni. 
28 août i/iSî), Zayn ed-dîn, craignant que les soj.- : 
dats n’y logeassent, y rétablit un melirâb et la con- 
stitua en waqf. Puis il alla rejoindre le sultan, qui 
conçut pour lui un très grand attacheipenl , au point 
qu’il disposait de tous les emplois. [Ledit el Achraf 
n’agissait que d’après ses conseils. Il s’occupa de 
rendre prospères les états du sultan et il on résulta 
une augmentation de revenus.] Un bonheur très 
grand accompagnait toutes ses entreprises. 

Je DIS : « Ses descendants éprouvèrent tout le con^* 
traire. » 

Il bâtit des madraseh aux deux harams (laMekke 
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et Médine^), à Jérusalem^®, à Mesr^^ fl la porte de 
sa maison], à Damas [à la Sâléhiyeh], et leur con- 
stitua de beaux [et bons] waqfe. H organisa dans les 
deux caravanes, égyptienne et syrienne , deux grandes 
tentes [sohâbatayn et tout ce dont elles avaient 
besoin en fait de chameaux et dliommes pour les pau- 
vres et les malheureux. H mourut à Mesr Tannée 854 
[Comm, 1 4 février i 45 o 

Le premier qui fut investi des fonctions de supé- 
rieur de cette khânqâh fut le qâdy en chef Borhân 
ed-dîn el-Bâ'oûny, dont le nom entier eSt Ibrâhîm 
ebn Ahmad ebn Nâser ebn Khalîfah ebn Parah (Fa- 
rad].^) el Bâ'oûny, en-Nâséry, ed-Démachqy, es-Sâ- 
léhy, le qâdy en chef. Né Tannée 777 (Comm. 1 juin 
1375), il suivit les leçons del *iràqy, s’attacha au 
chaykh el islam el Bolqîny , travailla beaucoup et prit 
des leçons d’ech-Charaf el Ghazzy et d el Kamâl ed- 
Damîry. H parvint à une grande habileté en littéra- 
ture et avait une belle calligraphie. H fut investi des 
fonctions de kjiafîb à la grande-mosquée omayyade 
et composa un recueil de prônes et yn autre de vers. 
Il fit un excellent abrégé du Séhâh d’el Djawhary. Il 
mourut à Damas le 1 4 rabf i®*^de Tannée 870 (4 no- 
vembre i 465 Après lui les fonctions de supé- 
rieur furent dévolues à son élève le grand savant 
Chéhâb ed-dîn ebn Chokm, puis à Nadjm ed-dîn 
Mohammad. Elles passèrent ensuite à Sîdy ^ornar, 
iRî de ses descendants, et, après lui, au chaykh Is- 
inâll en-Nâbolosy, puis à son frère, le chaykh Yoû- 
sef , et ensuite au chaykh Mahmoud el 'adawy 
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‘abd el Biset* avait laissé deux enfants mâles et 
deux filles, Ibrâhîm cbn Mandjak épousa lune et le 
sultan Tasutre. Le sultan Djaqmaq exigea de ses deux 
fils cent [mille] dînârs; ses emplois à Damas furent 
attribués à [l’inspecteur des armées ( nâzer el djoyoâch) ] 
Badr ed-dîn [Masan] ebn el Mozalleq. 

L’année de sa mort, moururent aussi, [à Mesr,] 
le qâdy Walyed-dîn es-Safty [le châfé'îte] et Chéhâb 
(fol. 22) ed-dîn [Ahmad] ebn 'arabchâh, le hana- 
fîte. 

^^Le waqf particulier à la Bâséüyeh comprend : 
« le jardin [bostân) d’ech-Chayyâb , au village de Kafar 
Batnâ^^ dans la Ghoûtah de Damas ; — les trois jar- 
dins [djanâïn), les deux contigus et celui en face du 
côté du sud; — le revenu du moulin d’ed- 

Dawrah; — le revenu d’un autre moulin au territoire 
d e! Mardjah; — le revenu d’un jardin en la posses- 
sion des fils de Tâdj ed-dîn et qu’on appelle bostân 
en-N£émah; — le revenu du moulin d’ebn el Djâ- 
moûs, lequel fait face au moulin des Ansât ; — une 
salle (AfcU) à bâb el barîd; — la moitié des boutiques 
[dakâkin) situées en face delà Moaridiyeh de Damas, 
seize boutiques; — et un enclos (yCsi..) possédé par 
Mosally Djéléby, à côté du petit jardin [djonayneh) 
inférieur, tout contre la khânqâh la ^ezziyeh. » L’acte 
de waqf porte la date de ramadan 828 (août-sep- 
tembre 1/120). 

Le qâdy en chef Borhân ed-dîn el Bâ'oûny écri- 
vait à Ghanis ed-dîn, Â'dc/i^( inspecteur de la fille- 
frontière de vSaydâ, pour lui recommander les revenus 
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(djékât) de la jdiânqâh la BâsétiyeK, une lettre ainsi 
conçue : « Je te recommande entre autres de faire du 
bien aux habitants de ton pays en général et à ceux 
d’Yasîl en particulier, attendu que (ce village) fait 
partie des waqfs de ladite Miânqâh. » 

La khânqah i.a [lEusiMiYEH. — [Au nord de la 
madraseh] la Clidmiyeh extra maroSy auprès du pont 
de Kobayl. Elle tire son nom de la mère de Heusâm 
ed-dîn [^omar, fils de liâdjîn], Sett ech-Châm, sœur 
du sultan [el malek] emNâser. [(Elle est située) en 
dehors de Damas, au Charaf méridional Heusâm 
ed-dîn fut enterré dans la tiirbeh (la Heasâmiyeh ^ 
qui est celle] quelle construisit |u quartier [mahaU 
leh) de la Wniyeh, dans la Châmiyeh extra maros, 
dans le tombeau du milieu, au-dessus de son père 
Salâh ed-dîn^*. Il mourut la même nuit que ïaqy 
ed-dîn 'omar, l’année SSy. Le sukan Salâh ed-dîn 
perdit ainsi en une seule nuit le fih de sa sœur et le 
lils de son frère. 

Le chaykb Charaf ed-dîn No'mân fut investi des 
fonctions de supérieur de ce couvent 

La manqâh la l^ÂToÔNiYEH^^. — Eu dehors [de 
bûb en-nasry connue aujourd’hui sous le nom] de 
bâb es-sa'^âdeh, au commencement du Charaf méri- 
dional, sur le bord du Bânyâs; [elle est] à l’orient 
de la grande-mosquée de Tenkez, qui lui est atte- 
nante; la porte du couvent s’ouvre au sud. 

La kbânqâh tire son nom de Khâtoûti . fille de 
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Mo*îiî ©d-dîn [Afiar] et épouse de Noûr ed-dîfi le 
martyr. [La biographie de cette princesse a été donnée 
ci-devant sous la madraseh la Khâtoâniyeh intra 
i*os.] 

La charge de supérieur fut donnée à Vbd El Wâ- 
hed^^ [connu sous le nom dVbn] Sakîneh et, après 
lui^®, k environ neuf autres dont Je dernier fut [le 
qâdy] Chéhâb ed-dîn [Ahmad ebn ‘aly] el Béqâ^y, 
puis son fils. 

4 

La ]^anqat ed-Dowayrah. — Connue sous le nom 
de Dowayrah^^ (le petit couvent) de Hamd; dans la 
rue de la Chaîne [àarb es-saUaleli), k hâb el harid, 
[Ainsi s’exprime ebn Chaddâd.] Elle doit son nom 
k Mohammad [sic] ebn 'abd Allah, ed-Démachqy, le 
professeur de lecture (qorânique), le notaire [el 
En Tannée àoi [Gomm, i5 agut loio), on 
le trouva égorgé ^ec sa femme et un jeune enfant 
de ses parents, [dans une maison à bâb el barid, 
ainsi que le rapporte ed-Dahaby]. 

Le waqf de cette khânqâh comprend : « La por- 
tion, qui est la demie, indivise, du petit jardin des 
lianou Wahbân, au chemin du milieu conduisant à 
el Mezzeh; — la moitié également du jardin appelé 
esrSoâjiyeh, du territoire d’el-Lawwâm, aussi à el 
Mezzeh ; — une portion égale à cedle susmentionnée 
et qui est la moitié, indivise de meme, du jardin 
connu sous le nom de Dofoûf el asâbé'y à el Mezzeh 
également; — la totalité du fonds [qarâr) du terrain 
du jardin connu sous le nom de IJosayn el Arnédy, 
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aussi à el Mezzeh ; — foule la portiôn , soit onze parts 
et demie de vingt^quatre parts , ou le quart , le sixième 
et le demi-huitième, indivis, de la mazradh connue 
sous le nom de la *^ésâmiyeh , h la ruelle de l’Eau, éga- 
lement à el Mezzeh; — une part de vingt -quatre 
parts, indivise, du jardin appelé el'^âtoâ^ aussi au 
territoire d’el Mezzeh ; — une portion , pareille à la 
précédente, du petit Jardin (situé) près dudit el 
Qâtoü et connu sous le nom de djonayneh de Fâté- 
mah , séparés entre eux par le nahr Dârayâ et el Mez- 
zeh, dans le voisinage dumoulin d’es-Sayfy Mankhâs; 
— une portion, pareille à la précédente, indivise, 
du petit jardin contigu au bain d’el *awâfy, aussi à el 
Mezzeh; — la portion indivise, soit une part de 
vingt-quatre parts du fonds du terrain du petit jardin 
connu sous le nom d'el-Lalihâm, au quartier de Sa- 
lâh, aussi à el Mezzeh; — la portion indivise et 
s’élevant à trois parts de vingt-qu^e parts du fonds 
de la terre du jardin connu sous l^om d'ci Hazzân, 
dans la ruelle de l’Eau également à el Mezzeh^ et 
ayant à sa charge une redevance (y^) annuelle de 
soixante derhams; — la portion indivise, à savoir 
une demi-part de vingt-quatre parts, de la Maison 
de la révélation en ruines, connue sous 

le nom de la Ckéhâbiyeh et faisant partie^ des terres 
d’el Mezzeh, au Wady’n-Nayrab , au sud de la rivière 
Barada; — la parcelle inculte{?) [sàlîl^ah) de ter- 
rain faisant partie des terres des qosoâr (cliàtemtx) 
de Dârayâ, du territoire du village de Soàsyâ; — "ibi 
portion du fonds [qarâr) de la terre indivise , s’élevant 
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à ioiiH parts de tingt-quatre parts, ou la moitié, de 
deux parcelles de terre soumises à l’impôt foncier, 
couuues. Tune sous le nom d'el moadawwarah (la 
ronde), l’autre sous celui diet-ùiwileh (la longue) et 
faisant partie du territoire d’ech-Châghoûr — 
la portion indivise, consistant en la moitié, de la 
terre kharâdjiyeh connue sous le nom de djonaynet 
el fVattâr et dont l’arrosage provient du canal des 
Nabathéens [nahr el anhât); — la portion indivise 
formant six vingt-quatrièmes, soit le quart, de la 
parcelle de terre saliUmh soumise au Ijjl^f'âdj ^ connue 
sous le nom de Hcujl elfaras; — la portion indivise, 
montant à six vingt-quatrièmes , du lieu connu sous 
le nom d'el matbal^ (la cuisine), au nord du waqf 
constitué^on faveur de lamadraseh la Châmiyeh extra 
maros; — la portion indivise, consistant en un demi- 
vingt-quatrième de la rnazraah nommée la Safwâ’* 
niyeh, au nord de la rivière Barada et du moulin du 
chaykh ; — la portion divisée et séparée, (savoir) 
deux parts de vingt-quatre parts ou le demi-sixième , 
du village appelé el Bowaydah, (qui fait partie) du 
Wâdy’l adjam , près d’el Boraydj ; — la portion in- 
divise, soit quatre parts de vingt-quatre pîirts, en 
d'autres termes le sixième, de la parcelle de terre 
connue sous le nom de fja(fl Qâfyah, sur le territoire 
du village de Dâ^yali ; — une égale portion , c’est- 
à-dire le sixième, indivis, du champ {baql) soumis 
tiu Marâdjf connu sous le nom de Haql Mahfouz, 
faisant également partie "des terres dudit village de 
ï>â*yah; une égale portion, soit le sixième, in- 
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dîvis, du champ connu sous h ndm de HoiqVobayd, 
aussi du territoire de Dâ yah ; — la portion indivise , 
montant à un vingt-quatrième, soit un tiers de hui- 
tième, des sept parcelles de terre Ijbarâdjiyeh dénom- 
mées le waqf d'el Qâton, sur le territoire de Bayt 
Arânès^‘^ : la première est connue sous le nom de la 
petite vigne; la deuxième sous celui de champ de l'oli- 
vier [haql ez-zaytoâneh); la troisième et la quatrième 
sont appelées el Mâliel; la cinquième a nom la Ta- 
boukiyeh; la sixième la Qotbiyeh et la septième el lîa- 
rânès; — la portion indivise, formant deux parts sur 
dix parts , de la maison connue sous le nom de moulin 
de bâb toûmd et habitée; — la portion indivise, séle- 
fant à (P) vingt-quatrièmes des quatre boutiques et 
du maefad (l’endroit pour s’asseoir) situés 41’intérieur 
de Damas dans le marché des grainetiers, au sud de 
l’impasse [dalMah] sans issue conduisant aux dix 
(yijJt); au commencement de ladite impasse se 
trouve le magad précité; — la totalité du fonds de 
la terre de l’écurie (Jukuoill dans la rue de la 

Chaîne, dans le voisinage de ladite khânqâh, et les 
chambres [tabaqât] qui formaient le haut de ladite 
écurie; — le fonds de la terre (consistant en) enclos 
[mohâkarât) au quartier (^malialleh) du petit marché 
de Sâroûdjâ et connue sous le nom de l’enclos du 
chauve et anciennement sous celui de 

quartier des nègres {/jurât es-soûdân), à proximité de 
la turbeh d’Yoûnès. » H a été constaté que tout cela 
est un waqf pour l’entretien de ladite khânqâh, pour 
les Soûfys qui y sont établis et pour toutes ses dé- 
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penses et ses besoins légaux; cette constatation a été 
faite conformément k ia loi et le jugement exécutoire 
a été rendu par le qàdy suprême Charaf ed-dîn Abou 
Mohammad 'ahd Allah ebn Mofleh, le hanbalîte. 
Mais les chambres [tébâq) ont été prises parlesayyed 
Tâdj ed-dîn , qui les a englobées dans sa construction 
attenante; puis il a constitué en waqf à leur place le 
rab' élevé sur ladite khânqâh.] 

Mohammad cl Mesry^^ y occupa les fonctions de 
supérieur. 

L\ yfÀNQÂH LA Doiirnahâr — A la tour nouvel- 
lement construite, en dehors de la première porte 
(Yelfarâdis, La turbeh tire son nom du chaykh Abou'l 
I jasan ed-Doûnahâry (51c) 

La ^anqah la Somaysatiyeïi # — Avec des 

lettres sans points diacritiques [, nom de la forme di- 
mifiutive]. Elle est ainsi appelée d’es Somaysâty Abou 1 
Qasem 'aly cbn Mohammad ebn Yahya, es-Solamy, 
el Ijabachy, un des plus grands chefs [ràfs) de Da- 
mas. Son père [Mohammad ebn Yahya] mourut [en 
safar de] Vannée IxO'X (Comrn, k août 1011). Imi- 
rnéme [Aboul Qasem] mourut [le jour de jeudi 
après la prière de l’après-midi, le 1 o du mois de 
rabV a** de] Vannée 453 (3 mai 1061), [à Damas] 
et fut enterré [le lendemain] dans sa maison , (située) 
à [la porte des] Nâtéfânyw, et qu’il avait constituée 
en waqf pour les [faqirs] Soûfys -^. [11 en avait con- 
stitué en waqf la partie supérieure en faveur de la 
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mosquée- cathédrale*] Il occupait le premier rang 
comme géomètre et astronome et était entouré de 
considération et plein de bienveillance. Il parvint è 
l’âge de quatre-vingts ans. 

Cette maison était celle de 'abd El 'azîz , fils de 
Marwân [, fils d’el Hakam Abou’l asba\ fomayyade, 
le Commandeur des Croyants]; elle passa ensuite à 
son fils ^oinar ebn 'abd El 'azîz^^. [Cela est écrit 
jusqu’aujourd’hui sur le linteau de la porte.] 

Somaysât [sic) est une citadelle située sur l’Eu- 
phrate, entre Qafat er-Roûm et Malatyah. 

Quand (Abou’l Qasem) vint à Damas, il habita 
clans la rue des l^ozâ'îtes [dai'h el MiozâHyeh) ^ sur 
laquelle s’ouvrait la porte de la maison 

Je dis : « Sa porte s’ouvrait du côté de l’impasse 
du qâdy Rady ed-dîn. » 

Lorsque Xâdj ed-dauleh Totoch devint sou- 
verain (de Damas), on lui demanda fautorisation 
d’ouvrir une porte dans le vestibule de la grande- 
mosquée. fl permit de le faire là où elle existe actuel- 
lement. Il n’y avait d’autre bâtisse que la banquette 
[soffah) (fol. 2 2 v°) méridionale et ses deux c(ités^\ 
sans autre; tout le reste était une cour [sâhah)» Puis 
la porte fut ouverte dans le vestibule du djâmé'^^ et 
le vizir (K>nnu sous le nom d’el Falaky^^ y édifia le 
bassin, la banquette occidentale et les chambres 
[tabaqâty tébâq) sur son vestibule. Madjd ed-dîn ebn 
ed-Dâyah édifia ensuite la banquette orientale. 

Les fonctions de supérieur en chef [machiféat 
echch&yoâl^) y furent remplies successivement par 
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Sa*l4 ebn Sahl eV Faiaky, par Abou’l fath ebn Ha- 
mawayh^^, par Badr ed-dîn ebn Djamâ^lh*^, par Nâ- 
ser ed^în ebn *abd Es-Sailâm par Safy ed-dîn el 
Hendy^^, par *abd El Karîm ez-Zaky^®, par le Charîf 
Ghéhâb ed-dîn el Kâchghary par ebn Sasra 
par njâmal ed-dîn ez-Zar*y^S par Sadr ed-dîn le 
mâlékîte par *alâ ed-dîn el Qoûnawy par Taqy 
ed-dîn el 'otinâny par Nâser ed-dîn ech-Charqy^^, 
par Amîn ed-dîn ei Qalânésy par Djamâl ed-dîn 
ebn el Alîr "'^ par Fath Allah ebn ceh-Chahîd 
puis, longtemps aprc^.s ce dernier, par Mohammad 
ebn Abî Bakr, el Ayky^‘-^. 

[La ^anqâh i.a CiioÛMANiYEH — Au rapport 
d’ebn Chaddâd, elle fut construite par Zahîr ed-dîn 
Choûman, un des mamloûks des Ayyoubîtes.] 

La khânqah la Chéhâbiyeh. — En dedans de bâb 
el faradj , à louest de la Grande ^âdéliyeh [et] au nord 
de la Mo^iniyeh et de la Lâqiyeh, 

Je di s : « Suivant ce qua rapporté lechay kh Charaf 
ed-dîn ebn el Djâby, répétiteur de la madraseh la 
Châmiyeh et professeur à la grande -mosquée des 
Omayyades, elle fut détruite du temps de Tîmoûr 
(Tamerlan), de la main des Banou’l 'adawy. Elle est 
en face du chemin conduisant la "^osroûniyeh , aux 
trois intersections [mafâreq) mêmes, dont elle con- 
stitue la quatrieNme dans la direction du nord. » 

Elle fut construite par lemir Aydékîn ebn abd 
Allah, lemir "alà ed-dîn ebn ech-Chéhâby^L Cétait 
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un des meilleurs et des plus braves émirs. 11 mourut 
[âgé de quarante à cinquante ans] Tannée 677 et 
fut enterré [dans la turbeh de 'ammâr er-Roûmy] 
au penchant [du Qâsyoûn], le 1 5 rabî' 1"®^. 

La iœÀnqah la Cheüliyeh. — Elle fut construite 
[au penchant du Qâsyoûn] par Chebi ed-dauleh 
Kâfoûr [el Mo'azzamy] dont nous avons donné la 
biographie sous (la inadraseh) la Cliebliyek [extra 
muros], 

Nadjm ed-dîn ebn el Qorachiyeh y fut investi 
de la charge de chaykh. 

La i^ÂNQAH la Giïanbachiyeh. — Au quartier 
[hârah) de la Balâtah, Elle est ainsi nommée debn 
*abd Allah ech-Ghanbàchy. 

La iœaîsqah la Gharîfiyeu. — En face de la ^or- 
wiyehf [qui est elle-même] à Test de la maison (d’en- 
seignement) de la tradition ïAchrafiyeh [et] contiguë 
à \a Taâinâniyeh , à Torient de la porte de la citadelle 
[de Damas] et à Toccident de la Petite ^âdéliyeh; elle 
renferme la turbeh du fondateur. Elle fut construite 
par le sayyed [el Hosayny] Ghéhâb ed-dîn Ahmad, 
fils de Ghams ed-dîn, [connu sous le nom d’ebn] el 
Foqqâ'y. H se peut que ce soit une madraseh , car 
ebn Ghaddâd s’exprime ainsi : « Le premier qui. y 
professa fut Rachîd ed-dîn el Fàréqy®^. » 

[Son uaqf comprend, dans la ville de ljems,un 
certain nombre de boutiques (âatea/i(^) de marchands 
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eivliam h HawriLn, k mauaah de Bâb. Un des trois 
fils de Ghéhâb ed-dîn, le sayyed Mohammad, lui 
constitua en waqf le tiers du village de 'arbîl et d’au- 
tres (biens). Des waqfs furent aussi constitués par 
son second fils, Ahmad. Son troisième fils y fonda 
une lecture d’el Bokhàry à faire par des gens capa- 
bles. — Ebn Nâser ed-dîn dit dans son Tawdîh : 
« Ech-Charîfy est^ émir; il a, à Damas, une turbeh 
à proximité de notre denfeure. »] 

m 

La j^ÂNQÀH CONNilE SOUS LE NOM DE MANQAH DU 

MOULIN — En deliors de la ville. La fondation en 
est attribuée k Noûr ed-dîn [Maljmoûd ebn Zenky] 
le martyr [, au Wâdy]. 

Le chayUi S.aîd el Kâchâny, el Farghâny com- 
mentateur de la Ta ïyeh d’ebn el Fâred, en fut le 
supérieur. 11 professait, dit-on, ï unité 

La ^ànqah la Taousiyeh®®. — Elle doit sa fon- 
dation à el inalek Doqâq ou à son fils. Il s y trouve 
une grande mosquée contenant une coupole connue 
sous le nom de (joubbet et-tawâwis (la Coupole des 
Paons) et qui recouvre le tombeau del malek Do- 
qâq 

Je dis : « On lit dans ebn Khallikân : Tâdj ed- 
dauleh Abou Sa'id Totocb, fils dAlb Arslân, le 
Seldjoûqîde, s empara de Damas en dou’l qa^eh de 
l’année /i68 (juin juillet 1076^^). Plus tard, après 
cet événement, il se rendit maître de Halab en l’an- 
née 4 78 et régna sur la Üyrie. Dans la silite écla- 
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tèrent mtre lui et son neveu BarkyaFoûq’^ des dis- 
putes et des dissensions qui aboutirent à la guerre. 
Il marcha contre lui et les deux princes en vinrent 
aux mains près d'er-Rayy, le jour de dimanche i y sa- 
far de Tannée 488 (aS février logS). Totoch fut 
défait et tué dans la mêlée ce même jour, 11 était né 
en ramadan de Tannée 458 (août io 66 ). Il laissa 
deux fils : Falhr el moloûk Réj^ân (fol. 23) et 
Chams el moloûk Abou Nasr Doqâq*^^. Rédwân prit 
possession de la principauté (de Haiab, et Doqâq de 
celle de Damas. Rédwân mourut le dernier jour 
dedjoumâda i" de Tannée Soy (i 2 novembre 1 1 1 3); 
c’est de Tun de ses nâïb (lieutenants) que les Francs 
prirent Antioche en Tannée 492 [Comm, 28 novem- 
bre 1 098 ’^^). 

« üoqâ(j mourut le 1 8 du mois de ramadan de 
Tannée 497 (i^4 juin 1 io4) et fut enterré dans une 
mosquée (située) dans Tencios des gardiens de gué- 
pards [halir el fahliâdîn) y en dehors de Damas, sur 
(le bord de) la rivière Barada. » 

E^Safady raj)porte que «sa mère para, dit-on, 
pour lui une jeune esclave qui Tempoisonna avec 
une grappe de raisins suspendue au cep et qu'elle 
avait trouée au moyen d’une aiguille munie d’un fil 
empoisonné. Sa mère se repentit après ce crime. Les 
entrailles de Doqâq furent réduites en charpie. Il fut 
enterré dans la khânqâh des Paons , à Damas ». 

Dans le rébât, la mère de Doqâq fit des construc- 
tions. 

Chams el moloûk Abou Nasr, fils de Tâdj ed- 
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daiileh Totoch, le ^Idjoûqîde, (devint) seigneur de 

Damas Tannée 497. 

Je DIS : « On ignore dans quel quartier est sise cette 
khânqâh, ou plutôt on saura par ce qui va suivre à 
proposï de la description de la KodjocljâniyeJt que la 
célèbre Tâoâsiyeh est sise à côté de la Koûdjâniyeh 
(.vtc), entre la Kpûdjâniyeii et le chemin étroit qui 
mène à el Mardjah. » 

Le serviteur des Sogfys y était Mohammad ez- 
Zabîdy'^^^ et Timâm, Mohebb ed-dîn es-Saydalâny 

Doqâq exerça la souveraineté après son père du- 
rant dix ans et fut pendant quelque temps malade. 
Quelqu'un a dit qu'on l’avait empoisonné avec des 
raisins. A sa mort, son atâbek Toghtakîn’^® lui suc- 
céda. 

Il y avait à Tibériade le qor’ân de 'otmân ebn 
'aflFân; Toghtakîn le transporta à la mosquée de Da- 
mas, où il se trouve actuellement. 

Cétte khânqâh la Tawâtvisiych fut dévastée Tan- 
née 636 (Comm, 3 O novembre 12 *28), lorsque el 
inalek el Kâmel arriva à Jérusalem et livra la ville 
sainte aux Francs. Damas fut assiégée et la popula- 
tion maltraitée; plusieurs combats eurent lieu entre 
lui et en-Nâser; les U^ânqâh furent livrées au pillage. 
Le siège dura un mois. - 

La ^ianqah la "bzziveh’^^. — Au pont blanc; au 
sud de la Bâsétiyeh^^ el à l'ouest de la Mdrédâniyeh 
et de la madraseh du üiawâdja Ibrahim el Is*erdy. 
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Elle fut construite par [l^éinir] 'ezz*ed>din Âydomor 
ez-Zâhéry [vice-roi de Syrie]. Le sultan était sorti 
de Mesr; il lit son entrée à el Karak en el moharrani 
de Tannée 670 (Comm. 9 août 12171). Ayant quitté 
cette dernière ville , accompagné de Témir ‘ezz ed-dîn 
Aydomor, il entra avec lui à Damas , dont il lui confia 
la .lieutenance [nyâbeh), après avoir destitué Témir 
DJauiàl ed-dîn en-Nadjîby®^ Aydomor continua de 
résider à Damas en qualité de nâïb jusqu’à la mort 
d’el malek ez-Zâher et à Tavènement de son fils el 
maiek es-Sa'îd, qui confirma ledit émir 'ezz ed-dîn 
Aydomor dans la lieutenance. Quand el malek es- 
Sa'îd vint à Damas et que les bonnes intentions des 
émirs changèrent à son égard, à la suite du refus 
qu’il opposa, dans la crainte d’une issue fâcheuse, à 
la demande qu’ils lui firent d’éloigner les Ijhâssky 
les émirs se rendirent à Mardj es-Soffar®^; de fré- 
quents messages furent échfingés et ledit émir re- 
tourna à la télé des troupes de Damas. Après que 
Tannée fut partie, le nâïh Témir 'ezz ed-dîn Aydomor 
rencontra Témir Djâmal ed-din Aqoûch ech-Chamsy 
qui se saisit de lui près du mosalla. L’ayant isolé de 
son escorte, on le fit entrer par læ porte A'el Djn- 
byeh et on l’emprisonna dans la citadelle, où il con- 
tinua de rester enfermé pendant la durée du règne 
d’él Mansoûr jusqu’à sa mise en liberté par el malek 
el Achraf^^. , 

«Je Tai vu dans la grande- mosquée, raconte ed- 
Dahaby; il portail un manteau [qabâ) blanc et un 
turban léger lui seyant très bien. Sa 

*9 
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physiuïiomk res|)irait (fol. 2 3 v®) la tranquillité et 
la dignité. Son extérieur me plut. » 

E»-Salâh es-Safady dit dans ses Annales : « Il mou- 
rut le jour de mercredi 2 rabf 1" de l’année 700^^ 
{»6 novembre i 3 oo), dans son rébât là-bas et fut 
enterré dans la turbeh sise sur la rivière Tawra. 
U avait été en butte à de nombreuses épreuves et 
emprisonné à Alexandrie pendant tout le règne d’el 
Mansoûr jusqu’à ce qu’il fut relâché par el Achraf . 
11 vint alors à Damas et demeura dans son rébât sur 
la Tawra. Il allait lui-même chercher les légumes 
dont il avait besoin et tenait de ses propres mains 
son cheval chez le maréchal ferrant, après avoir eu 
une si haute situation et occupé les fonctions de nâih 
à Damas. » 

Lv waqf constitué en faveur du couvent se com- 
pose de vingt et un qîrâts et un quai;t de qîrât [sur 
\iugt-quatrc qîrâts] du village de Dosayya [ (qui fait 
partie) du Wâdy Barada]; — du kh an entier [(sis) 
au quartier {mahallch) de bdb el Djâhyeh et connu 
sous le nom de kh ân] des Aveugles, [dont les limites 
sont: au sud, le khân d’ebn jjedjdjy; à l’orient, el 
Bâykah (qui fkit partie) de la totalité des waqfs d’et- 
Tawrîzy, et l’impasse [cd~dahbhh) comme complé- 
ment des limites de ce côté; il s’y trouve là porte, 
au sud de la turbeh d’cl Djal/â; au nord, les pro- 
priétés d’el jjarnsâny et de ses associés; et à l’ouest, 
le kh ân anciennement connu sous le nom d’ebn el 
Màrah et de nos jouis sons celui de khân de la Femme] ; 
— du four [entier connu autrefois sous le nom de 
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waqf de ladite iurbeb , à la Sâléhiyeh de Damas] , à 
proximité du bain d ei Moqaddam ; — et d’autres { im- 
meubles) [se rapportant au waqf de la turbeh pré- 
citée], — L’acte de waqf porte la date de l’année 696 
[Comm. 3 o octobre 1296); il fut enregistré l’armée 
884 [Comm. 2 5 mars 1479). 

La KiiANQÂH DU CHATEAU (el qasr). — Elle donnc 
sur rhippodrome vert et fut conslmite par Chaiiis 
el moloûk. 

La ^anqaij la Qassa'iyeh. — [Aux Qassâ'în.] 
Elle fut construite par Fâtéinah Khâtoûn Motlîdjy. 

Baba ed-din Abou’l fath el Ba'ly®*^ y exerça les 
fonctions de chayldi. 

IjA !;^ÂNQÀi{ liA KoDJODJAlSIYEll [A l’eXtéricur 

de Damas,] au CViara/' supérieur, entre [la khânqâli] 
la Tawâivisiyeh et la inadraseii la ^czziyeh [extra ma- 
ros, la hanafiyeh]. Elle fut construite par Ibrahim 
el Kokodjâny l’année 721. 

Il s’y trouve une charge de chayl^, des faqîrs et 
autre chose, ainsi qu’il est détaillé dans l’acte de 
waqf et sur sa porte. 

4, A 

La khânqâh la MouJAnéoiYEH^®. — Elle fut con- 
struite par JV^odjâhed ed-din Ibrahim, frère de Zayn 
ed-din [Ahmad], émir-trésorier [khâzendâr^^^'*) d’el 
inalek es Sàleh Nadjm ed-din [Ayyoùb], fils d’[el 
malek] el Kàmel, sur le Charaf méridional Il 
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a^atl été investi de la lientenance de Damas et de 

celle de lacitadelJe. Il mourut®^ Tannée 656 (Comm, 

8 janvier i 268) environ et fut enterré dans la khân- 

qâh. 

^ Les fonctions de supérieur y furent remplies par 
'aly ebn Sfendâr^^ puis par Chéhâb ed-dîn er-Raqqy 

La imÂ\Q\H i.A Nadjîbiyeh — Au quartier (/jâ- 
r.ili) du Qasr el ablacj; elle donne sur Thippodrome 
vert. Elle fut construite par Djâmâl ed-dîn AqOÛcli 

I es-Saléhy en-Nadjrny], dont nous avons donné la 
biographie en parlant de la iiiadraseh la Nadjihi- 
yeh 

'aly ebn Modjâbed , el Madjdaly, y exerça les fonc- 
tions de supérieur C'est là que fut emprisonné le 
qàdy én chef ebn khallikàn. Voici pour quel motif: 
Témir Sonqor, nâïb de Syrie, ayant chargé*^ de la 
Maison de la félicité et traversé la porte de la cita- 
delle qui suit la madraseh, se précipita et y entra. 

II manda auprès de lui les émirs; ils lui prêtèrent 
serment de fidélilé et il reçut le titre honorifique 
del malek el Kâmel. 11 avait agi ainsi en apprenant 
([uel 'âdel, fils d’[el malek) ez-Zâher, avait été dé- 
posé et remplacé par Qalâoûn. Dès le matin, il fi| 
appeler à la mosquée d’Abou’d-Dardà les qâdys, les 
'olamâ, les notables [et les rays de Damas], et les 
invita à le reconnaître. H envoya aussi son armée 
contre son rival et pour veiller aux frontières. Cela 
se passait Tannée 678 {Comm. i 4 mai 1279). Au 
commencement de 679, cet el Kâmel étant monté 
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à cheval se rendit à Thippodrome , précédé des émirs. 
Quand il revint, il donna Tordre d’annexer la charge 
de qâdy du pays de Haiab à celle de Damas dont 
était investi Ghams ed-dîn ebn Khallikân et le nomma 
professeur de YAmîniyeh en remplacement d’ebn 
Sany ed^dauleh. Ces nouvelles étant parvenues à el 
malek el Mansoûr Qalâoûn , ce prince envoya Témir 
*alam ed-dîn Sandjar îivec des troupes à la rencontre^ 
dudit Sonqor. Celui-ci arriva et les deux partis se 
combattirent. Puis Sonqor, après une vive résistance, 
s’enfuit à la tête d’un petit groupe de guerriers au 
village d’er-Rahbah fj’émir'alam ed-dîn prit en- 
suite (fol. 2li) livraison de la citadelle le jour même. 
Ebn ÿ^allikân étant venu lui présenter ses saluta- 
tions, l’émir 'alam ed-dîn l’emprisonna dans le liaut 
de la kbânqâh leiNadjibiyeh et le destitua de sa ch irge 
de qâdy, dont il investit ebn Sanâ (.çîc) ed-dauleh. 
Quelque temps après arrivèrent de la part d’el malek 
el Mansoûr Qalâoûn des lettres de pardon pour ceux 
qui s’étaient révoltés avec Sonqor et un diplôme d’in- 
vestiture de la lieutenance {nyâbeh) de Syrie au nom 
de l’émir Heusâm ed-dîn Lâdjîii®®. Sandjar donna 
alors Tordre au qâdy ebn khallikân d’évacuer la 
madraseh la ^âdéliyeh pour qu elle devînt Thabitation 
d’ebn Sanâ ed-dauleh. Comme Témir insista là-dessus , 
ebn kbailikân fil venir des gens afin de transporter 
sa fakniiie et ses eflets à la Sâléhiyeh. Mais le cour- 
rier arriva porteur d’une lettre du sultan, qui con- 
firmait ebn khallikân dans la charge de qâdy, avec 
sa grâce , et d’une magnifique robe d’botmeur, que 
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qâdy fëvêtit à fe grande joie de tout le inonde 
Quei<|ue temps après arriva un nouveau diplôme 
d'investiture par lequel la circonscription judiciaire 
de Haiab lui était également attribuée et il y établit 
[qui il voulut de] ses substituts. Dieu est plus sa- 
vant. 

La ^anqah la Nadjmiybh. — A côté^^® de bâh el 
larîd. Elle fut construite par Nadjm ed-dîn [Ay- 
yoûb^®^], père de Salâh ed-dîn, de Sayf ed-dîn, de 
Chams ed-dauieh, de Charaf el islâni de Châhan- 
châh,deTâdj el moloûk [Boûry], de Sett ech-Cliâm 
et de Rabfah Kbâtoûn, et frère del malck Asad ed- 
dîn (Chîrkoûh). Son cheval ayant bronclié*^^^^, il 
tomba et on le transporta à sa demeure. Il mourut 
quelques jours après [en doul h®djdjeh; il portait 
le titre honorifique d’el Adjall el Af(|al]. 11 fut en- 
terré auprès de son frère. Cela eut lieu 1 année 568 
(i 173). Plus tard, en l’année 689, son corps [ainsi 
que celui de son frère fut transféré à Médine [et 
ils furent enterrés dans la turbeh du vizir Djamâl 
ed-dîn el Djawâd]. 

Le premier gouvernement dont Nadjm ed-dîn fut 
investi fut celui de la citadelle de Tekrît [après son 
père] , par délégation (iüU>) de [l’eunuque] Behroûz 
[seigneur de cette place], nâïb de Baghdâd. Dans la 
suite, [Behroûz] s’étant mis en colère contre lui à 
cause de son frère Asad ed-dîn, tous deux se rendi- 
rent [à Mosoul] auprès de fatâbek Zenky, qui les 
prit à son service. Quand ce prince se fut emparé 
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de Balbakk, il y nomma pour son lieutenant Nadjm 
ed-dîn ♦ qui y construisit ia grande khânqâh et autres 
édifices Puis Asad ed-dîn partit pour Mesr et s’y 
empara de i’autorité, [Nadjm ed-dîn se trouvait alors 
au service de Noûr ed-dîn à Damas.] 

(Nadjm ed-dîn), que Dieu lui fasse miséricorde! 
était religieux et aimant le bien , très charitable , bien- 
faisant et généreux. 

Là khânqâh la Nahhasiyeh^^^ et la turbeh quelle 
renferme. — A l’ouest de la Dahabiyeh et au nord 
du bain de Chodjâ\ à l’extrémité du cimetière d’e/ 
farddis. Elle fut construite par le grand khawâdja* 
(jhams ed-din ebn^ en-Nahbâs , ed-Démachqy, qui 
]nourut à Djoddah, une des dépendances du Hé- 
djaz, en radjah de l’année 862. 11 laissa des biens et 
des enfants.] 

La KiîÂiNoÂH LA Nasériyew. — Elle fut construite 
par el niîilek en-Nâser Salâh ed-dîn Yoûsef, fils d’el 
rnalek el 'azîz [Mohammad ebn Ghâzy], au mont 
Qâsyoûn, [vis-à-vis de sa turbeh,] sur le naAr Yazîd. 
[(]est ce que dit ebn Chaddâd.J 11 a été parlé de 
ce prince ci-devant au chapitre des maisons (d’en- 
seignement) de la tradition. 

La ^anqah la Naséiuyeh. — Elle fut construite 
par el malek en-Nâser Salâh ed-dîn Yoûsef, fils d’Ay- 
yoûb, fils de Châdy dans une rue {(hrb) derrière 
la cjaysâriych du Change; c’était sa maison lorsqi/il 
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ie gouvernorat de Damas. Il naquit à Tak- 
rît et se distingua par son courage et sa bravoure. 
Il suivit les leçons de tradition d’[Abou Tâber] es- 
Sfélafy de [Imiâm] Aboul Masan ebn bent (le fils 
de la fille, d’)Abî Sa'îd H®, de Yaxe [Mas^oûd] en- 
Naysâboûry. et dautres. 11 professa la tradition à Jé- 
rusalem et eut pour auditeurs [les deux Mfez, Aboul 
lhawâhftb] ebn Sasra et [ Abou Mohammad] el Qa- 
sem ebn ‘aly, [tous deux Damasquins, et les deux 
jurisconsultes Abou Mohammad] 'abd El-Latîf ebn 
[Abî] en-Nadjîb, es-Sohrawardy, [Aboul maljâsen] 
ebn Chaddâd et autres. Il se rendit maître du pays, 
fit des conquêtes, mit nombre de fois les Francs en 
déroute et prit part en personne à la guerre sainte. 
Ebn ech-Chehnah dit dans ses Annales : « Le sultan 
Salâh (ed-dîn) régna sur la Syrie pendant près de 
dix-neuf ans et sur fEgyple durant vingt-quatre en- 
viron. » 

Il assista à la lin à des leçons de tradition au mo- 
ment de combattre et occupa le trône vingt-quatre 
ans. Se conformant à la loi divine dans le vête- 
ment, [le manger, le boire et la monture,] il ne 
portait que le coton, le lin et la laine. H savait par 
cœur la Harnâsali^^^^ et avait des notions de beaucoup 
de sciences. Son cœur s attendrissait et il avait la 
larme prompte [en entendant la lecture du Qorân 
Qju le récit de la tradition]. Au commencement de 
Tannée 589 ( i i gS ) , il était encore in parfaite santé. 
Il partit pour la chasse avec son frère [el 'âdel] Abou 
lîakr, à f orient de Damas. Lorsqu’ils revinrent, il 
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entra dans la citadellé par la'jlorte de fer^ (6d& el 
hadid ; ce fut la dernière fois qu’il monta à che- 
val Une fièvre bilieuse le saisit [la nuit du (ven- 
dredi au)] samedi, i6 du mois. Le matin venu, le 
qâdy ei Fâdel, ebn Chaddâd et el AfdaL fds de Sa- 
ladin , étant entrés auprès de lui , il se mit à se plaindre 
à eux de la maladie La sécheresse devint très forte et 
les signes avant-coureurs de la mort se maniftstèrent 
jusqu’au 27 safar (4 mars 1 1 gS ). Il fit alors appeler 
le chaykii Abou DJaYar^*^, imam de la Kallâseht 
pour passer la nuit auprès de lui à réciter le Qor an 
et à lui expliquer la profession de foi. Salâh ed-din 
mourut âgé de cinquante-sept ans. Le khatîb ed- 
Dawla'y fut chargé de laver son corps et ebn ez- 
Zaky récita la prière funèbre. Il fut ensuite enterré 
dans sa maison à la citadelle. Il avait recommandé 
de bâtir unr madraseh pour les Ghâfé'ites près de 
la mosquée du pied [mcLsdjed el qadain^^^). Son fils el 
‘azîz arriva ensuite. El Afdài acheta une maison au 
nord de la Kullâseh, derrière l’addition [zyâdeh) d’el 
Fâdel, et en fit une turbeh ; il y bâtit une coupole et y 
transféra le corps du défunt le jour "^achoûrâ ( 1 o mo- 
harram) de l’année 692 (i 5 décembre 1 igS). Sa- 
ladin ne laissa dans son trésor qu’un dînâr et trente- 
six derhams ; il ne laissa ni un bien-fonds , ni aucune 
espèce de propriété. 

Quand il fut mort, el 'émâd el kâteh récita les 
\^ers suivants : 1* '" 

La mort du sultan Salâb ed-dîn a entraîné celle des hommes 
(de mérite) ; les gens éminents ont disparu avec lui. 



m MARS-AVillL 1895, 

iQ^ins généreuses^ sont devenaes rares ; les ennemis se 
sont répandus partout. 

Le temps demeure frappé du malheur de celui qu’il aitïiait 
et de son sultan; et l’islamisme avec ses puissantes assises 
cherche un appui. 

Seize fils et une fille lui survécurent : 

L’aîné , el Afdal [Noûr ed-clîn ‘aly}, né [à Mesr] 
ie jour de la rupture du jeûne de l’année 565 ; 

El ^azîz ['érnâd ed-dîn Abou’l fath 'otmân , né aussi 
h Mesr, (le 8) djouinâda i®’’ de] l’année 567 ; 

[Ez-Zâher Mozaffer ed-dîn Abou’l 'abbâs Ahmad, 
né également à Mesr, au milieu de cha'bân de l’an- 
née 568 il était frère utérin d’el Afdal; 

Ez-Zâher Ghyât ed-dîn [Abou Mansoûr (îhâzy], 
né [également à Mesr, au milieu de ramadan de] 
l’année 568 ; 

El 'azîz Fath ed-dîn [Abou Ya'qoûbjshâq, né à 
Damas le rabî' de] l’année 670; 

El Walîd Nadjm ed-dîn [Abou’l fath Mas'oûd; 
il naquit à Damas] l’année 67» [, frère utérin d’el 
'"azîz I ; 

El A'azz Charaf ed-dîn [Abou Yoûsef Ya'qoûb, né 
h Mesr] l’année 672 ; [il était également le frère ut€3- 
rin d’el ‘azîz] ; 

Ez-Zâber Mohiy ed-dîn [Abou Solaymân Dâoûd]; 
il naquit [à Mesr] l’année oyS ; [il était le frère utérin 
d’ez-Zâher] ; 

El Fadl [Qotb ed-dîn Moûsa, frère utérin d’eî 
Afilai; il naquit à Mesr l’année B73 et reçut dans la 
suite le surnom d’el Mozaffar]; 
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El Achraf 'a«îz ed-dîn [Aboli ^abd Allah Moham- 
mad]; né à Damas l’année SyS; 

[El Mohsen Zahîr ed-dîn Aboul 'abbâs Ahmad, 
qui naquit l’année 577 à Mesr et fut le frère utérin 
du précédent] ; 

El MoVzpm Fakbr ed-dîn [Abou Mansoûr] ïoû- 
rân Châh, né à Mesr [en rabf de] l’année Syy; 
[il ne mourut qu’en 658 ]; 

El Djawâd Rokn ed-dîn [Abou Sa'îd Âyyoûb], 
qui naquit l’année 5 78; [frère utérin d’el 'ezz (el 
A^azz?)]; 

El Ghâleb Nasîr ed-dîn [Abou’l fath] Malek Chah, 
dont la naissance eut lieu [en racljab de] l’année 878 ; 
[d était le frère utérin d’el Mo'azzam]; 

El Mansoûr Abou Bakr [frère d’el Mo'azzarn de 
père et de mère], né à Harrân après le mort (Ju 
sultan ; , 

[^^mâd ed-din Châdy et Nosrat ed-dîn Marwân; 
ces deux derniers étaient fds d’esclaves-mères.] 

Quant à la fille, Mou’nésah Khâtoûn, elle devint 
l’épouse de son cousin germain el malek el Kàmel 
Mohammad [fils d’jel 'âdel Abou Bakr, fils d’Ay- 
yoûb. 

La^iânqah la Nahriyeh. — Célèbre sous le nom 
de khânqâh de 'omar Châh; au commencement de 
la grand’rue (cftdr/) [de la rivière] d’el Qanawât. 

Ija charge de supérieur [ ainsi que l’inspection de 
la khânqâh] fut donnée à Chams ed-dîn [Abou 'abd 
4^ilah Mohammad ebn] el Hosayny [le hanbalîte, 
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^d*IMii»Aclk|yv el puis à Nâser e^-dîn 

ebn ël-Loboûdy 

La j^ÂNQAH L Yoünésiyeii. — Au commencement 
du Charaf [supérieur] septentrional et à lest^^^ de 
la kbânqâh la Tawâwîsiyeh. Elle fuLconstruite par le 
|grand“}émir ech-Charafy Y oûnès , dawâdâr d’ez-Zâlier 
"Barqoû^^ [en] Tannée *784 [Comm. 17 mars iSSs) 
[ainsi que cela est écrit sur la porte, et en rabî' 2*’ 
de Tannée ySS comme on le lit tout autour à Tin- 
térieur. Peut-être la première date est-elle celle du 
commencement de sa construction, et la seconde 
celle de son achèvement. Et cela] sous l’inspection 
(y^Jü) de [cl Kâfély] Baydémir ez-Zâhéry. Il stipula 
que le supérieur, les Soûfys et Timâm seraient ba- 
nalités et qu’il y aurait dix lecteurs (du Qor’ân). Il 
lui constitua en waqf les boutiques [dahqkin) situées 
en dehors de bâb elfaradj; mais elles devinrent en- 
suite la proie des flammes sous le règne d’[el malek] 
el Mouayyad Chaykh. (Fol. 20.) Ce prince les re- 
constraisit, les engloba dans son propre waqf et les 
remplaça par le bain el ^alâny, (situé) en dehors de 
bâb elfarâdis, et par le bain (qui est) à Kafar ^âmer. 
11 est revenu actuellement à la kbânqâh , comme 
waqf constitué par ses descendants , une parcelle de 
terre au sud^^^ du bain et la salle [qaah) contiguë 
à la kbânqâh. 

Les fonctions de supérieur furent confiées à Chams 
ed-din ebn ^azîz [le hanafîte, dont la biographie a 
été donnée sous la madraseli la 'aziziyeA (hanafite f 



DESCRIPTION DE DAMAS. 297 

puis à Ghams éd-dîn ebn 'awaH*[le hanafîte, imam 
de la grande-mosquée d’Yalboghâ 

[Khânqah ignorée. — J ai vu dans les 'efèar, sous 
Tannée 699 : « Et ebn es-Safâry^ Témir du pèlerinage 
'émâd ed-dîn Ypyisef ebn Abî Nasr ebn AbTl faradj , 
ed-Démachqy, mourut au temps des Tatârs et son 
corps fut déposé dans un cercueil. Quand Ja sécu- 
rité fut revenue, il fut transporté à en-Nayrah et 
enterré dans sa coupole, à la khânqâh. H était âgé de 
soixante-dix ans environ »] 


NOTES DU CHAPITRE VIII. 

‘ Ce mot, qui fait au pluriel est quelquefois écrit, clans 
le Khétat . Ijhânhâht pL hhawânek, Maqrîzy, II, 4 14 , dit que les pre- 
mières [fhânhâh^, sous l’islamisme, furent construites vers Tannée 4 00, 
à destination des Soufys , qui s’y retiraient pour adorer Dieu. 

* Voir ci-après, note 63 . 

El Hosayny dit dans sa Suite, sous l’année 749 : «ei *alâ Bahâ 
ed-dîn Mohammad , fils de Timâm Chams ed-dîii ebn Abî'l fath , cl 
Ba'iy, puis ed-Démachqy, fut investi (de la rédaction) des contrats 
(el 'oqüâd) et des fonctions de supérieur de VÀsadiyeh* (N, fo- 
lio ‘j4i v®). 

* Voir chap. ni, n. 69. 

** Voir chap. m, n. 64 . — Utilité, On lit dans el Berzâly, sous 
l’année 735 : «Le jour de jeudi 2 el moljarram, mourut Borhân 
ed-din Ibrâhîm ebn Nâser ed-dîn Ishâq ebn ech-cbayUi Borhân ed- 
dîn Ibrâhîm ebn MozafFar, el Wazîry. 11 fut enterré au cimetière de 
bàb es’saghir. C’était un des Soufys de YAsadijeh, Il avait une hal- 
qak à la grande-mosquée et des places» (N, fol. 241 v®). — Je sup- 
pose que celte note concerne la rue d el Wazîry. 

^ N écrit U faut sans doute lire «dans» la Kallàseh, 

Rn effet, RiTat Bey dit que cette Uiânqâh était du coté nord de la 
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onoayjade'et; à tintériew' ( de M maditaoli 
îa Kdlésiyek. *" - 

’ Au rapport d*ebii Chaddâd, la kbângâh connue sous le nom 
d’Abou *abd Allah Mohammad ehn Ahmad ebn Yoûsef, el Anda- 
losy, est en face de la Chon&ijsânYeh (N, fol. adi v®-242 r®). 

’ Rifat Bey s’exprima ainsi : « A la Sâléhiyeh , sur la rivière 
Tawra, à côté du pont blanc,» etc. 

* Ce sultan mamloûk Bordjîte régnade 825^{i422)à842 (i 438 ). 

® Sur la Bâséliyek de la Mekke, voir Die Chroniken der Stadt 
Mekka, Ul^ 21a. 

La Bâsitiych de Jérusalem est mentionnée par Moudjîr ed-diii 
(traductiofl Sauvaire, p. i 5 o). Cet auteur dit que Zayn ed-din 
mourut en ‘ 85 o et quelques. 

Maqrîzy cite de lui ( Khélai , II, 33 i) le djâmé* el Mséty, quil 
construisit au Caire, dans la rue d’el Kâfoûry, en l’année 822, et 
dans lequel Zayn cd-din ‘abd El Bâset installa des.Soûfys. 

Ce sont deux grandes tentes en forme de dos d’âne ( djamloûn ) , 
j)Our les pauvres et les malheureux. H organisa aussi pour chaque 
sohâhah 2 5 quintaux de biscuits (bopmâi) et un nombre suffisant 
de charges d’eau (N, fol. 242 r'*). 

Âgé de près de soixante ans. — Le sultan donna à son père 
la jouissance du village de Djesrîn (qui fai(/ partie) tie la 

Ghoûtah. Sa mèrti était Circassienne (N» fol. 242 r®). 

IJ- bbûL oiie plusieurs ouvrages d’un el Bâ'oi'iny (Abou’l fatjl 
Mohammad ebn Ahmad), mort en l’année 871 [Cornin. i 3 août 
i4btl)*, mais il ne lui attribue pas d’abrégé du SélM. 

he ms. de M. Schefer ne mentionne parmi les supérieurs de 
la Bâsédyek que «le qâdy en cljef cl Bâ'oûny». 

Le ms. de M. Schefer ne fait pas meution du waqf. 

” «E/ Kafar signifie un village chez les haf)itanis de la Syrie. 
Parfois ce mot est annexé au nom d’un homme qui l'a construit 
ou habité.» 

Sur le verbe UuSiS et ses dérivés, voir Quatremère, Mamloûks, 

1,179- 

On lit ici dans N : Ces paroles (d’ebn Chaddâd) «au Ckai'af 
méridional» sont une erreur; l’exactitude est ce que nous avons 
mentionné ci-devant. Ebn Kalîr dit dans ses Annales, sous l’an- 
née 587 ; « I/émir Heusâm ed-dîn Mohammad ahn omar ehn Lâdjîn 
et sa mère Sell ech-Chârn , fille d’Avvoûh, la fondatrice des deux 
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Ckâmij/ieh (mourut) ta nuit tlu (jeudi au) veudredi 

19 rama^ân (to octobre 1 lot, J). Le sultan (Sdadin] fut doulou- 
reusement affecté par la peria , en une même tiuit , du iils de son 
frère, c’est-k- dire Taqy ed-dîn 'omar, fils de Châhancbâh (fds 
d’Ayyoûb), seigneur de Hamâh, ie fondateur de la madraseh la 
Taqawiyeh, et du fils de sa soeur, qu'il comptait tous deux parmi 
ses principaux auxiliaires et ses frères les plus chers» (ÎV, fo- 
lio 242 v”). 

Au lieu de « dans » , N porte « et qui est » , que donnent ebn 
Kalîr et es-Safady, Ce dernier auteur appelle aussi fëmir geusani 
ed-dîn, qu’il mentionne sous la lettre Mim, Mohammad ebn 'omar 
ebn Lâdjiff, fils de la sœur du sultan Salâh ed-din, et dit qu’il 
était seigneur de Naplouse et qu’il fut enterré dans la Hemàmiyeh , 
qui est la Grande Ckâtniyck (située) à iextéiicur de Damas (\, fo- 
lio 242 v'’). 

Sic. Le texte est évidemment erroné; Salâh cd-dîn est de 

trop. 

Il l’habita. — N dit avoir donne sa biographie sous la mad- 
raseh la Djawzijeh; mais je l'y ai vainement cherchée. , 

En 7 26 (ebnllatoûtah, 1 , 212), le chavkh de la khâixfâh la 
Khàloùiùyeh était l’imâm des Hanafîtes, le jurisconsulte 'émâd cd- 
dîn, nommé chn er*I\oûm), un des principaux Soûfys. 

s-jixi l\if at Bc)*di( ; «Au nord» et ajoulc qu’actuellcmenl cVsl 
un lieu coiiijirenaut la maison qui est au-dessus du jardin du cercle 
militaire, l'école de garçons et la turbeh de Kâchef Pacha. 

'abcl El WAhed, dit es-Salâh es-Safady sous la lettre Uiyn^chn 
‘uIkI l'd Wahhâb ebn ‘aly ebn 'ohayd Allah, el Amîn Ahou’î fath, 
connu sous le nom d’ehn Sakîncli, s'expatria pendant environ vingt 
ans, parcourant tour à tour le Hedjâz, la Syrie, l’Égypte, le Dju- 
zîreh, Samosate, etc., dont il fréquentait les souveriiios. Il fut in- 
vesti des fonctions de chaykh d’un rébât à Jérusalem, ]>uis à la 
khânqâh de Khâtoûn , à l’extérieur de Damas , et retourna à Baghclâd, 
où il rencontra aupriîs du gouvernement des témoignages do res- 
pect et d’honneurs. Nommé aux fonctions de chaykh au rébât de 
son aïeul le chayUi des chayUis et envoyé en qualité d'ambassadeur 
a Kych, il y fut atteiint par la mort l’année 608, Il était né en 55 * 
(N, fol. 2 43 r«). 

« Kych, forme persane de Qych, est une île au milieu de la ruer; 
on la considère comme dépendant du Fârès et elle est comptée 
parmi les dépendances du 'ornân.» — «Qych, île de la lU'r de 
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W|a e| aussilinfc^, a (faatre parasaiifes C’eat une 

lie d’nn Agi^ble aspect; die a des ^dins et de Mines construc- 
tions. fyie sert de mouillage atil naUles de Tlnde dt de la côte du 
Fàrès. 11 s'y trouve une pêcherie de peries, • — Cf. aussi Diction- 
naire de la Persè, par M. Barbier de Meynard , de l’Institut, p. 499 , 
et Ahoul féda, Géographie, II, 1ï, 139. 

** B écrit t après eux deux »; car il fait deux personnages de 'abd 
El Wâhed et de Sakîneh. 

*® Ici et au titic, N porte «Dowayriychi». 

IJamd , le fondateur de la Dowayrah à bâb el barid , dit el Asady 
daiK^sa Chronique, sous fannée /io3,Hanid ebn ’ahd Allah ebn 'aly, 
Aboii'i faradj ed-l>émacbqy, le moqry, le mo'^ddel, était un des no- 
taires (Woui) de la ville (N^ fol. 3 43 v”). 

** Au lieu de \5Uyj, comme plus haut, le texte porte ici 
outres d'eau » ; mais c’est^ évidemment un lapsus 

du copiste. 

” Peut-être vaudrait-il mieux lire «la maison du mou- 

lin à bras». 

iEck-Châghoûr, quartier (mabalteh) en dehors à*el bâb es- 
sagkir, au sud de Damas , à l’extérieur de la ville. » Marâsed. 

*Dâyah, eqlim de la dépendance de Damas, à la Gboûtali. » 
Mat'àsed. 

«J 5 qyt Arânès, (un) des villages de la Ghoûtab.» Marâsed. 

En l’année 745 mourut à Tripoli notre chaykjb Madjd ed-dîn 
Mohammad ebn ’ysa ebn Yahya ebn Ahmad, Abou’l Khattâb en- 
iSîny, el Mesry, puis ed-Démachqy, le Soûfy. 11 était âgé de soixante- 
douze ans. 11 fut investi des fonctions de chaylb de la Dowayrak de 
Hamd à hâJb el barid (N, fol. 244 v”). 

^ N la nomme la Roâznahâriyeh et Rif 'at Bey la Zoûnakâriych. 
L’auteur de Y Histoire abrégée des monuments de Damas dit : « A côté 
de la porte est du djâmé' omayyade, en dehors de bâb el farâdis, 
au lieu appelé la tour nouvellement construite. » 

^ Ebn Ka^ir dit sous l’année 620: «Abou’l Hasan er-Roûzna- 
hâry fut enterré dans le lieu (makân) qui tire de lui son nom, 
entre les deux remparts , auprès de bâb el fanipdîs. » On lit dans la 
Chronique d’el Asady, sous l’année 620 ; «Alwu’l Hasan er-Roûz- 
nahâry, qui est enterré en dehors de la première porte d’el faràdis, 
dans la tour nouvellement construite. » Cette citation est empruntée 
à Abou Châmah. K<j-pahahy s’exprime ainsi ; «Qui est enterré à la 
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tour <jui est i«»' 4 |»ite'de bàb el faràdi», d«iAs‘la khAnqih la Hb&t- 
nahérij^t (N, fol. 2 45 r®). 

Rif'at Bcy dit que Sê nom désigne un^ madraseh, une 
Uiânqâli et une bibliothèque situées au nord-est de la graiide- 
mosquéé omayyade. 

^ L'inscription suivante, très b^e, en deux lignes d’écriture 
couiique (n® aa i de ma collection et n® 770 qui en est le duplicata) , 
se lit sur la porte de là madraseb , près de la porte de la grande- 
mosquée , à gauche dans le passage qui mène à bâb el *amârah. : 

«Au nom de Dieu clément et miséricordieux. Le rez-de-chaussée 
« de cette maison est un waqf |1 en faveur des faqirs dépouiilét de 
« tout ( de l’ordre ) des Soûfys , que Dieu récompensé celui qui l’a 
« constitué en waqf! » |1 

Le texte de cette inscription est correct. (Communication de 
M. Max van Berchem , qui l’a aussi relevée lui-méme. ) 

Elle se trouvait au Keuchk, au sud de ranciennc Maison des 
pastèques (N, fol. 2 45 V®). 

^ Le Fawât el Wafayât donne sa biographie, II, i 3 i. 

• ® Es-Somaysâty l'ayant achetée y bâtit la banquette méridionale 
et son côté («c) (iN, fol. 245 v"). 

Cf. Biograpbical diclionary, 1 , 273-275, et 111 , 423 . 

N écrit , voir la note 39 ci-dessus. 

La Uiânqâh fat ensuite construite. Le premier qui sdccu])a 
.ensuiU3 de cette construction fut le vizir connu sous le nom d’el 
Falaky (N, fol, 245 v®). 

Es-Safady dit sous la lettre 5 m ; « Sa'îd ebn Sahl cbn Mo- 
hammad ebn ’abd Allah Abou’l Mozalfar, connu sous le nom de! 
Falaky (l’astrologue), cn-Naysâboûry, mourut l'année 478. Il ha- 
bita le Khwârezm et fut investi du vizirat par l'émir de ce pays. Il 
entra à Baghdâd plusieurs fois. Puis il partit jwur Damas dans le 
but de visiter Jérusalem. H y arriva ptuidant le règne de Noâr ed- 
di'n le martjr et fut traité généreusement. Mais quand il demanda 
à retourner dans son pays , Noûr ed-dîn lui en refusa la permission : 
il le retint et lui assigna pour demeure la khânqâh des-Somay- 
sâty, dont il ie nomma chaykh. El Falaky y demeura quelque 
temps sans rien toudhttr du waqf, réunissant ce qui lui reveiiait 
de son propre avoir. Lorsqu’il eut amassé une bonne somme, il 
* construisit dans la khânqâh Viwân qui s’y trouve, c’est-à-dire celui 
du nord, et un réservoir (séqàyeh). Il demeura là jusqu'au moment 
de sa mort» (N, fol. 245 v®-246 r”). 

V. 20 

Ukl 
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^ 0 «i iit e\ Asfidy sous Tannée 563 : « En cetjt© année Noûr 
ed'dîn ‘feonfia l'inspection de» rébâ|, des zâwyeh et de# waqfs, à 
Damas, à Hetns, à Hamâh et à E^lab, au chaykh des chaykhs 
A boni fatb *omar ebn 'aly ebn Mohammad ebn H©mawayK. Le 
diplôme fut rédigé par el ‘émâd; il contenait l’ordre d’inspecter le 
r^ât es*Somaysâty, la CaupoU^des faons , le rébât du moulin {el- 
fàk&ûnak) et autres rébat appartenant aux Soûfys, tant à Damas 
qu’à Balbakk. » — Le meme auteur, sous Tannée 877, en donnant 
ta biographie de ce personnage, s'exprime ainsi : «Mohammad ebn 
‘aly, fils de Tascète Mohammad ebn *aly dbn Mohammad ebn Ha- 
mawayb, Abou’l fath el Djodîny, le Soûfy, cliaykh des chaykhs à 
Damas, naquit en djoumâda 2*^ de Tannée 5 i 3 .» «Noûr ed-dîn, 
dit-il ensuite, le traita avec bienveillancie , lui fit des cadeaux et le 
nomma chaykh des Soûfyl de la Syrie, à Damas, Ba'ibakk, Hems, 
Hamâh et autres villes. Le sultan Salâh ed-din avait pour lui du 
respect et de la vénération » , jusqu’à ces mc^s : |! Hfnourut eq. radjah 
à l’âge de soixante-quatre ans el fut enterré au cimetière [ma(jâber) 
des Soùfysi Salâh ed-dîn remit la charge de chaykh à son fils Sadr 
ed-dîn » ( N , foi. 3 46 r®). 

Mohammad ebn Ibrâhîm ebn Sa'd Allah ebn Djamâ'ali 

le (jâdy en chef Badr ed-dîu Abou ‘abd Allah, el Kénâny, el Ha- 
mawy, châfé'île, naquit à Hamâh Tannée ôSq. H exerça les fonctions 
de professeur et celles de prédicateur de la grAnde-mosquée omay- 
yade avec celles de qâdy. Il fut, en Tannée 727, destitué des fonc- 
tions de qâdy en chef et remplacé par Djalâl ed-dîn ^^JÇ^zwîny. Il 
mourut Tannée 733. [Fawàt el TVafayât , H, 217.) — Le qâdy en 
chef et le chef des Uiatîbs , Badr ed-dîn elïh Djamâ'ah , siégea darts 
la khânqâh la Somaysâfiyeh comme chaykh des chaykhs, à la de- 
mande des Soûfys, et cela après la mort du chaykh Yoûsef ebn Ha- 
mawayb, el Hamawy (N, fol. 246 v®). — Le texte imprimé du 
Faivât el JVafayàt donne Tannée 773 comme celle de la mort de 
Badr ed-din, ce qui est une erreur évidente : 1® parce qu’il naquit 
en 639 et 2” parce que Mohammad ebn Châker, l’auteur de cet ou- 
vrage, mourut en 764. Voir d’ailleurs es-Soyoûty, Heusn el niohâ- 
dam/ï , édition lithographiée, impartie, 194, et 2® |lftrtie, io3. 

** En Tannée 702 el le jour de dimanche 3 chahân (ad mars 
i* 3 o 3 ), la charge de chaykh des chaykhs fut exercée, après ebn 
C^amâ'ah, par le qâdy Nâser ed-dîn ebn 'abd Es-Sallâm (N, fo- 
lio a 46 v®). 

Le 3 chawwâl de Tannée 702 , les Soûfys demandèrent au 
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jtâtù de Damas, el Âfram, de placer à leur\éte, comme chay||| dfss 
chaykhs, Safy ed-dîtt el Hendy, au(|iiei il donna l'autorisation de 
remplir cette charge le vendredi 6 chawwM, en remjdacement de 
Nâser ed-dîit ehii 'abd Es-Saliâm (N, ibl. 247 r“). 

** A ift' fm de l’année , le chaykh Safy ed^din el Hendy ayant 
quitté la charge de chayUi des dmykbs, elle fut remise au qâdy 
*abd El Karim, fils du qâdy en chef Mohiy ed-dîn ebn e*-Zaky, 
qui se présenta à la khânqâh le jour de vendredi 2 6 dou’l qa'deh 
(N, fol. 247 r®). 

En Tannée 711, ï la fin de 4 ^u’l hedjdjeb, arriva du Caire 
le chaykh Chéhâh ed-dîn Mohammad ebn *ahd Er-Rahman ebn 
'abd Allah ebn ‘abd Er-Hahîm ebn abd El Karîm ebn Mohammad 
ebn aly ebn el Hasan ebn el Hosayn ebn Moûsa ebn DjaTar eg- 
Sâdeq, el Kâchghary, ayant avec lui lë diplôme lui conféi'ant la 
charge de chaykh des cbaykhs. 11 descendit à la khânqâh et exerça 
ses Ibnçtions. Ebn oi-Z^y se retira (N, fol. 2/1 y r®). 

Le jour de lundi 26 djoumâdu i®*" de Tannée 716, ebn Sasra 
exerça la charge de chaykh des chayUis à la Chomaysàùyeh (*ic), a 
la demande des Soûfys, en remplacement du Charif (ihéhâb ed- 
dîn AboiVl Qasem el Kâchghary (N, foi. 247 r°). 

En Tannée 72,3 vint l’investiture du qâdy Djamâl ed-dîn ez- 
Zary comme qàd> de Syrie, à la place d’en-Nadjm ebn Sasra, le 
jour de vendriîdi ‘2/4 rabî‘ 1®'. 11 descendit à la 'âdéliyeh. Il était 
nommé qâd), chayKJh des chaykhs, qâdy des troupes , professeur de 
la ’àdéliy^t de la Ghazzâliyek et de ï Atâbékijrcli (N, fol. 247 r"). 

Lt; jour de vendredi 26 cha*bân de l’année 737, Sadr ed-dîn 
le mâiékîte exerça la cbatgc do chaykh des chaykhs , annexée à celle 
de qâdy en chef des Mâiékîtes (N, fol. 247 r°). 

Le jour de vendre<li 4 el moharram de Tannée 728 (N, fo- 
lio 247 r®). — El Hosayiiy Tappdie 'alâ ed-dîn ‘aly ebn Mahmoûd, 
el Qoûnawy, le hanafîte, le Soûfy, et alâ ed-dîn ebn Mahmoûd 
ebn Homayd ebn Moûsa, el Qoùnawy, ed-Démachqy, le haiiafite, 
le professeur de la Qilidjiyeh, H mourut en 749 (N, fol. 247 v®). 

^ En cba 1 )ân de Tannée 749 mourut à Damas le cbaykb. le 
qâdy Taqy edtdîn Abop Mohammad abd El Karîm, fils du qâdy 
en chef Mohiy ed-din Yahya, fils du qâdy en chef Mohiy ed*dîn 
Abou’l ma'âly Mohammad , ^ fils du qâdy en chef Zaky ed-dîn 
Abou’l Hasan 'aly, fils du qâdy en chef Montakhelj ed-dîn A1k)u’1 
ma'âly Muhammad ebn Yahya ebn 'aly ebn ‘abd El ‘azîz, el Qorachy, 
el Omawy (TOmayyade), eJ 'o|mâny, el Mesry, puis ed-Démachqy, 
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le cbàféite* Il était né âu Caire la nuit de 'arafah de l’annëe 664 . 
11 vint dans la suite à Damas et fut investi de la charge de chaykh 
des chaykhs et professa en divers lieux (N, fol. 247 v®). 

En l’année 760 , dit ebn Katîr, et le jour de dim^he 4 rabî' i*', 
le qâdy Nâ^er ed-dîn Mohammad ebn ech-Charaf Ya*qoàb, el Ha- 
iaby, reçut en échange des fonctions de secrétaire de la Chancel- 
lerie à Damas , el de chaykh des chaykhs , celles de secrétaire de la 
Chancellerie à Halab (N, fol. 247 v®). 

Le qâdy Amîn ed-dîn Mohammad ebn Ahmad ebn d Qalâ- 
nésy, procureur du trésor public, succéda à Nâ^er ed-dîn Mohammad 
• comme secrétaire de la Chancellerie à Damas; il fut en même temps 
chargé de professer à la Nâsériyek et à la Châmiyeli iritra muros et 
nommé chaykh des chaykhs.* En 762 , il fut remplacé par son pré- 
décesseur dans la charge de secrétaire de la Chancellerie et de 
chaykh des chaykhs , saisi et condamné à une amende d’environ 
200,000 derliams (M, fol. 247 v”). 

” En l’année 764, qui est la dernière mentionnée par ebn Katîr, 
et en chawwâl, Djamâl ed-dîn ebn el Atîr perdit la charge de se- 
crétaire de la Chancellerie à Damas et de chaykh des chaykhs [ N , 
fol. 247 V®). 

Le qâdy Fath ed-dîn (sic) Mohammad ebn Ibrâhîm ebn ech- 
Chühîd fut investi des deux charges en remplacement du précédent. 
J1 fit son entrée à Damas le deuxième jour de dbu’l hedjdjeh ( 764 ) 
(N, fol. 247 v”). 

Les fonctions de chaykh furent données , j’ignore à quelle 
date, à Mohammad ebn Abî Bakr ebn Mohammad, le professeur 
de lecture (qor’âniqne), Chams ed-dîn, eï Ayky (N, foi. 248 r"). 
— Ebn Katîr dit sous l'année 697 (797?) ’ «Chams ed-dîn, Mo- 
hammad ebn Abî Bakr ebn Mohammad, el Fârésy, connu sous le 
nom d’el Ayky, exerça à une certaine époque la charge de chaykh 
(les chayj^s à Mesr. Il était resté auparavant comme professeur à la 
(xhazzdfych. 11 mourut au village d’el Mezzeh, le 4 rama(Jân, et 
fut enterr*- au cimetière (maqâber) des Soùfys, à côte de ses con- 
frères. Son service funèbre fut ct'débréà la khânqâh la Somaysâùjeh » 
(N, fol. 124 r^-v»). / • 

B n’en fait pas mention. 

Il s’agit évidemment du m(*me personnage (l’émir *alâ ed-dîn 
Aydékin es-Sâléhy, qui avait été destitué des fonctions de nâïb de 
Halab), mort à Damas, âgé d’environ cincfuante ans, en l’an- 
née 677 (1278). Cf. Qiiatremère, Mamloûks, 1, 2* partie, 167. — 
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Ez-Zâher lui avait conOé pendant quelque ^mps ks fonctions de 
nd ?6 à Halab (N, fol. a 48 v®). — Rifat Bey dit que ia l^ânqâh fut 
construite en 65 o. 

•* La j^ânqâh avait une fenêtre sur le chemin. — Ech-Ché- 
hâby tirait ce nom de l’eunuque Chéliâb ed-din Rachîd le grand, 
es-Sâlêhy (N. fol. 2 48 v®). 

Ed-Dahaby (Ht dans les *ébar, sous l’année 740 : « En radjah 
mourut à Damas le cJiaykh très vieux Nadjm ed-dm ebn Barakât 
ebn Abî’l Fadl ebn el Qorachiyeh, el Ba'lbakky, le Soûfy, un des 
principaux Soûfys et des plus grands faqîrs Qâdérîtes. fi était âgé 
de quatre-vingt-dix ans el plus. Il avait é!é investi des fonctions de 
supérieur de la Chehliyeh et de VAsadiyeh. Il mourut eu radjah» 
(N, fol. 24 i V® et 249 r®). 

omar ebn Ismâ‘îl ebn Mas’oûd ebn Sa'd (*bn Sa îd ebn Abî’l ka- 
lâïb, le grand savant Rachîd ed-dîn er-Ral/y, el Fâréqy, châfé/ite, 
nacpiil l'année 898 et mourut l’année 687. Il fut j'rofesseur à la ^nhe- 
riyeli eF auparavant à la Nâsériyeh. 11 fut (Hranglé dans sa maison , à 
la ZâJiériyeh, et on lui vola son or. L’assassin fut pendu à la porte 
de la Zâkériyeh. Le professeur qui lui succéda à la Zâhériyeh fut 
'alâ ed-dîn, fils de la fille d’el A'azz {Faivât el ffafayât, II, 128). 

H. Khai. , qui cite Rachîd ed-dîn el Fâréqy (t. Ill, SSg, et VI, 
87), place sa mort en 689. 

“ IMnqât et-tâkoûn. 

“ Ëd-pababy dit dans les 'ébar, sous l’année 699 : «Et le chaykh 
Sa‘îd el Kâsâny, el Farghâny, chaykh de la Uiânqâh du Moulin el 
élève d’es-Sadr el (^ûnawy. Il mourut en (lou’l hedjdjeh , 11 l’âge 
de soixante-dix ans en>iron» (N, fol. 249 r®-v®). 

IJ. K bal, fait mention ( 11 , 86) du commentaire de la Tâ'lyeh 
d’ebn el Fâred par « es-Sa'îd Mohammad ebn Abmad , el Farghâny, 
mort vers l’année 700» [Cointn, 16 septembrt i 3 oo). 

Terme de soûfisme. Cf. Prolégomènes d’ebn Khcddoùn , III, 

99 n* 

Osâmah fait mention de sa visite à ce monastère durant son 
second séjour à Damas (1 x 38 -i i 44 ). Voir aussi pour la Coupole de? 
Paons, Ousâmuh, traduction de M. H. Derenbourg, p. 189, note. 

^ Ebn Chaddâd dit en pariant des mosquées situées à l’exté- 
rieur de Damas : « Il y en a une grande où se trouve le tombeau 
d’el malek Dor|âq , dans une coupole connue sous le nom de qoubbet 
et-tawâwis» au Charaf supérieur» (N, fol. 249 v®). 

Bioqraphical dictionary, ï, 273-276. 



m MARSiVRIL 1895 . 

*aM El Mset comcnet ici une erreur, à moins que le copiste 
n'ait onciis quelques lignes. D’après ebn Khallikân (I, 274), c’est 
Atsii ebn,Aûq qtÜ, à cette date, s’était rendu maître de Damas; ce 
ne fut qu’en 471» le 11 rabf 2^ {21 octobre 1078) , que Totocb lui 
enleva cette ville , après l’avoir fait arrêter et mettre à mort. 

” Fils du sultan Malek Cliâh , fils d’Alb Arslân. Voir sa biogra- 
phie dans Biographical dictionary, I, 28 1. Né cm 474 (1081-1082 ) , 
il mourut l’année 498 (iio 4 )* 

Cf. Biographical dictionary, I, 274. 

Je place entre parenthèses les mots évidemment omis par le co- 
piste. 

Les Francs se rendirent maîtres d’Antiocbe dans le mois de 
fljoiimilda i**" de l’ann^^ 491 {avril-mai 1098). 

La nuit du ( dimanche au ) lundi 2 1 dou’l hedjdjeli d(; l’an- 
née 784 (22 août i 3 .Vi) mourut ed-tlîn Mohammad, fils du 
cliaykh Chams ad-dîn Mohammad ebn Adam ebn Ibrâhîm , ed-Dar- 
bandy, mouaclclen de la grande-mosquée d(* Damas. La prière sur 
son corps fut faite à la porte de la grande- mosquée de Djarrâh et 
il fut enterré au cimetière de bàb es-saghir. 11 était un diîs mouad- 
(jtms les plus notables et le serviteur des Soûfys à la khânqâh des 
Paons, où il habitait (N, fol 249 v“- 25 o r“). 

’’ Il mourut en rabî" 2‘‘ de l’année 845 . 11 était imam à la 
khânqâh des Paons, Il succomba, apres une longue maladie, le jour 
de jeudi 6 ou 7 du mois, à l’âge de quarante à cinquante ans et 
fut enterré au cimetière [maqâber) de bàb el farâdis (N, fol. 280 r”). 

C’est au 6 rabf que correspond le jeudi «= 2 4 août i 44 i ; mais 
d’après le calendrier astronomique, le jeudi tomberait lé 7 rabî’ 2** 
el le 28 août. 

Biographical dictionary, 1 , 274. 

A la Sâléhiyeh, sur la porte de la madraseb d'el ‘ezzy, au 
pont blanc, pn lit l’inscription suivante (n® 298 de ma collec- 
tion ) : 

« Au nom de Dieu clément el miséricordieux ! Ceci est ce qu’a 
«constitué en waqf et dont a fait l’aumône son Excellence (el ma- 
vtgarr el 'âly) le grand-émir el 'ezzy ( ezz ed-dîn), qui a besoin de 
«Dieu, qu’il soit exalté! Aydomor ez-Zâliéry, en faveur des pauvres 
«et des malheureux, suivant ce qui a éte écrit et expliqué dans 
« l’acte de waqf, dans le but de s’attirer les bonnes grâces de Dieu , 
«qu’il soit exalté! et d’obtenir le salaire. Kt il a constitué en waejf, 
«pour ceux qui y vivent dans la retraite et ceux qui y arrivent, le 
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«sixième de la totalité du bas (rei-de*cbau»aée) et du haut de la 
« qaysâtiyeh ( située ) en dehors de la porte de la graiide*mo^uée de 
« Damas la bien gardée* La porte méridionale est voisine de la mad- 
« raseh ÏAminlyek, du côté occidental du marché aux armes. Font 
«également partie de ce waqf la totalité du khân (appelé) le khân 
« de hâb el Djàhiyeh, à côté del ‘ariah, et qui fut connu ancieanc- 
« ment sous le nom de khân ech-Ghebly, et la portion (située) au 
«village de Saÿâl(?) , soit quatre vingt-quatrièmes, un dixième et un 
« demi-dixième de vingt-quatrième. Cela comme waqf éterudi et im- 
« mobilisation inviolable jusqu’au jour de la résurrection. Quiconque 
«donc l’altérera après lavoir entendu,» etc. 

Cette inscription a été rectifiée d’après le texte que M. IMtax van 
Berrhem a eu l’extrême obligeance de me communiquer. Ce savant 
ajoute que l’édifice qui la porte est sur la route de Damas à la Sâ- 
Itdjiyeb, à gauche en montant, à côté du pont blanc qui [lassc sur 
la Tawrâ, un des bras du Barada. 

Le nom du village {Sayâl?) reste douteux, les lettres dont il se 
compose no portant aucun point diacritique. 

^ N écrit «la maison de ’abd El Bâset». 

(Aqoûch) eu-Nadjîby. — Comp. sur ces événements Quatre- 
n\bve , Mamloûks , 1 , 'impartie, 9 a -9 4 . 

Comp. Quatremère, Mamloûks, I, a* partie, 168-170. 

« Mardj es-So^ar, à Damas. » Marâsed. — Voir aussi Quatre- 
inère, l[Jandnnhs , 2* partie, 261. 

Kbalil. 11 régna de 689 (1290) à 693 (1293). Son règne est 
rapporté dans Quatremère, Mamloûks, II. On trouve une biographie 
d’eJ inalek el Acbraf Saîab ed-<lm Kbalil, fils d’el malek el Man- 
soûr Qalâouu, dans e^-Saqqây, fol. 33 v''. 

Sur le (fabâ et la talJififeh, cf. Dozy, Dictionnaire des vêtements 
arabes, p. 1 Go et 352 . 

Voir Quatremère, Mamloûks, l, 2* partie, i 84 . et es-Saqqâ'y, 
fol, 94 r”. 

Le sayyed Cbams ed-dîu dit dans la Suite des 'ébar, sous l'an- 
née 649: «Et le notaire (W/) Bahâ ed-dîn Mohammad, fils de 
rimâm Cibams ed-dîn Mohammad ebn Abî’l fath , el Ba'ly, puis ed- 
Démachqy, banbâlite. Il fut investi (de la rédaction) des contrats el 
des fonctions de cbaykh de i’Asadiyeh. Il avait pour mère Sakîneii , 
fille du Ijàfez Charaf ed-dîn e! Yoûuîuy, U mourut à l’âge de soixante- 
dix ans environ. Il fut investi des fonctions de chay{y| des 0 a 4 S(Vyn» 
(N, fol. 2 00 v*’). 
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*• E dit qu’dle EitJeoiifitraite en Tannée 761, au CkamJ supé- 
rieur, ^ns le voisinage (de la khânqâh) des Paons, a Textérieur de 
Daqiias* Çjétait, d'après d Asady, la maison de l’émir Balât. — J’ai 
vu au di^ -de (blanc dans le ms.) de Tannée 826 : La Kodjodjâ- 
niyeà emtra rmr&s est un waqf constitué par Témir Ibrâhîm el Kod- 
jodjâny dans le courant de Tannée {7)44 (N, fol. 2 5 o v®). 

Le mot laissé en blanc dans le ms. devait avoir le sens de « pro- 
cès-verbal ou relevé des waqfs existant en Tannée 826». 

Une inscription qu’on lit entre la Mawlawiyek et le Mardj, 
.dans Tîle de la Source, est ainsi conçue (n® 5i2 de ma collection) : 

« . . .(a construit) cette khânqâh bénie le grand-émir Modjâhed 
« ed-dîn Ibrâhîm , que Dieu Tpnveloppe de sa miséricorde ! pour la 
«confrérie des Soiifys, sans qu’aucune des autres confréries y soit 
«associée, sous le règne de notre maître le sultan el malek cn-Nâ.«er 
«Salâh ed-douuya ou ed-dîn, celui qui brise his hérétiques, le soii- 
«tien des champions de la foi, Yoûsef, Tami du Commandeur des 
«Croyants, que Dieu éternise son }>ouvoir et perpétue son augusle 
«règne! Sous la direction (J>^?) de ce, lui qui a besoin de Dieu, 
« Heusâm ed-dîn el)n Abî 'aly. » 

U est à regretter tjue M. Max van Uerchem ne possède pas le 
texte de cett(? inscription, qui semble avoir besoin d’étre rectifiée. 

El malek eii-Nâser Salâh (*d-dîn Yoûsef, fils del azîz, devient 
souverain de Halab eu G 34 (i 236 ), y ajoute Damas en 648 ; son 
royaume est détruit par les Tatars en G 58 (1260). 

89 Wi Chaddàd, Extraits de M. Max van Berchem, écrit émir 
djânddr, leçon qui me paraît préférable. — Cf. sur ce terme Qua- 
Inmère, Mamloàhs, I, 1 4 , et S. de Sacy, Cbrestornatkie,ii^ 178. 

Au rapport d’ebn 'asâker, en Tannée G 5 o el Modjâhed Ibrâhîm 
ouvrit le lieu {maliân) qu’il avait reconstruit au Charaf méridional 
et en fit une khânqâh pour les Soûfys; il y en établit vingt. 11 était 
malade et mourut en rabî' i**" de celte même année. Son nom entier 
est Ibrâhîm ebn Aranbâ, Témir Modjâhed ed-dîn, émir trésori(‘r 
(sic) d’el malek es-Sâleh Nadjm ed-dîn Ayyoûb (N, fol. 2 5 o v"). — 
Rifat Bey : « En face de Thippodrome vert , dans le voisinage de 
Tarscnal militaire, au C 7 iar«/’ supérieur. » 

Le copiste a écrit c’est évidemment iy qu’il faut lire. ‘ 
Ebn Kalîr dit dans sa Chronique, sous Tannée G^iG : «'aly ebn 
’aly ebn Esfendyâr, Nadjm ed-dîn, le prédicateur a la grande-mos- 
quée, les jours de samedi, durant les trois mois, était supérieur 
de la khânqâh la ModjAhédiyek , où ii mourut cette année. Son aïeul 
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rédigeait la correspondance pour le khalilMn-Nâser. Cette famille 
était originaire de Bouchandj. » Salâh ed-dîn e,^-Safady »])Bxpnme 
ainsi j ébn Esfendyâr ebn d Mowalîeq ebn Abî ‘aly^ le savant, 
le prédicateur, Nadjm ed-dîn Abou'ysa, el Baghdàdy, naquit l’an- 
née Oi O et mourut l’année 676. 11 fut enterré au cimetière (ïnacfâber) 
des Soûfys» (N, fol. 25 1 r®). 

« Boûchandj , petite ville agréable et fortifiée, dans un wâdy plein 
d’arbres. Située à 10 parasanges d’Hérât, clic en constitue un des 
districts. » Mearmed. 

^ El Berzâly rapporte dans sa Chronûiu^, sous l’aiiné.î 7.36 : 
«Le jour de mercredi 10 d^^u’l qa’deb, mourut le chaykh, le hâfe: 
CliéliAb ed-dîn Mohammad ebn Tâdj ed dîn 'aly ebn Abî Balte, cr- 
Haqqy, connu sous le nom d’ebn el Moqaddamiyeh , sur la route 
du noble lledjâz, au Wâdy'l akhdar. lia nouvelle de sa mort par- 
vint à Damas au milieu de dou’l bedjdjeh. Tl était le supérieur de 
la khânqâh la Modjâhédiyeh , en dehors de Damas. Il tenait des 
miâd de tradition à la grande-mosquée, au djâmé* es-Sayfy el en 
d’autres lieux» (N, fol. 261 r®). 

On rappelle aussi la Nadjibijeli extra nmros et la khânqah du 
Château [el (jasr), parce quelle se trouve dans son quartier (N, 
fol. 25ir®). 

Voir chapitre vi. 

Parmi ceux qui y exercèrent la charge de supérieur fut 'aly 
ebn Modjâhed, alâ ed-dîn el Madjdaly. Il vint à Jérusalem où il 
resta assidûment auprès d’et-Taqy el Qalqacbandy, puis à Damas 
et cusuite à Mcir en l’année (G, 80 (51*6*). De retour à Damas, il 
tint un tasdir à la grande-mosquée, donna des leçons et devint l’ami 
intime du qâdy Sary ed-dîn, qui ajouta à ses fonctions celle de 
qcâdy d’el Madjdal. Puis un différend étant survenu entre eux, toutes 
ses charges lui fui'ent eidevées. 11 paya ensuite une somme pour les 
ravoir et fut investi, à la fin, des fonctions de supérieur de la AW- 
jibiyeh , ({lï’il habita. Il mourut en ramadân de l’année 774 (N, fo- 
lio 2 03 r®). 

’’’ Je lis ^1 , à la 4“ forme de bien qu’elle ne soit pas donnée 
par le dictionnaire. Toutefois il faut peut-é;tre lire simplement 4^5^ 
comme dans N. — il s'agit de l’émir Chams ed-dîn Sonqor el 
Achqar es-Sâléhy en-Nadjmy. Il se révolta à Damas contre d Man- 
«oûr Qalàoûn; le 24 dou’l bedjdjeh de l’année 678, il sc fit pro- 
clamer sultan et prit le titre de el rmlekel Kàmd, Cf. Quatremère, 
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Mmdidks^ H, t 7 «t — E»*Saqqâ*y (fol, 4o v“) donne k hio^ 
graplfk jle eet émir : «11 était du nombre des mamioûks Babrîtes 
qui ae séi^airèreni d’d malek el Mo'ezz le Turkoman, par jalousie. 
Pub lorsqu® oe prince conçut de» soupçons sur eux, ils eurent j)eur 
de lui et se rendirent à Damas pour se mettre au service d’el malek 
cn-Nâser Yoûs®f» auquel ils vantèrent les avantages de la prise de 
possession de l’Egypte. En-Nâ^er, qui avait dans les commencements 
fait cette expédition, d’où il était revenu en pleine déroute, les 
ayant renvoyés d'un jour à l’autre, iis partirent pour se rendre au- 
près d’el malek ei Moghît , seigneur d’el Karak. S’étant mis d’accord , 
ils se dirigèrent vers el malek en-Naser, qui les rencontra dans le 
Gbaùr et les délit. Ils reprirent alors la roule d’cl karak, poursuivis 
par el malek en-Nâser. Ce prince campa à l’étang de Zîza, à proxi- 
mité de cette ville. Après de longues négociations entre lui et le 
siéigncur d’el Karak, la paix fut conclue à la couclilion que ce der- 
nier livrerait à el mal(;k en-\âser tous les Jkhrîtes. Us lui furent 
amenés el il les dispersa parmi les troupes, dans les châteaux forts 
de la province de Halab. Parmi eux se trouvait l'émir Chams cd- 
dîu Sonqor el Acliqar. Lorsque lloùiâwoû (Iloûlâgoù) se rendit 
maître de Halab et de son territoire en l’année 658, il les en fil 
sortir, les traita avec l)onlé el les prit avec lui. Sonijor el Acbqar 
se maria avec umi Tatâre, eut des (‘.nfaiils <1 demeura au milieu de 
ce peuple jusqu’à la mort d’iloùlàwoii en i’aiinét G65. læ fils de 
ce prince, Abagha, régna jusqu’en l’année 666, époque du règne 
(r<'7.- /aller (Baybars). El malek e/. /âber détenait le fils du seigneur 
<le Sis, que son père avait maintes fois envoyé demander, en offrant 
pour sa rançon des fortej-esses dont il s’était emparé : Bagbi As , 
Darbasak , Babasna , etc. El malek ez-/âhor lui fit demander d’em- 
ployer un stratagème pour lui amener Sonqor el Acbqar de chez 
les Talars, avec promesse de lui remettre son fils aussitôt que l’émir 
serait arrivé et il lui expédia, porteur de sommes d’or, l’émir *alam 
ed-dîn Sullân, fjhochdâch (camarade) d'el malek ez-Zâber el de Son- 
(|or el Acbqar, pour s’aboueber avec ce dernier et lui vanter les 
avantages de son retour. Une grande amitié existait entre Sonqor 
et el malek ez-/Alier et entraînait pour le prince l’obligation de 
s’occuper du captif. A l’arrivée de abim ed-dîn , le seigneur de Sis 
SC mit en route pour gagner le camp (ordoiî) d’ Abagha, emportant 
«les présents el accompagné dudit 'alam ed-dîn qui changea de cos- 
tume et prit l’apparence d’un de» pages du roi. Ils arrivèrent. Le 
seigneur de Sîs, dans l’entretien qu’il eut avec Abagha, se plaignit 
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du chagrin qu« lui causait l’absence de soi^Jils , ajoutant qu'il allait 
livrer les forteresses dont il vient d’être fait mention , comme ran- 
çon de son fils. Il ne parla pas de Sonqorel Achqar. Abagha lui ré 
pondit : « Fais ce qui te semble bon. » 'alam ed-dîn Sultân se rendit 
auprès de Sonqor el Achqar et décida avec lui sa fuite en leur 
compagnie. Ils l’emmenèrent donc et retournèrent jusqu’à ce qu’ils 
arrivèrent. El malek ez-Zâher, qui était à Damas , fut informé de 
leur retour. Il envoya chercher à Mesr, en l’année 666 » le fils du 
seigneur de Sis et le fit conduire auprès de son père, apres favoir 
comblé de bienfaits. Son père le reçut et remit Sonqor el Achqar 
ainsi que les forteresses à l’exception de Bahasna. Quand l'émir fut 
à proximité, el malek ez-Zâher sortit à sa rencontre jusqu’à el 
Qotayyéfeh; il manifesta sa joie de le revoir et lui donna le traite- 
ment [IJiobz) de cent cavaliers à Mesr [Mamloûks, I, ü* partie, 54 , 
56 ). Sonqor el Achqar continua d’être attaché à la personne d’ez- 
/àlier jusqu’à la mort de ce prince, dont le fils régna jusqu’à une 
é^pocfue voisine de l’avènement au trône d’el malek el Mansoûr Qa- 
lAoûn. Il établit l’émir Cliams ed-dîn en qualité de nâïb en Syrie, 
dans le courant de l’année 678, Quand, en ladite année, el malek 
el Mansour se fut rendu maître du pouvoir à Mesr, Sonqor el 
Achqar réunit des troupes et exerça la souveraineté pendant cin- 
quante jours, jusqu’au milieu de safar de l’année 679. Il reçut le 
titre honorifique«d’el malek ei Kâmel. El malek el Mansour envoya 
des troupes sous la conduite des grands-émirs de Mo^r. On en vint 
aux mains. Sonqor tint ferme, mais fut vaincu. Il entraîna à sa 
suite un groupe d'émirs et, à la fin, entra dans la citadelle de 
SahyoLin. 11 réparlit les émirs dans les citadelles et s’empara de 
Sahyoun, de Borzayab , de Balâtonos, de (ihayzar, de Fâmyeh 
(Apamée), d’cch-Choghr et Bakâs, et d’Antioche. Il conserva cos 
places jusqu’à l’arrivée, en l’année 680, de Mankoûdémir et de 
l’armée des Tatars sur le territoire de Hems, et à la venue d’el 
malek el Mansoûr marchant à leur rencontre. Sonqor el Achqar et 
les émirs s’étant présentés, el malek el Mansoûr leur fit des ser- 
ments. L’ennemi fut mis en déroute. Le lendemain do la bataille, 
conime Sonqor el Achqar était assis avec el Mansoûr; «O Chams 
ed-dîn, lui dit-il, toi, les gens t’aiment, et moi, Dieu m’aime.» 
S’étant aperçu d’un changement sur la figure du prince , il se leva , 
prit en hâte congé de lui et retourna à Sahyoûn. El malek el Man- 
soûr avait envie, en effet, dt». se saisir de lui : il envoya contre lui 
l’émir Heusâm ed-^dîn Torontây avec l’armée d’Égypte et l’émir Heu- 
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sâtn <sl-din Lll]|iti a^ec c«àle de Syrie. Hs Tassiégèrent jusqu’à ce que , 
Tairtiïilày lui ayant juri^. qu’il ne lui serait fait aucun mal et qu’il 
recevrait lüli ajç>anage (^o&z) de trois cents cavaliers, il partit |>our 
Me«r, oA îl di^meura jusqu'à son emprisonnement sous le règne d’el 
Achraf (Khalîl). On le sortit mort de sa prison en l’année 69*?; 
quelqlTun a dit qu’il avait été étranglé.» 

grand village d’el Balqâ, oA campent les pèlerins et oA 
se trouve un grand étang.» Marâsed. — Cf. Quatremère, Mam- 
loûks, T, 83 et 2 5o. 

tEl Qotayyfifeli, village situé près du col de l'Aigle pour celui 
qui se dirige vers Damas (en venant) dti côté de Hems. » Marâsed. 

*"* * La Idahbah de Damas, un de ses villages. » Marâsed. 

Comp. Quatn;mère, MamloûJîs, II, 2 3 et, pour son règne, 
ihid., Il, 4 o-i2 5 . — Sa biographie est ainsi donnée par es-Saq([A‘y 
(fol. 61 V®) : «El malck el Mansour Heusàm ed-dîn Ladjîn el Man- 
soôry était connu sous b; nom de Lâdjîn le tout petit ( ). Au 

commencement de son règne, en l’année 678, el malek el Mansour 
Qalâoûn l'envoya à Damas comme nâîb de la citadelle de cette ville. 
L’émir Chams ed-din Sonqor el Acbqar était alors nâïh de la Syrie. 
Quand il résolut de s’emparer do la souveraineté, il emprisonna 
ledit Heusàm ed-dîn dans la citadelle, où il resta cinquante jours , 
le temps que dura le r<>gne de Sonqor. * 

« Làdjîn demeura investi des fonctions de nâïh de la Syrie , me- 
nant une conduite irréprocliable, jusqu’à la fin du règne d’el Man- 
•sour. Au commencement do celui d’el Acbraf, en l’année 690, les 
dispositions du nouveau sultan changèrent à son égard et il le nmi- 
plaça en Syrie par l’émir alam ed-dîn ech-Gliodjà’y. Puis il le nomma 
émir sélàh. A la fin, el malek el Acbraf fut tué en mobarram d(' 
l’année 693*, Heusàm ed-dîn se cacha et el 'âdel Ketboglià s’empara 
du trône, |Jeusâm ed-dîn reparut alors. Ketbogbâ l’approcha de sa 
personne et le nomma son nâïh. Mais il l’assaillit, tua ses mam- 
loûks et l’obligea à résider à Sarkhad, puis à Harnàh. Làdjîn en- 
voya el malek en-Nàser à el Karak et établit MankoAdémir en qua- 
lih' de nâïh. (iclui-ci lui fit approuver le plan de se débarrasser des 
grands-émirs, jusqu’à ce qu’enfin son administration devint détes- 
table et amena la fuite de Qandjaq, de Hektimour le sélâhdâr el 
d’autres auprès de Qàzàn , l’invasion du sultan mongol et les dés- 
astres dont furent victimes les armées égyptiennes et les habitants 
de la Syrie. Les choses en vinrent au jioint que (les émirs) assail- 
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lirent Heusâm ed-dîn et le tuèrent dans ij^citadelle de Meî»r; puis 
ce fut le tour de MankoAdëmir, son nâXb, Ces événements eurent 
lieu rabf 2* de l’année 698. Leurs meurtriers furent aussi mis 
à mort sans retard. » 

Cf. sur ces événements Quatremère, Mamloûks, II, 22 - 23 , 
sous l’année 679. - 

B écrit N Rifât Bey dit î «à bah el baridi», 

— D’après ebn Cliaddâd , Extraits de M. Max van Berchem , cette 
kbânqâli, située dans la rue de la Petite chatte {darb Qoiajtflk) , 
était appelée la Uianqâh dp,;-cbaykb Sadr ed-din el Bakry, le mob- 
tascb. ‘f 

y 

Voirchap. m, ri. 172. 

Il faut lire Sayf el islâm [To(jhtakin). 

En traversant la porte de la victoire {bâb en nasi-y Voir Bio- 
graphical dictionary, I, 2 46 . 

Notre texte porte ici £ Jüü 3 isXm (aÎc) ^s. 11 faut sup- 
prim r 3:? et la conjonction 3 . 

Ebn î^allikân l’appelle Djamâl ed-dauleh el Modjâlied el N 
(d’après ebn Katîr) Kamâl ed-dauleh. — Soupçonné de relations 
coupables avec la femme d’un émir, il fut pris et châtré par le mari 
(Biofjraphical dictionary, ï, 2 43 ). 

Biographical dictionary, l, 2 45 . 

Elle est onîise dans B. 

Châdy est un nom jærsan qui signifie «joyeux» (N, fo- 
lio 262 V®). 

100 biographie dans Biographical dictionary, I, 86-89 • 

« Abou’t-Tâber Ahmad ebu Mohammad ebn ]i>râhîm Sélafah na- 
quit à Isbahân vers Tan 472 ôu en 478 et mourut à Alexandrie la 
nuit du (jeudi au) vendredi 5 rabf 2*^ de l’année 676 (29 août 
1180). Ce Ijâfe: tirait son nom cs-Sélafy de celui de son grand-|)ère 
ibrahim Sélafah. » 

N écrit Abî Sa‘d. ^ 

Lcyûju. La 5 * forme de ne se trouve pas dans le dic- 
tionnaire. 

La Uamâsah, anthologie de vers tirés des poètes arabes, par 
Abou Tammâm Habib ebn Aws et-Tâ’ÿ, mort l’année 23 1 [Comni, 
7 septembre 845 ). H. Khal. , III, ii 3 . ^ ^ 

B porte N dit au contraire 

«à la larme prompte». 
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Ebtt (li|*2ii) fait mention d'une porte de fer,^n 

fatse dte la Mmimérah: cest par là que sortait Mo'âwyah. — A bâbei 
hfiâid fut brûlé, en 523 , le corps du vizir el Mazdaqâny (HuU or. 
detf C’row. , m , 567 ). 

N dit que ce fut le jour de lundi 1 1 safar, quand arrivèrent 
les pèlerins du Hedjâz, parmi lesquels se trouvait le fils de son 
frèi'e, 8ayf el islâm , seigneur de l’Yaman, Il sortit à leur rencontre 
et retourna à la citadelle (fol. 255 v®). 

N porte «de l’agitation de la veille». 

Le premier qui dirigea la prièire à la Kallâseh , après sa re- 
construction par Saladin en 675, fut Abou Dja'far Ahmad cl Qor- 
toby. Les fonctions d’imâm continuèrent à rester en sa possession et 
en celle de ses fils jusqu’à l’année époque à laquelle ils s’étei- 
gnirent sans laisser de postérité (N, fol. iZ’>. v"*). 

Dyâ ed-dîn 'abd El Malek cbn Yâsîn, cd-Dawla'y, kbatîb tic 
la grande-mosquée de Damas, mourut en 698. Voy. Aboû’l ma- 
bâscn, ms, ar. de 1 ^ Bibl. nat. , n® 661 ('abd El-Lâj^îf, de Sacy, 
488 , n. 79). 

Ebn Batoûtah l’appelle (I, 226) la mosquée des pieds, H dit 
cpie c’est un des machkad de Damas célèbres par leur sainteté (il 
(ju’clle est située au midi de la ville, à la distance de 2 milles, à 
coté de lu jwincipaie route {ei-lariq el azam) qui^ conduit au noble 
IJcdjAz, à Jérusalem el en Egypte... Quant à la dénoniïînalion 
(|uVllc porte, elle la doit à des pieds dont l’empreinte est tracée 
dans une piern* qui s’y trouve; et l’on dit que ce sont les marques 
des pieds de Moïse. 

Comme dans le Kétâb er-rawdatayn ^ 2* partie, 224. — N dit 
«la nuit», c’est-à-dii'C la nuit qui précéda la fête de la rupture du 
jeûne. 

Ebn JUiallikân {Hist. or. des CroÛ., Ili, 427) l’appelle ez- 
/alhr, 4 it el Mochammer ; il portait le nom de Mozalfer ed-dîn et 
les surnoms d’Abou’d dawAm et d’Abou’l abbâs cl Kbcdr ; il naquit 
au Claire le 6 cba'bân 568 (22 mars 1173) de la même mère qu’ci 
Aidai ci inourul à llarrûn en djouinâda 627 (mars avril i2 3 o). 

En safar de ràiinéc 826 («c), dite! Asady; il lisait éloquem- 
ment et très bien les mfâd; il fut investi de la charge d’imâm delà 
Bot^iyek (.située) auprès de la grande-mosquée de Tenkez et où il 
habitait. Après l’année (8)94 (sic), il partit pour Me_r, ou il de- 
meura, jouissant de revenus qui le faisaient vivre. J’ai appris qu’il 
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él^l mort en Égypte lé vendredi , jour de lewifah » et je pense qu’il 
avait dépassé les sokante-dix ans (N* foL a 56 -v ®-257 r®). 

Le qâdy Nâser ed-dîn Mohanoimad el Hamawy, le hanafîte, 
connu sous le nom d'ebn el-Loboûdy, vint à Damas et s’assit comme 
rhâhed (témoin) au centre [markaz] de bâb el faradj. Quand Je 
trône échut à el Mouayyad, il partit pour Mesr et y exerça la 
charge de substitut de la justice» dans la rue [hàrak) du qâdy 
Nâser ed-dîn el Bârézy. Il vint ensuite à Damas. 11 avait un tasdir 
dans lu grande-mosquée. Il mourut le jour de jeudi i8 du mois (iU’c) 
et fut enterré à bâb el farâdis. Il avait dépassé les soixante-dix ans 
ou s’en était approché (N, fol, 507 r"). 

A l’ouest, d’après N. — Au nord, suivant Rifat Bey. 

Au lieu de «au sud», N porte «dans la rue» [sehkeh). 
Chapitre iv. — Le cbayjUji Chams ed-dîn Mohammad, le ha- 
nafîtc, connu sous le nom d’ebn azîz, le prédicateur, professa à la 
Mdazzarnijeh et à la 'aziziyeh et fut nomnié supérieur de 
ùyeL Après la guerre, il se trouva réduit à la pauvreté. 11 mourut 
au villag(î d^ Kotaybeh, waqf de la madraseh Waziziyeh, et arriva 
mort à celle-ci le jour de jeudi 6 djoumâda 2^ de l’année 819 (N , 
loi. iGü r”), 

Taqv ed-dîn, Jils du qâdy de Chohbeh, dit sous le mois de 
rabf 1" de rannéo 83 o : «11 fut janidant quelque temps imâni à la 
grunde-mosqué(i diYalboghâ et nommé aux fonctions do chayUi de. 
la Uiânqâh YYoùnésiyefi. Il avait un tasdir à la grande-mosquée 
oiuay)ade. 11 mourut la nuit du (dimanche au) lundi 1/1 du mois, 
à l’age d’environ soixante-dix ans, et laissa deux lils qui n’étaient 
bons à rien et qui furent conlirmés dans la plupart de ses emplois. 
U tiy a de force (jaeii Dieafn (xN, fol. 257 v"). 

On lit dans cbn Baloûtah, I, 210 : «H y avait à droite en 
sortaïit de bâb en-nata^d^n , j)orte septentrionale de la mosquée 
omayyade, une khâmjâh (couvent) appelée ccIt-ChamféiiyeL On dit 
que c'élail d’abord l’Iiôtel de omar, lils de 'abd El 'azîz. » , 


[La saile au prochain cahier.) 
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Le Jaimud Sabbatli, i 56 s exprime ainsi : 

• •••nonan ■'Kh d-w lyv Vtc Kbtt mu dv Sd n*? 
T''?’n’î<T 0100 't'ü ’Njn TTiy 121 'n' nii: aaiaai înd ’nh 
NticoT 0100 oani l’n: nai ’n'» aaiaai jxo ’xn «■'U n’a 

^aJ Tl'' ''Nra0aT ]no ■'xn nja’jaa ]xo ■’xn xin nom 

'xn pSoa îT'i’jy pa0nCT 4 a loxn n''xi*p'7oa pna0no 

n''0xna3 ■'n-' Q''ixoai ixo ■'xn ^pns naîTi'' pnsan ^xo 

•XDT 

Ce ne sont pas les différents jpurs, mais les différentes 
lieures du jour qui soni sous rinfluence des astres. 

Celui qui nuit à i'heuile de HDTI 

Celui qui naît à l’heure de sera un homme riche et 
voluptueux parce (ju’avec cet astre naît la lumière. 

Celui qui naît à l’Iieure de 3313 sera un homme de mé- 
moire et de sciencç parce que cel astre est le scribe de DDn. 

Celui qui naît à l’heure de n33^ 

Celui qui naît à l’heure de ^î<ri3C? sera un homme dont 
les plans seront déjoués ; d’autres disent tous les plans dirigés 
contre hn seront déjoués. 
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Celui qui naît à 1 heure de p sera^ un homme juste 

Celui qui naît à l’heure de sera un homme sangui- 

naire. 

Nous laisserons de côté ce qui concerne non (la 
chaude, le soleil) et (la blandlè, la lune) dont 
les attributions astrologiques n'ont rien qui nous in- 
téresse ici et nous aborderons les cinq planètes dans 
l’ordre où les présente le Talniud, ordre sur lequel 
nous aurons à revenir. ; 

n:n:, d’après l’opinion Iradilionnétle, est la pla- 
nète Vénus. Cette opinion est justifiée d’abord^par 
l’étyrnologie « être brillant, être éclatant », étpar 
l’interprétation que donne le Talmud qu’avec cet 
astre naît la lumière. Vénus, en elfet, accompagne 
toujours ou le lever ou le cou( her du soleil. Elle 
est absolument héliaque ou absolument anti-héliaque. 
Le Talmud ne semble considérer au premier abord 
que la Vénus matinale. Nous verrons qu’il en est au- 
trement. 

LesChaldéens avaient très bien observé la marche 
de Vénus, ni, R. 67 , décrit cette marche et repousse 
victorieusement le dédain qu’on a parfois pour la 
science chaldéenne. Mais ce poiht nous écarterait de 
notre sujet. (Voir Cosmol. de Jensen, ri® carte à la 
fin du volume.) - 

III, R, 53, n*’ 2 , 1. 36, 35, 36, 37 , nous pré- 
sente le texte suivant : 

34 Dilbat ina samas a§i Istar Agane 

35 Dilbat ina samas sulmi Istar Uruk 

36 Dilbat ina samas asi Istar Kakkabc 
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VéntiA au lever Ai soleil est ïstar d’Agane 

Véuus ou coucher du solel est Istar d'Erecli. .... 

Véîîus au lever du soleil est ïstar parmi les étoiles 

Voir aussi ïi, R. 4 9 , 11 a-b. Dilbat= Istar. Chez 
les Mandéens, est également le nom de la 

planète Vénus et, d après Bar-Bahlui, chez les Ara- 
méens, KfAKûorcf; chez les Grecs, <1 étoile de » kç>po~ 

Shtj, 

Nous pOjivons de la^sorte nous rendre un compte 
exact de Tinfluence que leTalmud allribue à Vénus. 
Vénus rend Thomme riche et voluptueux , parce que 
Vénus est l’astre d’Istar, et Istar est la déesse de la 
fécondité et de la joie. 

A vrai dire, les Chaldéens- Assyriens personni- 
fiaient dans Istar plusieurs conceptions. III, R. 53, 
l. 3o, 3i, distingue une Istar mâle,, c’est-à-dire avec 
des qualités d’homme, et une Istar avec des qualités 
de femme. La première se révèle dans la planète 
Vénus matinale qui annonce la lumière du jour et les 
travaux du jour, la chasse des fauves et cette autre 
chasse qui se nomme la guerre.. Cette Istar est « belit 
tahazi » (maîtresse de la bataille), « musarrihat ka- 
blite» (celle qui ordonne les rangs), « imat kabli » 
(l’épouvante de la mêlée), « ana epes kabli u tahazi 
libbasa ublana » (à entreprendre la lutte et le combat 
son cœur la porte). Elle est armée d’un arc et de 
deux carquois; elle est « giâartu » (la forte), « daliliat 
tamâti » (celle qui agite les mers), « munaridat har- 
sani » (celle qui fouie les forêts), « kasitti iiani » 
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(archer des dieux). Elle avait son* culte à Arbèles 
pour TAsSyrie, et à Agane et Larsa pour la Baby- 
ïonie. (Voir Asurnasirapai Anu, coi. I, 1 . 38; iii, 
R. 53, n® a rev., 1. 3a , Sa; i, R. 69 , coi. II, i. 48, 
et col. III, a5 , 29 , 36, 49 ; ii, R. 49 , 1 a| v, R. 46 , 
a3 a4.) 

L'autre Istar se manifeste dans Vénus vespérale, 
qui annonce la nuit, ie repos et la joie. Cette Istar 
est appelée « mère des dieux et des hommes , la fé- 
conde, la voluptueuse». Cest ainsi qu|ile apparaît 
dans la légende du déluge (col. iii, 1 . 9 ), comme 
« tabat rigma » (la déesse à la belle voix); c’est ainsi 
que dans cette même légende, elle, déesse delà vie, 
se plaint amèrement de la fureur des dieux. 

Col. Ul, 10 , là : «umu uHu ana titi lu-iturma 
anakumma ulladanisu aiama ». 

(Les jours passés [rhumanité première] sont re- 
tournés à l’argile). 

(Ce que j’ai enfanté, où est-ce?). 

Si le mythe de la descente d’Istar a d’autres sens 
que l etat mutilé du texte nous cache jusqu’à nouvel 
ordre, il a en tout cas celui de présenter Istar 
comme la grand’mète nourricière , « aima mater ». 
Elle disparue sous terre et frappée de maladie, dans 
la demeure d’ Allât, tout languit et se meurt, et ce 
n’esl que sa guérison et son retour qui rendent à la 
nature la vie. Peut-être le mythe a-t-il voulu mar- 
quer la force productrice du sol , force invisible en 
hiver, en quelque sorte enchaînée sous terre et qui 
bientôt comme délivrée monte à la lumière en mois- 
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son de fleurs et de fruits. Ce qui semble le confirmer 
c’est qu Istar apparaît dans cette légende même et 
ailleurs comme la fille de Sin , le dieu des mois , des 
saisons, des moissons, «inbu sa ramanisu ibbanu» 
(le fruit qui croît de ses propres forces), (iv, R. 9 , 
aS a; voir aussi iv» R. 32 , 2-3 fc, et iii, R. 82 , 45 b,) 
Fruit cosmique , symbole des fruits terrestres et par 
conséquent, sous certains rapports, une autre incar- 
nation de la puissance productive du sol. 

Gettfe avait son «culte à Uriik pour la Baby- 
lonie, et à Ninive (et AsurP) pour TAssyric. (Voir 
I, R. 65, col. II, 1. 5o; voir Prisme Tglpileser, 
col. IV, 36.) 

Quoi qu’il en soit, c’est cette Istar que le texte 
talmudique a en vue. Mais ce qui est particulière- 
ment intéressant, c’est qu’il considère la Vénus ma- 
tinale avec les attributions de l’Istar yespérale. Avec 
elle naît la lumière, ce qui appartient à l’astre du 
matin, et avec elle naît l’instinct de la richessë et du 
plaisir, ce qui appartient à la Vénus Istar du soir. 
Les deux éléments sont combinés ou plutôt le ca- 
ractère guerrier de la déesse s’est entièrement effacé 
et ristar mâle , rude , destructrice , amie des combats , 
a cédé toute la place à l’Istar femelle, douce, fé- 
conde, amie de la vie et de la joie. C’est exclusive- 
ment cette dernière Istar qui s’est transmise aux 
Phéniciens, aux Sabéens, à toute l’Asie occidentale, 
à l’Asie Mineure et enfin à la Grèce. Ici les flèches 
guerrières se sont métamorphosées en traits d’amour 
et ont passé avec l’arc aux mains de Cupidon. 
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Cependant, même en Ghaldée €t en Assyrie, les 
deux Istar n étaient pas tellement distinctes. Ainsi 
ristar d’Arbèles abritait dans son temple une espèce 
d’école de prophètes ou de « vates » que les rois Se- 
nacherib et Asurbanipal ne manquent pas de con- 
sulter avant chaque expédition importante, et qui, 
au nom de la déesse, encourageaient toutes les 
guerres et toutes les atrocités. Cette lâtar apparaît 
(iii, R. i6, n” 4 , col. V, 1. 26-77) comme un foudre 
de guerre, donne l’ordre de l’expédition, fait mar- 
cher l’épouvante devant elle , encourage les troupes 
par un songe. (Voir aussi v, R. 1-10; Rassam-Cyl., 
col. V, 1 . 29, 63 , 71, 100.) Eh bien! cette même 
Istar apparaît, ligne 5 7 , comme une mère qui a « gardé 
le roi dans son tendre sein maternel» (ina kirim- 
niisa tabi tahsinkaina). Après lui avoir promis la vic- 
toire , elle-même recommande de ne pas s’exposer en 
personne et de se réjouir ( 1 . 65-66 : « akul akalusiti 
kurunhu ningutu sukun nuid iluti » [mange et bois 
et festoie et honore ma divinité]). Ainsi dans le même 
passage elle apparaît à la fois comme une virago 
fougueuse, armée jusqu’aux dents, des menaces ter- 
ribles sur les lèvres, et une tendre Vénus qu’on ho- 
nore en faisant bonne chère et en se livrant aux ré- 
jouissances. 

Ce qui complique encore cette figure c’est qu’on 
lui donne pour père tantôt Anu, tantôt Asur, tantôt 
Sin; elle est à la fois la sœur et i’épouse de Samas. 
(Voir Asurbanipal, Smith, 121 f.) Son nom apparaît 
ailleurs avec le sens de déesse en général dans l’ex- 
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pression « ilàtii U üterâtî», de sorte que les Chal- 
déens n étaient peut-être plus eux-mêmes fixés sur 
sa nature et qu’il est arrivé pour elle comme pour 
tous les dieux, que la conception antique na pas 
été évincée par les conceptions nouvelles, et que 
les temps les ont juxtaposées plutôt que fondues 
ensemble. En tout cas, pour nous l’obscurité est 
grande. 

S’il faut conclure, je crois que l’istar de Ninive 
et l’Ktar d’Arbèles ne sont que deux formes et comme 
un dédoublement de la même divinité. A côté de 
cette Istar et en dehors d’elle, l’istar d’Agane, fille 
de Sin , sœur et épouse de Samas , appartient à un 
tout autre cycle mythique| la première serait plutôt 
assyrienne et digne en tout point de l’esprit plus 
rude de l’Assyrie; la seconde serait chaldéenne et 
plus conforme à l’esprit cultivé , raffiné de la Chaldée^ 
Quand la civilisation chaldéenne conquit rA|syrie et 
« Chaldæa victa cepit ferum victorem», l’Assyrie , 
sans adopter les divinités propres au panthéon chal- 
déen, admit insensiblement quelque chose de son 
esprit, et un vent plus tiède souffla dans l’âpre my- 
thologie du Nord. 

« étoile » (sans épithète). Les planètes qui sui- 
vent ayant des noms tels que leur identification ne 
fait pas de doute, il ne reste pour^DiD que la pla- 
nète Mercure, L’influence de Mercure est donc, 
d’après le Talmud, la mémoire et la science; et 
cela, ajoute-t-il, parce que Mercure est le scribe du 
soleil. 
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Ra§i, le commentateur, interprète le texte talmu- 
dique ainsi : 

i’»ibn inD'^pm 

« Mercure tmce la voie du soleil et sa révolution ; 
il se trouve toujours avec lui. » L'interprétation de 
Rasi repose sur une tradition qui remonte aux Chal- 
déeris et quon trouve (iii, R. 5 y- 5 7 a) où, parmi 
les sept paires d’étoiles appelées « masi » , on place en- 
semble Nabu et Sarru. Or Sarru le roi =«Marduk ou 
soleil (voir v, R. 46, 8 a-b) et Nabu représente Mer- 
cure comme nous allons le voir (voir aussi v, R. 46 , 
a). 

Or sur quoi est fondée cette donnée que Mer- 
cure est toujours auprès du soleil Sur l’observation. 
Les Chaldéens, on l’a dit, tout en ayant pour but 
ijutique l’astrologie, ont fait par surcroît de l’astro- 
nomie. (k)mme les alchimistes ont été des chimistes, 
l(‘s aslrologüf‘s ont été des astronomes. Ils ont vu et 
souvent bien vu. Ils ont énoncé un certain nombre 
d’observations et môme de lois qui sont ce que l’an- 
tiquité a fourni de plus exact sur ce sujet , et que la 
science moderne ratifie. Pour ne considérer que ce 
qui nous regarde ici , ils ont nettement distingué les 
cinq planètes (Uranus et Neptune leur étaient in- 
connues), des étoiles et entre elles. Si nous faisons 
abstraction d’une prétendue planète nouvelle bap- 
tisée du nom de Vulcain et qui serait intra-mercu- 
rielle par rapport au soleil , mais qui est encore dans 
le domaine des conjectures, Mercure est bien la pla- 
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nète la piu$ rapprochée du soleil. A ung distancé de 
1 4 millions de lieues seulement et opérant sa révo- 
lution autour de lui en quatre-vingt-huit jours, H a 
une orbite de beaucoup inférieure à celle de la terre. 
A son périhélie, il se rapproche à prè^de 1 1 millions 
de lieues. Il nest jamais en retard de plus de deux 
heures sur le soleil, de sorte qu’aux jours mêmes ou 
il est le plus éloigné il se perd dans la lumière du 
crépuscule et à la nuit il est trop bas pour être bien 
observé. Il est donc biep auprès du soleil couchant. 
Mais de même qu il se perd dans le soleil à l’Occi- 
dent, son mouvement rapide lui permet de précéder 
le soleil à l’Orient et il se montre ainsi tantôt astre 
du soir, tantôt astre du matin, mais toujours en 
quelque sorte associé au soleil. C’est cette poursuite 
après le soleil, ce caractère fuyant, insaisissable, et 
celte double manil’estation qui explicjuent les diffé- 
rentes appellations que les Ghaldéens lui ont don- 
nées : 

Sanamma «le changeant» (ii, R. /ig, n® 3, Sy); 

Sarru « le rebelle » , soit parce qu’il fuit , soit parce 
qu’il est rebelle à tout calcul (ii, R. / 19 , 35); 

Kakkabu la minati « étoile incalculable » (K . 4 1 9 5 ) ; 

Nasru « aigle » (K. /n gS ) ; 

Lumnu « méchant » , allusion à sa fuite , semblable 
à celle d’un malfaiteur (K. /i J gS) ; 

’ Numea « l’absent » (n, R. Ag, 33); 

Habbatum le voleur » ( u , R. /j g , 34); 

ül nimma « étoile d’Elam », c’est-à-dire de l’Est ou 
Mercure matinal. 
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Ce déplacement rapide et les siMmoms qui s y sont 
attachés expliquent-ils pourquoi les Grecs ont fait de 
Mercure le dieu des voyageurs, des commerçants et 
des voleurs? 

Ce qui précède explique déjri, dans une certaine 
mesure, pourquoi le Talmud appelle Mercure «le 
scribe du soleil » et pourquoi il lui accorde une in- 
fluence sur la mémoire et la science. Mais il y a 
plus. Il résulte de iii, R. 53 , 38 i, et iv, R. 27, 23 - 
24 « que Mercure est lastre-représentant du dieu 
Nabu. Ce qui le confirme, ce sont les noms que la 
planète porte ailleurs, chez les Araméens, 
chez les Maridéens, chez les Grecs, Épfu??. Or 
Nabu est bien le dieu sage, « le grand scribe » (tup- 
sar gimri [Sargon, cylindre, 1 . Sq]), « Tomniscient «. 
11 est « igigallu » (celui qui a l’œil ouvert), « abkallu 
nîklâti M (l’arbitre des arts), « niuduu mimmasurnsu »> 
(celui qui sait tout), «tamih kan duppi » (celui qui 
tient le calaine du scribe), « sa suddu u susubu ba- 
suu ittisu » (qui a eu la sagesse et la science), «sa 
balussu iiia samic la iisakanu miiku » (sans lequel 
on ne prend aucune décision au ciel) [voiri, R. 35 , 
n" 2 ]. Tous ces termes figurent sur une statue dressée 
sous Raniman-nirar 111 et destinée à propager en 
Assyrie le culte de Nabu. (Voir aussi Inscript de 
Sania'<i-'s(im-ukin [Lehmann], part. II, p. 1 2 , et Com- 
mentaire, p. Sy.)- 

Le grand roseau, le roseau sacré qui figure sou- 
vent dans les formules d’incantation à côté du disque 
et du sceptre n’est autre chose que le calame de 
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Nabu, ailieyr de* toutes les sciences et par consé- 
quent de la magie et des sciences médicales. 

m, R. 6o, n® 2 , 1. 34» 44, 49 , il apparaît en- 
core comme le dieu de i’invention, le dieu qui ouvre 
roreille, rinventeur de récriture, le dieu de Tinspi- 
ration (tasmelu), nom que porte pour cette raison 
son épouse au temple de Borsippa. Dans les formules 
finales des collections d'Asurbanipal , c est toujours 
Nabu et Tasmit qui ont accordé h ce roi une vaste 
inlelligènce, qui l’ont doué d’une vue clairvoyante, 
c’est par le pouvoir de Nabu qu’il a entrepris la col- 
lection des documents variés qu’il a fait copier. Il 
aime le palais de son père où il a acquis la sagesse 
de Nabu « ahuz nimeki Nabu (Cyl. Rassam, col. I, 
1 . 3i et 1 . 82 ) kullat dupsaruti » (tout l’art de l’écri- 
ture). 

L’association de la planète Mercure et du soleil, 
sur laquelle se fonde la conception talmudique , ap- 
paraît encore d’une manière frappante dans la pa* 
renté des dieux Nabu et Marduk. Je dis parenté, je 
devrais dire identité. Le grand temple de Borsippa, 
(pli à partir d’un moment donné est le siège d(‘ 
Nabu, appartient è l’origine 4 Marduk. Hainmurabi, 
qui le fonde ou le réédifie, entreprend ce travail à 
l’honneur de Marduk. (Voir inscriptions de llammu- 
rabi, Jnscript. du Louvre, col. I, 1 . 1-7, et col. II, 
1. 1 2- J 7.) 

La déesse Zarpanitu, qui à Babel est la com- 
pagne de Marduk, est à Borsippa en relation avec 
Nabu. 
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Lorsque Babel devint la eapiMe incontestée du 
Sud et la ville sainte des deux empires , Marduk , 
son dieu local, s’éleva avec elle au sonnmet de la 
hiérarchie. Alors Nabu se détacha de lui, prit une 
physionomie distincte et régna désormais seul dans 
le temple E-zida, à Borsippa. Il devint le lils, le fa- 
vori, le premier ministre, le messager de Marduk 
«aplum, kenum, sukkallum, naram Maruduki » (i, 
R. 5i, n“ 1 , col. Il, i6). G est surtout ce rapport 
de maître à messager qui est tout à fait parallèle à la 
relation des deux astres, dont l’un annonce lautre. 
Les rois de Babel continuent à unir, dans leur solli- 
citude, les temples E-zida à Borsippa, et E-âagila à 
Babel. Ils n ambitionnent pas de plus beau titre que 
celui de réparateur de ces deux temples : « zanin 
E-zida u E-sagila ». 

Les processions périodiques passaient du sanc- 
tuaire de Nabu au sanctuaire de Marduk. Nabopo- 
lassar établit une communicatien facile entre E-^agila 
et la rue Ai-bur-sabu, laquelle traversait Babel; et 
Nabukadrezar, son fils, prolongea cette rue jusqu’à 
la route qui reliait les deux villes. C’est par cetti^ 
route que tous les ans à la grande fête de Zakmuk 
(nouvel an), Nabu était conduit dans une nef, en 
procession solennelle au temple de Marduk. Là il 
avait sa cellule réservée. Alors les dieux, sous la, 41* 
rection de Marduk, fixaient le sort de l’année nou- 
velle. Le grand scribe inscrivait les décisions sur la 
table des sorts « dup simati » : c’est ainsi que s’ex- 
plique le passage i, R. 5i, n° i, col. II, 1. !a3 et 
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a 4 1 etc.: <iiiia leîka kinim mukin buliik u ir- 
sitim ibi araku sudur iittutim » (sub ta tablette irré- 
vocabie qui établit le cercle du ciel et de la terre , 
ordonne [toi, Nabu] longue vie et inscris la santé). 
C'est iNabucadrezar qui (inscript, de Borsippa) adresse 
ce vœu à Nabu. ( Voir aussi v, R. 66 , col. Il, 1. i 5 ; 
voir Oppert, Revue d'assyrioL et d*archéol,y i, io4-) 
Ces conceptions agirent sur les Juifs post-exiliques 
et leur donnèrent l’idée dun livre de vie et de mort 
ouvert devant Jahwch le* jour du nouvel an. 

La question qui se pose maintenant est la sui- 
vante : les Chaldéens commencèrent-ils par constater 
certaines relations entre l’apparition de Mercure et 
celle du soleil et conçurent-ils deux divinités, Nabu 
et Marduk dans le même rapport; ou bien ces dieux 
existèrent-ils par eux-mêmes depuis une haute anti- 
quité, ('t c’est leur relation déjè exislfinte et conçue 
naturellement comme celle d’un maître et d’un scribe 
qui donna l’idée de les incarner dans le soleil et la 
planète Mercure? En d’autres termes, l’origine est- 
elle astrologique et les dieux ne sont-ils qu’une iden- 
tification des deux astres, ou bien y at-il là deux 
conceptions indépendantes, Tune astrologique, l’au- 
tre purement mythique, que le temps a reliées? Nous 
posons la question sans oser la résoudre, nos con- 
n|issances sur le panthéon chaldéen et ses origines 
étant extrêmement limitées. 

Le déchifFrement encore bégayant des inscriptions 
mythologiques pourra seul jeter une pleine lumière 
sur ces points. Tout ce que nous pouvons dire c'est 
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que ïVi*R. 27, 23-24 a, ia planète Mercure n'esl 
pas attribuée à^^Nabu, mais s’appelle bien l'étoile 
Nabu « kakkab same nabu», de sorte que Mercure 
et Nabu semblent ne faire qu un , si loin que nous 
remontions dans ce passé obscur. 

Quoi qu’il en soit, la relation imaginée entre le 
soleil et Mercure jette un jour intéressant sur la na- 
ture craintive et tremblante de la religion chaldéenne, 
et nous reporte à une antiquité encore enveloppée 
par l’esprit mythique. 

Plotin parle quelque part de certains voyageurs 
qui, lorsque la nuit arrive, campent paisiblement au 
bord de quelque fleuve et attendent avec confiance 
le lever du soleil, parce qu’ils savent qu’il ne faillira 
pas. Les Chaldéens ne ressemblent pas à ces voya- 
geurs. 

Tous les phénomènes étant pour eux l’effet non 
de lois fixes, mais de luttes incessantes, ils ne sont 
jamais assurés que le soleil Marduk, aux prises pen- 
dant la nuit avec le grand Océan cosmique, pourra 
le lendemain aborder à l Orient. 

Ils ne sont assurés que d'une chose, c'est que le 
scrihe annonce le maître, que Nabu précède Mar- 
duk, que le soleil suit Mercure; et quand la planète 
leur apparaît à l'Orient, ils saluent son apparition 
comme celle d’un messager de bonne nouvelle, l|i 
glorifient comme infiniment sage et lui attribuent 
l’influence de la science. 

= Saturne, de nac? «cesser, s’arrêter, être 
lent», ce qui s’applique bien à Saturne, vu la len- 
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taur appaimte mouvements. En effet, sa ré- 
volution sidérale autour du soleil est de vingt-neuf 
ans et demi, chiffre qui est à peu près celui du Mi- 
draS. {Gen. Midras, 10-106.) 

Kim nw iDiSn -iDutî? ^td 

Il y a une étoile qui accomplit sa révolution en 
trente ans, qui est Saturne. Nous reviendrons plus 
loin sur une autre étymologie possible, ayant trait 
au Sabbat. 

Le Talmud rapporte sur l'influence astrologique 
de Saturne deux opinions contradictoires. On ex- 
plique généralement les mots pVtDa par « des- 

seins avortés » , soit donc les desseins conçus par cet 
homme, soit les desseins conçus contre lui. Si cette 
explication est la bonne, nous ne voyons pas bien 
sur quelle notfbn chaldéenne elle se fonde ; tout au 
plus trouvons-nous quelque chose qui se rapporte 
à la seconde partie. 

Le nom de Saturne est , chez les Chaldéens : « Kai- 
iiianu ». L’idéogramme « sakus » est appliqué ainsi 
H, R. 32 , 2 5 ef; IV, R. 16, 3-4 h; «Kaimanu» 
(de Kaiui) signifie «le fixe, le constant, le fidèle». 
Saturne, en effet, pour la raison déjà donnée et 
pour la constance relative de son éclat, apparais- 
sait aux Chaldéens comme l'astre fidèle par excel- 
lence. Sur le passage de ce nom à d’autres peuples , 
voir Oppert, Journal asiaticiü€y 1871, t. XVIIl, 
p. 445 ). 

De cette conception provient aussi le nom de 
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« Kakkab kettu u mesar » (étoile de droit et de jus- 
tice), n, R. 49 , n° 3,'4i^ allusion à fégalité, à la 
fidélité' de sa marche et de sa lumière. 

Ces noms et celte notion expliquent à peu près la 
seconde opinion talmudique en ce sens que l’homme 
né sous l’influence de cet astre aqra de la constance , 
de la fermeté dans ses plans, et tous les plans di- 
rigés contre lui échoueront. Mais nous avouons que 
cette interprétation est forcée et insuffisante. 

Une autre considération nous donnera la clef de 

V 

l’énigme talmudique. 

On sait que chez les Chaldéens chaque jour de 
la semaine était sous l’influence d’une des sept pré- 
tendues planètes. Le septième jour était sous l'in- 
fluence de Saturne ^ C’est encore sa lenteur et son 
repos apparent qui l’associa dans l’esprit des Chal- 
déens au septième jour, qui pour etfi comme pour 
l('s Hébreux était un jour de repos. 

Nous savons ce que ce jour était chez les Hé- 
breux; (fu’était-il chez les Chaldéens? L’origine du 
jour de repos chaldéen paraît être dans le culte de 
Sin. Sin devient invisible le vingt-neuvième ou ü'en- 
tième jour du mois, c’e:t-à-dire qu’il sc repose. Le 
repos du dieu s’impose à ses adorateurs (voir iv, 
R. 23, 4-5 a) : «ud naan = ud (jour), naan» (repos, 
rac. : « nua » nu). A ce vingt-neuvième ou trentième 
jour s’ajoutèrent, d’après ui, R. 56, n" 4 » 32 , d’au- 
tres jours de repos. Tous ces jours devinrent « umu 

' Peut-être tenons-nous là i’étymologie de ‘’RUSt? « planète du 

faKhi»! i. 
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iimnu w (voir DeiiUsch , Assyr. Lesest. sur le signe 
n** ^Sg) [Jour mauvais, néfastej, et néfastes parce 
qu’ils étaient saints, ces deux idées se tenant sou- 
vent dans l’antiquité. Nous lisorr. (iv, R. 32, 32): 

« ümu VIT umu lininu , riu nisi rabâti siru sa 

pinti baasiu sa tupiri ul ikul, lubuMa pagrisu ul 
ul unakkir tupki ibbuti ul illik nikuu ni ikki sarru 
narkabta ul husi » (septième jour, jour néfaste, le 
prince des grandes nations ne doit pas manger de la 

viande de , ni 'des dattes mûres , ni changer 

de vêlements, ni fouler (?) les lieux sacrés (?), ni 
offrir de sacrifice, ni monter sur son char). Donc en 
ce jour tout travail était interdit, et toute entreprise 
entamée en ce jour commençait en de mauvais ans 
pices. H se peut même que le mot «nu-bad-tu» 
de II, R. 32 , i6 a, soit un déguisement idéogra- 
phique de « sâ-bad-tu » (s’abattre, rp^). Or nous 
avons vu que ce jour de repos, septième jour, était 
mis sous l’influence de Saturne. Saturne participe 
dès lors du caractère néfaste du jour auquel il est 
lié, et son action astrologique est défavorable. 

Quand donc le Talmud rejette de son astrologie 
l’influence des planètes sur les jours et n’admet que 
leur action sur les heures de chaque jour, Satui'ne 
garde le caractère néfaste qu’il avait comme planète 
du sabbat. L’heure qu’il préside devient une heure 
néfaste pour toute entreprise et entraîne pour l’en- 
fant naissant l’échec de tous les plans conçus par lui 
ou contre lui. 

^ pi» « le juste » ; Jupiter fait de l’homme qui naît à 
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son heure un homme juste. D où ¥ient le nom et la 
chose? 

Nous lisons, K. >î 567 : 

« Istu umi sa satti usurati usarsid mauzuz 

Nibiri ana uddu riksisum, ana la epes auni la cgu 
manama. » (Après avoir tracé les signes des jours 
de laimée, il [Marduk] établit le séjour de Nibiru 
pour marquer leurs liens [bornes] afin qu aucun ne 
dévie ni ne s’égare. ) Ce passage renferme beaucoup 
d’obscurités; cependant on peut en tirer qu’un cer- 
tain astre du nom de Niburu est la borne de la ré- 
gion céleste et sert de guide, d’équilibre. Cette no- 
tion ressort aussi de v, R. a i , 56 3 /i, où il est dit de 
Niburu : « Kakkabe samame alkatsunu likni, kinia 
sene lirta ilani gimrasuu » (Qu’il règle la marche des 
étoiles du ciel et soit pour tous les dieux un pasteur 
pour ses brebis). 

Or Nibiru est, parmi les noms de Jupiter, celui 
qu’il porte en tant que guide des étoiles (v, III, 
R. 54 , 36 et in, R. 53, 8 6 [« nibiru » (de la ra- 
cine) , a abaru » (passer, avancer), « nibiru » (marche, 
direction, ornière)]. Celte conception assez jus- 
tifiée. Le mouvement sidéral de la planète Jupiter 
s’accomplit à peu près dans le même plan que celui 
de la terre, c’est-à-dire que Jupiter ne s’éloigne pas 
sensiblement de l’écliptique. Il demeure donc en 
quelque sorte dans une ornière, comme à la garde 
d’une frontière et comme destiné à maintenir l’équi- 
libre. C’est la planète juste et féconde en justice. 

DnxD de « rouge », comme le nom grec 
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piêif , la planète*Mars donne d’après le Talmud des 
instincts sanguinaires. La couleur explique dans une 
certaine mesure, la donnée talinîudique ; mais cette 
(îonnée repôse encore sur un autre fondement. Mars 
est lastre de Nergal, ce qui résulte de la compa- 
raison entre ii, R* Üg , n® 3 , 44 , et n» R. 54 , n° 5 , 
71 ; Vj R. 27, 25 cd, et v,R. 21, 27 ed, et cela esl 
confirmé par le nom que porte la planète chez d’au- 
tres peuples : chez les Mandéens, (même , 
d’après Nôldeke); chez les Syriens, anxa; che:^^ les 
Grecs, Ap)?^. Or quel est le caractère du dieu Nergal P 

Nergal a diverses fonctions. Il est d’abord dieu 
de la guerre et de la chasse, de la destruction en 
général. Ceci résulte de nombreux textes. Pour la 
guerre : u Asur-nasir-pal , Annales, col. U, 1 . 26 et 
27 : « Nergal alik pania ina kakki izzuti » (Nergal qui 
marche devant moi avec une arme puissante). 

Salman. II , Obélisque-Nimrud , 1 . 1 1 , il est appelé 
« sartamhari » (prince de la bataille); Delitzsch-Lotz , 
Tiglathipelcser, p. 1 46, il a le surnom de « ilu nam- 
sari » (dieu de l’épée) [poignard?]; iv, R. 26, 2 a, 
il est « kiifîradu abubu izzu sapin mat nukurti » (guer- 
rier, tempête violente qui balaye le pays ennemi). H 
a même comme dieu de la guerre un idéogramme 
particulier : ,*7<T =« « alik mahri » (qui mar- 

cfic devant, dieu de la guerre, chasseur d’hommes; 
il est aussi chasseur de bêtes). TcgL peleser, Prisme, 
col. VI, 1 . 58 : « Adar u Nergal kakkisumu ezzute u 
|:aSat^unu sirla ana idi belutia isruku » (Adar et 
N^rgai ont nçds en ma main leur arme terrible et leur 
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arc sacré) [il s’agit, dans ce passade, de chasse]; i, 

R. 28 : Asur-nasir-pal : <t Ninib ü Nergal buiir 

seri uSatlî musima*» (Ninib et Nergal ont fourni 
gibier); Layard, Cunéif. inscript, 43 - 44 , 1 . : 

«Ninib u Nergal sibat imeri seri usatlimun 

epes bari ikbuni » (Ninib et Nergal m’ont accordé la 
possession du gibier et m’ont ordonné de me livrer 
à la chasse). 

Destructeur par la guerre et la chasse, il l’est 
aussi par la maladie, ni, R. 60 , 1 1 3 : « Nergal ikkal, 
mutane ina mat nakre ibâsu » (Nergal dévorera, il y 
aura des pestes dans le pap des ennemis) ; iii , R. 5 7- 
58 : «Kalbe imatu Nergal nisi ikkal» (Les chiens 
mourront, Nergal dévorera les hommes). Il s’agit 
dans ce dernier texte non de la peste, mais d’une 
espece de folio furieuse, de rage; de même m, R. 67, 
74 , où il porte plusieurs noms comme dieu de la 
maladie « leu w (n^n , errer, perdre l’esprit, être frappé 
de démence). 

Par une association d’idées très logique* ce dieu 
qui tue règne sur le royaume des morts , peuplé de 
ses victimes, m, R. 67, 69 cd, il est appe|6,,« Nergal 
sa kabri » (Nergal des tombes). 

M. Halévy va un peu loin quand ilftife de la 
conception infernale du dieu de la guerre un \é* 
moignage éclatant en faveur de l’esprit humanitaire 
de la race sémitique. Cet esprit existe, nous i»e le 
contestons pas. La conduite des Assyriens même à 
la guerre, quoi qu’on en ait dit à ce sujet; leur clé- 
mence /'quand elle est conciliable aveq l’^oupeutef 
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la poliii<pie; le isaractère des Phéniciens et la vie 
adoptée par eux, enfin la législation biblique et les 
écrits^rophétiques prouvent suffisamment cet es- 
prit; mais le fait invoqué ne le prouve pas. Il est 
inutile de faire intervenir ici aucune idée supérieure; 
il est tout à fait logique que Nergal règne au royaume 
des morts sur ceux qu’il y a envoyés ; grand destruc- 
. leur par masses, amonceleur de cadavres, il est le 
roi des demeures funèbres, auxquelles il fournit une 
proie incessante. 

Nergal étant donc dieu des morts et dieu de la 
mort sous toutes ses formes. Mars, son astre, parti- 
cipe de sa nature. La planète elle-même est méta- 
phoriquement nommée (ii , R. 48 , 53 a 6, et v, R. 3 > » 
n” 3 , 1 3- 1 4) : « Karradu guerrier ». ^ 

La couleur rouge n’a pas été pour peu dans l’as- 
sociation de la planète Mars et du di^u Nergal. C'est 
sur ces données chaldéennes que le Talmud, con- 
sciemment ou non , a fondé ce qu’il dit de l’influence 
astrologique de Mars. 

Lncore quelques mots sur les noms et l’ordre 
talmudique de ces astres. On remarquera d’abord 
que le Talmud ne maintient pour les astres aucun 
des noim propres en usage chez les Ghaldéens, aux- 
quels il emprunte cependant toute la matière même 
de ces conceptions astrologiques. Les Juifs auraient 
trè| bien pu faire passer dans leur langue les noms 
de iDilbàt-Istar, Nabu, Ninib, Marduk, Nergal, que 
les Mandéens, Syriens, Arabes ont adoptés pour la 
plupart et que les Grecs ont rendus par des noms 
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correspondants. Hs ne i’ont pas fait parce que la ca- 
tastrophe finale de Vexil babylonien a chassé les der- 
nières ombres du polythéisme. Sous rinfluegce de 
cette épreuve , plus éloquente que tous les pamphlets 
prophétiques, un instinct profond est né, instinct 
qui vit fortement jusque dans la masse la plus igno- 
rante et jusqu’alors la plus rebelle. Cet instinct leur 
fait repousser le plus léger soupçon de polythéisme. 
Plus de Istar, de Nabu, Ninib, Marduk, Nergal, 
même pour des noms de planètes, de tout temps 
objets d’adoration. Dibat-Istar-Vénus devient simple- 
ment «l’éclatante»; Nabu-Mercure , étoile sans épi- 
thète; Ninib-Saturne, «le tranquille» ou «fidèle»; 
Jupiter-Bel, « le juste »; Nergal-Mars , « le rouge » ou 
«rougissant». Je ne m’explique pas pourquoi Mer- 
cure s’appelle étoile tout court. Est-ce parce que sa 
couleur et son mouvement n’ont rien de caractéris- 
tique? Le nom de scribe ou de sage eût-il encore 
été trop compromettant pour Jahwéh? 

L’ordre des sept prétendues planètes est le suivant : 

1. Soleil. 2. Vénus. 3 , Mercure. 4. Lune. 5 . Sa- 
turne. 6. Jupiter. 7. Mars. 

Quel est le principe de cet ordre . ^ La science mo- 
derne le rejette, soit que nous partionl^u soleil 
considéré comme centre ou de la terre considérée 
comme immobile. 

Pour comprendre ce classement, il faut considérer 
que le soleil vient naturellement en tête à cause de 
sa dimension. U est suivi par ses deux acolytes Vénus 
et Mercure. Puis vient la lune à cause de sa gros- 
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setir ikpparwta, «t lea autres, par ordre de vitesse 
déoroissante. Saturne (tournant en trente ans à peu 
près), Jupiter (en douze ans), Mars (en deux ans). 

C^oi quil en soit, le Talmud avait une raison 
pour adopter ce classement plutôt que celui des 
Chaldéens qui se trouve constant dans ii, R,J8, 48 - 

jS 4 ab; m, R. 67, 65-67 * 

1. Lune. 2. Soleil. 3 . Jupiter. 4 . Vénus. 5 . Sa- 
turne. 6. Mars. 7. Mercure. 

Pour cet ordre , voir Zeitschrift far AssyrioL , I , 
260 et 267 ; Lotz, Historia Sabbati, p. 35 . Cet ordre 
est précisément celui dans lequel les dieux sont tou- 
jours rapportés (voir Schrader, Études et critiques, 
p. 337-339). Il resterait encore à expliquer pour- 
quoi les Chaldéens ont suivi ce classement pour 
leurs dieux. Ce point dépasse nos connaissances et 
ne se rapporte plus directement à notre sujet. 

Comment ces conceptions babyloniennes ont- 
elles passé aux Juifs? Ce nest pas, croyons-nous, 
par la voie savante des écrits. L’étude de ces écrits 
étant longue et pénible, l’élite seule en eût été ca- 
pable et cette élite se fût bien gardée d’enseigner ces 
notions au peuple, parce quelles se trouvaient ou- 
vertement 4>ontraires aux croyances des Juifs sur le 
gouvernement moral du monde. D’ailleurs le pas- 
sage talmudique en question, vu le contexte, vu 
l’absence de méthode et son caractère superficieL ne 
porte pas la marque d’une opinion puisée dans des 
textes ou transmise par des savants à des savants. 
PÎon, nous avons bien là l’écho affaibli de notions 
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airi’^ié^s par la voie populaire* due* à l’action Jente 
mais incessante et irrésistible du peuple sur le peuple. 
Rien ne passe plus facilement d’un groupe d’hommes 
à un autre que ces idées un peu mystérieuses et cap- 
tivantes sur la naissance, les grands jours de la vie, 
la mort. JLes Juifs ont adopté ces idées astrologiques 
sans songer qu’elles étaient en contradiction avec 
leur foi , parce que l’homme a besoin de l’absurde. 
Dans notre siècle de raison , l’astrologie n’a pas perdu 
ses droits, et les tireurs d’horoscopes et de cartes 
sont toujours en honneur. 

Nous avons essayé d’éclairer un passage talmu- 
dique obscur des lumières de l’astrologie. On ne se 
doute pas du nombre d’énigmes talmudiques dont 
rnssyriologie contient la clef. Réciproquement celle- 
ci a beaucoup à gagner au contact du Talmud. La 
philologie aussi , d’un côté comme de l’autre, y trou- 
verait son compte. La langue démo tique se rendrait 
un service mutuel et, chose plus importante, le ca- 
ractère artificiel des procédés hiératiques des idéo- 
graphistes chaldéens y trouverait une confirmation 
éclatante. 

Mais à chaque jour suffit sa peine. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


^ SÉANCE Dü 8 MARS 1895. 

La séance est ouverte à 4 lieures et demie sous la prési- 
dence de M. Barbier de Meynard. 

Lecture est donnée du procès-verbal de la séance du 8 fé- 
vrier dernier ; la rédaction en est adoptée. 

M. le Président annonce la mort de sir Henri Rawlinson 
et rend hommage à ce savant au nom de la Société dont il 
était un des plus anciens associés étrangers. M. Rawlinson,. a , 
le premier, copié l’inscription de Béhistoun et l’a traduite; 
après les découvertes de Botta , il a contribué avec succès à 
établir la lecture des inscriptions cunéiformes. Ses travaux 
historiques sont considérables; il a été uï» des principaux 
promoteurs de ce grand développement des études assy- 
riennes qui est un des événements scientifiques les plus im- 
portants de ce siècle. 

Est reçu membre de la Société : 

Nedjib ^Açem Efendi, adjudant-major et professeur de 
littérature française à l’Ecole militaire de Scutari; pré- 
senté pajp MM. Barbier de Meynard et Rubens Duval. 

M. le Président communique à la Société un prospectus 
de la maison Briil, à Leyde, qui annonce l’achèvement du 
premier volume d’un index alphabétique m Kitab al Aghâny , 
Cet index, qui a été rédigé par M. Guidi avec la collaboration 
de quelques autres savants, est appelé à rendre de grands 
services. 

M. l’abbé Graffîn présente à la Société le manuscrit sy- 
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riaqoie original de Kalila et Dinina; ce manuscrit lié a été 
prêté par le patriarche mort récemment, Elias XII Mar Abo- 
hyonam. L’édition de cet ouvrage publiée en 1876 par le 
docteur G. Bikell et les variantes rectiûcatrices insérées par 
Blumenthal dans le tome XXÏV de la Zeitschrift der Mor- 
genîàndischen Geseîbchaji renferment un grand nombre 
d’inexactitudes. M. l’abbé Graffin espère i^râce au prêt qu’il 
a si heureusement obtenu, publier une édition nouvelle; il 
soumet à la Société des photographies réduites de moitié ^ 
(|u’il a faites du manuscrit et qu’il se propose de déposer à la 
Bibliothèque nationale après la publication de son édition. Le 
manuscrit comprend 122 folios mesurant o m. 22 sur 
om. 55 ; les 116 premières pages contiennent le Kalila et 
Dimna; l’Apocalypse de Paid remplit les pages 117 à i 34 . 

M. Rubens Duval insiste sur l’importance que présenterait 
une nouvelle édition du texte syriaque du Kalila et Dimna ; 
ce texte , en efl’et, a servi de point de départ aux versions hé- 
braïque et arabe et , quant a l’ouvrage lui-même , il est très 
utile pour étudier la pénétration des idées indiennes en 
Syrie. 

M. Carra de Vaux annonce qu’il a fait environ la moitié de 
sa traduction avec annotations du Livre de l avertissement de 
Maçoudi. — M. Barbier de Meynard a constaté à l’Imprimerie 
nationale que l’impression du volume du Mahâvasta, pubbé 
par M. Senart , était fort avancée. — M. Chavaunes a terminé , 
dans son premier volume des Mémoires historiques de Se-îna 
Ts ien, l’impression de la traduction et celle du quart de 
l’introduction. 

Le secrétaire demande aux membres de la l&ciété de bien 
vouloir lui remettre le plus tôt possible des notes sur les tra- 
vaux qu’ils ont publiés depuis le dernier rapport annuel fait 
en 1893 par M. Darmesteter. 

M. Halévy communique à la Société un certain nombre 
dé remarques sur des sujets relatifs à l’archéologie et aux 
langues sémitiques. 

Dans une note publiée dans le Journal asiatique, M. Ha- 
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Hvy, s’ïjj^^ant mf* wae légende conservée par Etieniie de 
Bysaiioe, d’après laquelle l’Oronte «tait la sépulture d’un 
Titan ennemi des dieux, avait expliqué le mot oront par 
rbébrén-araméen nj'lK «caisse, Jboite, cercueil»; il a pensé 
en même temps que le nom arabe de ce fleuve « re- 

belle, révolté», faisait primitivement allusion à l’ancienne 
légende. Un passage assyrien qui donne arantu comme syno- 
nyipe de anunutu « péché , révolte » , fait remonter cette lé- 
gende à l’époque assyro- babylonienne. Il faut donc faire 
venir ce nom de la racine py qui est très usitée en assyrien. 

L’existence de fleuves dans l’Hadès sémitique n’était connue 
jusqu’à présent que par la’ poésie biblique. Celte lacune est 
comblée par la mention , récemment constatée dans un poème 
assyrien , d’un fleuve infernal qui porte le nom de Huhur, 

Un texte publié par M. Zimmern offre la preuve que la 
métrique assyrienne était la même que celle de la poésie hé- 
braïque. Chaque mot ayant l’accent tonique constituait un 
pied. Le nombre des pieds était déterminé par la nature du 
poème et probablement aussi par çelle de la mélodie con- 
sacrée. 

M. Ilalévy fait enfin remarquer que le verset 6 , du 
Cantique des cantiques a été singulièrement méconnu par 
les exégètes. Le mot n’est pas le mont Carmel, mais il 
signifie cramoisi, La description de la Sulamite rappelle « la 
belle aux cheveux d’or» des contes popidaires. M. Halévy 
développera ces divers points dans la Revue sémitique, 

La séance est levée à 6 heures. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOGléTé. 

(Séance du 8 mars 1895 .) 

Par rindia Office : Cunningham, Later Indo-Scythians , 
III parts. London, 1894; in- 4 ®. 

~ Epigraphia Indica, part xvi. December 189A; in-A®. 

— Journal of the Asiatic Society of Bengal, Vol. LXIH, 
part I and m; part ii, n® 3 . Calcutta, iSgA; in-8*. 
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Piy l’ïadi^ Officie : Promdinÿs qf th Socic^ of 

Bengal, n* 3 . November^Sgiî m*8% 

— Archaplagy Progress R^fiort for the monés^ Mey 1 894 to 
April 1894; in- 8 *. 

Par le Gouvernement néerlandais : Tijdschrft, Deel xxxvn , 
1 - 5 . Batavia, 1894; in- 8 ®. 

— Notulen, Deel xxxi , 4 ; xxxii , i-à , 1894 ; in-8®. P. J. F. 
Louw. De Java Oorlogvan i 8 a 5 -i 83 o, i" deel (avec cartiî). 
Batavia, 1894 ; m- 4 “. 

— Plakaatshoek , 1602-181 1 , par van der Cbijs , xii" deel , 
1795-1799. Batavia, 1898; in-8®. 

— W. M. Ranncf, Verklaringmndemeesthekcnnde javaan- 
sche Raadel in proza. Batavia, 1898; in-8®. 

— Jonker, Bimanesch-hollandsch Woordejiboek , i Stiik. 
Batavia , 1 898 ; in-8®. 

Par le Ministère de l’instruction publique : Amélineau, La 
géographie de V Egypte à t époque copte, Paris, 1898; in- 4 ". 

— Annales du Musée Guimet, tome XXVI, i*^* partie; 

in - 4 ®. ha Corée çu Tchosen, par Chaillé-LongtBey. Paris, 
1 894 ; in- 4 ®. * 

— Bvdleiin archéologique du Comité des travuuse histo- 
riques et scientifiques, année 1894; in- 8 ®. 

Par la Société : Catalogue de V Exposition d'Anvers, la 
section coloniale de Hollande. Amsterdam, 1894; in- 4 *. 

— Zeitschrift der deiilschen morgenlândiscfien Gesellschqft , 
IV Ileft. 1894; m- 8 *. 

— The Cathoîic University Bulletin, January^ 1895. Vol. I. 
Washington; in-8®. 

— Rendiconii délia Accademia dei Lincei. Vol. III , fasc. 1 1 
et 12. Borna, i 8 û 5 ; in 4 ®. 

— A ni délia Accademia dei Lincei, novembre 1 894* Borna ; 
in- 4 ®. 

Par les éditeurs : Revue critique, n®* 5-9. Paris, 1898; 
in-8®. 
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Par lêft éditeurs > Rmue de f histoire des religions, juillet- 
août et septembre-octobre 1894. Paris; in 8 ®. 

— Revue archéohgigue, noverabre-décemble. Paris , 1 SgS ; 
in-8*. 

Bolletino, n®‘ 219, 220. Firenze, 1895 ; in-8". 

— American Journal of Archaeoloqy, October-December 
1894; in-S*. 

^ ^ Pofybiblion, parties technique et littéraire. F ëvrier 1 89 5 . 
Paris; iii-8". 

— The Geographical Journal Mardi 1895. London ; in-8“. 

Par les auteurs : P. Cérsoy, Les manuscrits orientaux de 
David au Musée Borgia de Rome (extrait), 1894; iri- 8 ", 

— Cordier, Notice nécrologiguc (extrait), 1894; in- 8 ". 

— ,I.-C. Chabot, Histoire de Mar Jahballaha III et du 
moine Rabban Çaurna, traduit du syriaque et annoté. Paris î 
1 895 ; iu*8\ 

— Lauer et Carrière , Grammaire arménienne, Paris , 1 883 ; 
in-8®. 

— A. Boutourc , Une heure en Sicile. Un coup d’œil sur le 
Portiiya/, Paris, 1895; iii-8”. 

— Nallino , La transcription des noms géographiques arabes, 
persans et turcs. Le Caire , 1 894 ; in- 8 ®. 

— Le même, Al-Khuvarazmi e il sao rifacimento délia geo- 
grafia di Tolomeo. Borna, 1895*, in-8®. 

— Terrien de Lacouperie, Beginning ofWriting in Cen- 
tral and Eastem AsUi. London, 1895; in-8®. 

— Dr. Georg Hutli , Die tibetische Version der Naisargika- 
prâyçcittikadharmâs. Strasbourg, 1891 ; in-8®. 

— Le même, The Candaratnâkara of Rattiâkaraçânti. 
Berlin, 1890; in-8®. 

— Le même, Die Inschriften von Tsagan-Baisin. Leipzig, 
1895; in- 4 ”- 
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SÉAl^E DU VENDREDI 5 AVRIL 1895. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la prési* 
dence de M. Barbier de Meynard. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Sont reçus membres de la Société : 

O f 

MM. Duc H ESN E, rue Claude-Bernard, .73; présenté par 
MM. Finot et Sylvain Lévi. 

Seyd Mohammed Latif, auteur* de YHistory oj the 
Pandjàb (Calcutta, 1891), extrajudicial assistant 
commissioner, Jallandhar City (Pendjab); pré- 
senté par MM. Sylvain Lévi et Finot. 

^ M. Barbier de Meynard présente le Rapport de la com- 
mission de transcription du dixième congrès international 
des orientalistes; il ne saurait trop approuver et recommander 
les conclusions de ce rapport. M. Ilaîévy présente, au nom 
de M. Cordier, le numéro de mars du To’ung pao; ce fasci- 
cule contient un compte rendu de M. Cordier sur les études 
chinoises, de 1891 à 1894. M. Rubens Duval présente, au 
nom de.M. René Basset, le cinquième fascicule de ses Apo- 
ciyphes éthiopiens : les prières de la Vierge à JSartos et au Gol- 
gotha; ce texte, (pi se rattache plutôt au gnosticisme qu'au 
christianisme, est traduit ici pour la première fois. 

M. Rubens Duval annonce à la Société la mort de M. Payne 
Smith, doyen de Canterbury; ce savant avait publié une 
version syriaque du Commentaire de saint Cyrille sur saint 
Luc et un Catalogue des manuscrits syriaques de la Bod- 
léieiine; son principal ouvrage est le Thésaurus syriucus, 
dont le dernier fascicule n’a pas encore été publié, n)ais pa- 
raîtra par les soins de sa fdle. 

M. de Charencey fait une communication sur les mots 
basques d’origine orientale. 11 y en a fort peu et plusieurs 
d’entre eux ne sont passés en Euskara que par l’intermé- 
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âiaîre|4es dialectes *romans. Tel est le cas pour gism u chaux » 
(avec 4oydle finale ec^honique), de l’arabe giz «craie», 
mais sans doute en passant par le portugais gîs ou giz. En 
revanclie , on contesterait difficilement la provenance sémi- 
tique du basque nagusi «maître»; cf. étliiopieu, négusch 
«prince, seigneur». D'autres termes euskariens semblent 
plutôt d’origine berbère, tels que «Merrobouc»; cf. ikkerri 
« mouton » en zouaoua eXfikheri eji beni-menacer ( ?). Peut-être 
•en est'il de même pour sa^, lequel possède en basque aussi 
bien qu’en beni-nleuacer le^æns de « entrer ». 

M. Vinson formule de sérieuses réserves au sujet des éty- 
mologies basques en générai. 

M. Blocbet traite de quelques noms parus dans les textes 
syriaques (voir ci-dessus, annéxe au procès-verbal). 

M. l’abbé Chabot donne lecture d’une étude historique 
sur la vie et les œuvres de Denys de Tell-Mahré , un des plus 
célèbres historiens jacobites, qui vivait au iX* siècle. Ce tra- 
vail doit paraître comme Introduction au texte syriaque de 
la Quatrième partie de la Chronique de Dmy s, que M, Chabot 
publie , avec une traduction française , dans la Bihîipthèque de 
r Ecole des Hautes Etudes (section des sciencés historiques et 
philologiques, fascicule ii4)- 

La séance est levée à 6 heures moins le quart. * 


ANNEXE AU ï»ROcàs-VERBAL DU 5 AVRIL. 

Les actes des martyrs persans traduits du syriaque par 
M . Hoffmann ( A aszàge aus SyrischenAkten Persicker Màrtyrer, 
1880) contiennent un grand nombre de noms propres ira 
niens , dont le traducteur a généralement jeconnu les éléments. 
Toutefois quelques-uns de ces noms lui put paru assez énig- 
matiques pour qu’il s’abstint d’en donner l’explication. Deux 
d’entre eux se trouvent à la fois dans les actes des martyrs 
persans, et dans la légende de Mâr Bassus, publiée cl tra- 
duite par M. l’abbé Chabot. Paris, i%|3. 
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Le pi^mier «e trouye smi^ les formes : (^aLoi , 

op. L) et fv^i.AlAfl (Hoffmann, op. L); on tronfÎB aussi 
quelques fôrmeS corrompues de la préc^ente. On a déjà re- 
connu avec raison dans le premier élëmeiit lorf du mot le 
peliivi àtür, p. feu , divinité du feu. Le second élément a 
paru inexplicable à Hoffmknn. Il cite cependant une tran- 
scription persane de ce nom, qui aurait dû lui permçftre 
de Texpliquer i^ya^ 33^ . Le per^n corï^Spondant au 

syr. fj^est clair. C’est la forme qu’a prise ed pisrsan , en pas- 
sant par l’arabe, te participe passif du verbe kartt p. 
Quelque étrange que soit ce changement, un. & perSe initial 
correspondant toujours à un Ar peblvi et persan: la transfor- 
mation du participe kart en gard, arabisé en 3^, est un fait 
incontestable. Les nombreux noms de villes persanes terminés 
en pelilvi kart, le prouvent amplement. Pehl. Dârâp- 
kart, 1 ? ers. 

L’élément intermédiaire écrit leiLs dans la légende de Màr 
Bassus et dans les actes des Martyrs prête à deux intei*- 
prétations. Le perspi le rend par firouz 35^1 . Ce mot peut 
être l’impératif du verbe pélilvi firâkhtan , pers. ( l’elif 

initiai n’existe pas en peblvi), ccl impératif servant en com- 
position. Le nom propre se ramènerait donc à une forme : 
atùrjirûckart « créé par le Feu qui enflamme». 

La seconde interprétation plus satisfaisante consiste à voir 
dans fof)L> , rw» l’équivalent du pelilvi yirâc , purs. 35^ « victo^ 
rieux ». Le nom^ pelilvi serait alors âtàVfirückart créé par 
rizedatar, le victorieux , ce qui est un nom mazdëen parfait. 

Les deux explications sont possibles , car le syriaque tran- 
scrit d’une façon souvent très fantaisiste les voyelles étran- 
gères , sans parler des deux formes différentes du mot en ques- 
tion, adürjàrôzgard et adüifarozgard. Il suffira de citer les 
différentes formes que prend la transcription d’un nom propre 
persan pour montrer l’abus que le syriaque fait de ses lettres 
de prolongation , et avec queüe inconséquence il en use. C’est 
ainsi que Ton trouve le pehl. pers. transcrit 

Afluolf tâmoif, «Aittjaof zamâsjf, zamùf, avec un •• de 
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prgk^figatioa fictif « et même ^aumtooi zômnasf op. 

Le deuxième nom propre revêt les forme»- suivantes : 
*mmkA ( Chabot , op. 1 . , p. Xli ). et %sk4BAUk 

(Hoffmann, op. L, p. 24 , n. i 84 , p. 78, n. 716). 

Le même personnage étant ap|l^eié Màrsàlhâ , M, Hoffmann 
veut v(3|ir dans la première partie de ce nom , qu’il lit pîr, le 
cowéHj^ndgnt du syriaque sàhhâ et du persan pîr ^ « vieux » ; 
on ne voî|ii|)aii dans ce cas à quoi correspondrait le mot 
Gâslinasp dcupisie nom propre syriaque! Jé crois que la vraie 
forme ie trouvé dans la légende de Mâr Rassus : , 

et qu’il fftut lire Fépr-gushnasp, 

Les formes Pîr ou Fir- gâshnasp soni nées de la pre- 
mière , par l’intercalation fautive d’u^ . Le nom s’explique 
aisément. Far, pers. ji ou pers./«/7ia, est la Gloire di- 
vine qu’Ormazd concède à chaque kyanide au moment où il 
monte sur le trône de l’Iran ; c’est aussi la gloire des izeds 
et des F eux sacrés. liC deuxième élément Ghhnasp 

est le nom d’un des jilus célèbres feux de l’Iran. La forme du 
nom pelilvi serait donc Farn-^g^Éùiàsp, « Gloire du feu Gûsh- 
nasp ». t • 

La variante citée par Hoffmann abstraction 

faite du de prolongation , représente un état |>liis ancien 
du nom , alors que le groupe rn du perse fartai n’était» pas 
encore assimilé en ri\ 

La variante ^0^jaixu^Q^GâshnasJïr, altération de Gâshna^p- 
farr, ne requiert pas d’autre explication. 

E. Bloghet. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

( Séance du 5 avril ^^5. ) 

Par rindia Office : Indian Antiqnary, January-March. Bom- 
bay, 1898; 10-4”. 

— Epigmphia Indica, November 1894* Calcutta; in- 4 “. 
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Par rfndia Office : Seyd Muhammad Latif , Historyr^ ihe 
Pendjab, Calcutta, iSgdtin-S*. 

— ÏV. GrBhandakar, Report on tke search for samcril ma- 
nuscripts in tke Bombay Presidency durin^ tke years i 88 â-i 887 , 
Bombay, 1894; in-d®. ^ 

Par le Miuistère de rinstruction publique (Bibli^th^pe 
des écoles françaises d’Athènes et de Rome) toi de 
Blanche de Üasfille, reine de France , par ËliobBei^er. Paris, 
1895 ; in- 8 ”. * , ‘ ^ ^ ^ 

— Revue indo-chinoise illustrée, septembre 1894; ^ 1 - 4 **. 

— Journal des Savants, janvier et février 1898^ in- 4 ®* 

Par la Société ; Atti délia Accademia dei Lincei, 1894. 
Séria quinta, vol. Il, parte 2*. Borna, iSqb; mA**. 

— Rendiconii, IV, 1. Borna, 1896; in- 4 '’. 

— Société de géographie, Comptes rendus des séances, 
n°* 4 et 5 , Paris, 1896; iii-8*. 

— Revue des études juives, octobre-décembre 1894* Paris; 
in-8^ 

— Transactions of the Aslatic Society of Japan. Sep tom- 
ber 1894. Yokohama; in 8*. 

— Zeitschrift fir afrikanische und oceanische Sprachen, 1 , 
3. Berlin, 1896; in- 4 °. 

Par les éditeurs : Liber Mafâlih al Oluin, eæpUcans voca- 
bala technica scientianim , tam arabum quant perecjrinoram auc- 
tore Abu Abdallah Mohammad ihn Ahmed ibn lusof al-Kâtih 
al-Howarezmt, edidit, indices adjecit , G. van Vlolen. Lugduni 
Batavorum, iSgh; in-8®. 

— Histoire de V Egypte, par Ibn Ayâs, 3 volumes. Boulak, 
1896; in-8“. 

— Revue critique, 10-1 3 . Paris, 1895; in-8®. 

— The American Journal oj philology. December. Balti- 
more, 1894; in-8®. 

— Revue cfricaine, n®* i 4 , i 5 , 3 * et 4 * trimestres 1894. 
Alger in- 8 *. 
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Pim: les éditeurs': The Sanscrit crltictd JourtmL February 
1895. Woking; iii-8®, 

— PolyhibHon, pardes technique et littéraii^. Mars 1895. 
Paris; in-8®. 

— The Geographicaî JournaL April iSqS. London; iii-8®. 

— Revue archéologique. Janvier-février iSgS; in-S". 

— XiC Globe t 5* série, t^e VL Genève, 1895*, in-8®. 

— T’oShti^ Pao , mars 1895; in-8“. 

— BolietinC, n* Fîrenze, 1895. Madrid; in -8®. 

— I^evista marzo 1895. Madrid; in-8°. 

Par M. iLeroux, éditeur : Gasselin, Dicliontiaire français- 
arabe t a* partie. Paris , in-4“. 

Par les auteurs ; J. Guldi, Table alphabétique du Kitâb 
al-Aghâny. i®‘ fascicule. Leide, 1895; in-4°. 

— Fr. Wilken, Mirchondi Gasnavidarum Historia; in-4“* 

— (Jiarencey, De quelques étymologies basques, 1894; 
ia-8”. 

— Is. Myer, Scavabs, the history, manufacture, and rcii- 
g tous symbolism qf the Scarabacus. Paris , 1 894 ; in-8®. 

— René Basset, Les Apocryphes éthiopiens, (traduits en 
français, V. Paris, 1895; in-8®. 

— H. Sauvaîre, Description de Damas, 1” partie. Paris, 
1895-, in-8®. 

— Drouin , Monnaies sassanUes inédites. Paris , 1 895 ; in-8®. 

— J. llalévy, Revue sémitique. Avril iSqb; iu-8". 

— G. de Harlez, Koue-Yu, discours des royaumes, annales 
oratoires des états chinois du x*" au F* siècle A. D., partie 111. 
Louvain, 1876; in-8®. 

— M. Schwab, Transcriptions de mots européens en lettres 
hébraïques au moyen âge (extrait), iSqb; in-8®. 
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' • 

NOTE PRÉLIMINAIRE 

SUR L’INSCRIPTION DE EIU-YONG K.OAN. 

(suite *). 

' 

QUATRIÈME PAÜTJE. 

LES INSCRIPTIONS MOÎÏGÔLES^ 

PAR M. LE DOCTEUR GEORGE HUTil, 
phitatdocbnt X l^unaversité de bbulin. 

Inscription en petits camctères de la face Est. 

( 1 ) Om svasti ! Puissent régner le repos et la prospérité I 

Celui cpii est doué de cette qualité , qu’il a triomphé de la cou* 
leur, de la forme , de la corporéitë et de la substance , 
Celui qui , dans le renoncement à l’illusion au sommet et au 
pied ( ? ) , devant et derrière , 

Ë1 qui , dans la libération éternelle du Moi liée à la joie vrai- 
ment pure , 

A atteint le sommet, devant le majestueux Dharmakàya, je 
courbe la tète. 

Le souverain du peuple à son peuple une faveur de la ma- 
nière suivante (2) a témoigné 

Et, par delà son siège étendant au dehors son action, a élevé 
le bonheur : 

* Cf. le Journal asiatique de septembre-octobre 1894» p. 3 ^ 4 - 373 , et 
celui de novembre-décembre 1894, p. 546 - 55 o. 

* Les chifiTres en caractères gras désignent le commencement des ligues 
dans rongiiiad. — Les chiffres ordinaires renvoient aux notes placées à la 
fin de Tarticle. 
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Â la doctrine et à la loi de la rémunération des œuvres 

croyant, 

11 a devé ici ce stupa haut et vaste. 

Après qu il a — les trois véhicides (i) , à savoir le petit, le 
grand et le moyen , 

Ayant été rendus par lui intelligibles (acceptables) — élevé 
haut les trois stupas ( 2 ), 

(3) 11 créa, en vue d’une récompense qui serait trouvée, en 
vue d’une rémunératioi^qu’il obtiendrait, 

De telles hautes portes en foule. 

En témoignant la faveur de protéger tous les êtres en toute 
condition de vie , 

Et par là faisant pénétrer les trois joyaux dans la masse de 
tous les êtres , 

Il a — loin de l’agitation des [nombreuses] comme le nombre 
des grains de sable ( 4 ) créatures, 

(Et néanmoins) à l’intérieur de celle-ci — élevé trois tels 
stùpas. 

t 

Les mandalas du Buddlia Akshobhya, de Sarvavid, de Va- 
jrapâni, 

Des fiuddhas Amitàbha et Çâkyamuni , 

Les statues d’or consacrées des mille Buddbas des dix con- 
trées du monde et du Bbadrakalpa , 

(5) Il les a de cette manière élevés. 

Une œuvre par laquelle — pourvu que(?) ceux qui embras- 
sent également les deux çarira du dliarma- et du rûpa* 
kâya, 

(A savoir) les Dharinapâla-mahâràjas , avec l’ombre de leur 
majesté 

Régnent sur cette maison — les péchés de mille kalpas sont 
expiés, 

Et laquelle est riche en bénédictions justement pour la doc- 
trine de la religion , il l’a accomplie. 
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(6) La récompense qu*uii enfant parce qn au maître des 
dieux un siûpa et un temple 

Et une statue ont été élevés par lui — obtient » 

Cela dans le sûtra appelé kâtâgâm 

Et dans le profond sâtra da blanc lotus ( 3 ) Buddha Ta pro- 
clamé : 

Si quelque enfant présentant pour le temple du Buddha une 
offrande , 

( 7 ) Manifeste la volonté de faire construire une représenta- 
tion symbolique (sanctuaire), ne fût-elle pas plus grande 
qu’une pomme. 

Et y place une image, (ne fût-elle) pas plus grande qu’un 
grain d’orge, 

Alors sa récompense est incomparable. Voilà ce que je dis ( 4 ) . 

Le mérite ( que confèrent ) les trois raille mondes remplis de 
pierres précieuses 

Donnés réellement aux saints est irréprochable; 

(8) Combien (plus encore le mérite d’assurer la protection 
de) la loi aux ti;ois joyaux (et d’établir) une image du Mé- 
ritant (5). 

Inscription en petits caractères de la face Ouest 

(i) Om svasti! Puissent régner le repos et la prospérité! 
Suite : 

[Dans] le sâtra du petit de V éléphant blanc comme range 

(6)... J 

Après qu*il eut «tsinf toutes les renaissances (7) trouvé de 
l’or, des éléphants, des chars, 

Il obtint à la fin du temps (7) de devenir celui qu*on nomme 
Nagabaii (6), 

Comme tel, il obtint une féücîté icommensuraUe. 

Le i^rand et célèbre souverain, (2) le cakravortin Apokarâja, 
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£k recuë^ant W indique» du grand maître vertueux Buddha , 
Et en ornant puissamment de st&pas le grand disque de la 
terre» 

Â fait briller au loin dans le monde la grande doctrine. 

Par Orcifi mergen (8) à'Udyâna fut, alors qu'il se plongeait 
dans une méditation intense, 

Prononcée la prophétie suivante : « Quand il aura pris soin 
avec zèle (3) d’orner son royaume de hauts et grands 
stupas , 

Il atteindra l’âge de quatre-vingts (9) [ans]. » 

[Ainsi] le très sage et sublime Bodhisattva Setsen Khaghan ( 9 ) 
rendit heureux 

Lés êtres de son royaume immmse (10) de la manière sui- 
vante : 

Tandis que par lui la doctrine et la loi de Y immensément (10) 
méritant (4) était répandue, 

Et qu’il élevAit de grands stùpas jusqu'aux rivages de la mer. 
Il procura en conséquence aux êtres le lot du bonheur im- 
meme (ioj« , 

En proposant, pour être prises à cœur, aux pêclieurs des 
actions tout aussi merveilleusement bonnes , 

Comme l’activité des Bodhisattvas établis par le ciel, 

Le Fils du Ciel, prince des hommes, (5) le Khan et Bodhi- 
sattva 

A ordonné d’élever ce stûpa étendu comme le disque de la 
terre. 

Comme ce prince et Bodlûiattva, en coi^séquence de la fer- 
meté de sa volonté, (ferme comme) lor 
Mène à bien complètement toutes les affaires , à Tsahtsaghal 
Avec des pierres et des cailloux qui se trouvaient [là] depuis 
un long, long temps. 

Ce stûpa, (6) sans admettre aucun délai, il l’a complètement 
achevé. 
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Tandis cfue sur ce temple et ce stûpa saints par le vénérable , 
illustre et saint (bogda gege kbuduktu) 

Vajra-lama disri Anandadkvajaçri (i i) 

Il feisait verser la consécration» il fit [par cdui-ci] être élevée 
sa vertu et ainsi protégées les dix [vertus cardinales]. 

Ainsi ce qui avait été projeté sous Altan Geÿègên (i a), entiè- 
rement il l’acoom(7)plit. 

Puissent — par la force de ce vraiment haut et grand ser 
vice, 

Sous le bienfaiteur du peuple, le khan, l’éminent Bodhî- 
sattva et prince , 

En même temps que la maturation du fruit de la récOHi- 
pense ci-dessus énoncée se remplit — 

Le bonheur et la béatitude longtemps et longtemps s^c- 
croîtrel 

(8) Puisse — comme le flambeau du globe terrestre, le 
soleil , dont la puissante force est si grande qu’il tourne éh 
les illuminant autour des quatre Dvîpas , 

Et dont le pouvoir éclairant est si démesuré que les rois et 
les peuples se t endent à lui — 

Aussi la doctrine de la bonne loi 

De façon que , illuminer le monde entier I 

Puisse [le khan] — tandis que ceux qui dans le monde en- 
lier la bénédiction (0) procurent, [à savoir] les Bogdaset 
les Khutuktus — 

A cause de l’éclat {la lumière) (i3) ranimant avec lequel — 
[pour ainsi dire] des pleines lunes pas obscurcies de la saison 
d'automne (i3) — 

Ses œuvres méritoires provoquent au [bien] agir [à se prome- 
ner) (i3) — 

[Lui] portent bonheur sous tous les rapports, — être long- 
temps heureux! 

(10) Puissent les trois joyaux — parure de la tête ornée de ’ 
privilèges immenses (i4) 
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Ehyprimce dè la du roi du pays, Khaghan Sutu — 
Domier un bonheur immense (i4)« la consécration, des Man- 
dalas et des Bhikshus 

Et agir pour le salut des cvé&ivæeB innombrables (i 1^)1 
Puisse la branche (i5) de 1 arbre Kalpavarsha (i5)-[à 
^ savoir] du Gêgegen Bayanta (i5) Khagan Sutu, 

Unique appui des nécessiteux et des souhaitants — 

(11) De façon quelle se développe (fleurit) (i6), après 
qu’on a brisé l’or en feuilles, 

Jusqu’à ce que cesse, durer. 

Puissent — en sorte que [nous] obtenions le bonheur de la 
bonne loi qui a le caractéristique 
D’une similarité (? ) générale des doctrines pour le Bodhi- 
sattva-Khaghan [aussi bien que] pour les êtres [ordinaires] 
— de même 

Qu’une parure de rubis rouges et d’or [rend la même chez 
' un roi et chez les êtres ordinaires] — 

( 12 ) la longévité, la vertu et la sainteté s’augmenter I 

Puissent — tandis que tous [et] princes vivent 

en bonne harmonie , 

Que le vent et la pluie couvrent les champs de pollen et de 
fleuiss(?), 

Et que sur tous les chemins et seiiliers la glace des maladies 
disparaît jusqu’à son nom même — 

Les êtres unis^ toute leur vie durant, ( 13 ) être heureux! 

Sur l’ordre du Fils du Ciel, ont 

Du contunencement jusqu’à la fin de celle œuvre [les per- 
donnés suivantes] exécuté les prescriptions ; 

[Les prescriptions] du sublime lama Nam s/iien (17) le Teji 
Çramana , 

Le Kal^ânamitra (18) bien doué dont le nom est Rin cenrdo- 

[Les prescriptions] de qui ( 14 ) le surveillant des ouvrier^ 
Tay ping tay svit ( 20) ; 
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[Les prescriptions]. de qui le pénétrant ponnaisseur de W\oi 
(21) Lin iiu,, le [. .] i (aa) de la cour de Tinterprétaîtion 
de diamant (a 5); 

[Les prescriptions] de qui le jalal (a4) dm bas(}) Bu hen(}). 


NOTES. 

(1) Cf. le sanscrit triyânam et V^assiljew^ Buddhismus, 
p. 9, 1 13, 289, 367. 

( 2 ) Le fait qu’à T origine trois stupas avaient été élevés ^ 
Kiu-yong-koan a été aussi établi par M. Imbault-Huart [Revue 
de V Extrême-Orient , t. II, i883, p. 488-489) d’après <|çs 
sources chinoises. 

( 3 ) [ addharma] pundarîkasûtram. 

(4) Cf. Saddharmapundarîkasûtram (Lotus de la bontié 
loi), traduit par Burnouf (Paris, i85a), chap. ii, v. Si''; 

« Les jeunes enfants aussi qui , dans leurs jeux , hyant Vinten-^ 
lion d’élever des stupas pour les Djinas, font çà et là de ces* 
édifices en sable*, tous ceux-là aussi sont devenus posses- 
seurs de l’état de Buddha. » Cf. aussi, II, 86, trad. par 
H. Kern, Sacred Books oftke East, vol. XXI, Oxford 1 884 , 
p, 5i. 

(5) Cf. mon ouvrage : a Geschichte des Buddhismus in der 
Mongolei Aus déni Tibetischen des ’Jigs-med nam-mk'a», 
vol. Il (traduction) , p. 1 3o : « Une sentence du maitre Buddha 
dit : « Si quelqu’un remplissait de pierres précieuses un do- 
« maine aussi grand que mes yeux de Buddha peuvept Tim- 
«brasser et le donnait à moi, le Tathâgata, mais |k)uii:Ént 
«n’écoutait pas cet enseignement religieux de telle sorte, 

« le mérite de celui-là né serait que mince. Voilà ce* que je 

« dis. Mais qui ..... écoute les sûtras les possède et les 

« Ut , celui-ci a un mérite bien plus signalé que céfibi-là. » 
(Cf. des expressions seinb}able§, locg cit, p* i3a et ^v, , 
i42,i44.) 
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Hiâfaèaii est iitie odmiption du iftnscrit Nàgapâü, Nà- 
« c'est-à-dire « gardien d'éléphant ». Cf. la traduction de 
la partie chinoise et tibétaine de l’inscription (Jùumul asia- 
tique, septembre-octobre 1894, p. 862 et 871). Mais peut- 
être Nâgapàla est-il sorti par erreur de Nâgabâla «le petit 
d%n éléphant» (cf. plus haut, dans la même strophe, l’ex- 
pression «petit de l’éléphant blanc comme neige», dans 
l'original : tsegen dsaghan-u dsuldsighan) ; et cette forme a- 
t-elle provoqué le nom « gardien d’éléphant » dans les textes 
chinois et tibétain; ou bien encore ce dernier nom repose 
peut-être sur une simple confusion entre Nâgabàla et Nàgapàla , 
sans que cette dernière forme ait jamais eu besoin de s’ètre 
r^contrée réellement. Si ma conjecture est exacte , alors il 
s'agit peut-être du Bodbisattva qui entra dans le sein de 
Mâyâ sous la forme d’un éléphant blanc, pour renaître une 
dernière fois (puisque nous avons dans le texte «la €11 du 
temps » , c’est*£Î-dire pour l’achèvement des cycles des renais- 
sances) et pour atteindre après cela la parfaite condition de 
Buddha , le Nirvana, Cf. le contenu de toute cette strophe et 
la note suivante. 

(7) Cf. mon édition et traduction des inscriptions deXsa- 
ghan Bai&ing (Leipsig, 1894 . p- (12 et) 28 , lignes ta 5 126 : 

«(Puissent-ils) déjà dans l’existence temporelle obtenir le 
bhnheur complet , 

« Mais bientôt atteignant le but final ♦ la dignité de Bud- 
dha! » 

(8) Cela signifie «le sage de *ü-rgyan ( Wydna)», c'est-à- 
dire Padmasamhkava. 

(9) Khuhilai Setsen Khan mourut, d’après l'ouvrage inti- 
tulé ; Baddkismus in der Mongoîei et Reu-mig [Journ. Asiat. 
Soc, Bmgal, 1889, p. ' 87), dans sa quatre-vingt-deuxième 
année (il vécut de iai 4 à 1296 après J.-C.), d’après Sa- 
uang Setsen « la quatre- vingt- deuxième année de son âge » (il 
vécut de 1 2 15 à 1296 après J.-C.) ; — mais « d’après les in- 
formations chinoises qu’on trouve chez Gaubii et Mailla » , il 
mourut en 1294 et n’aurait donc été âgé que de quatre- 
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vmgU ans (ef. Samnj édition et traduction far 

I. J. Schmidt» Saint-Pétersbourg, iSag, p. Sgg» n. ao). 

(10) Mot à mot : mer. Cf. note i 4 . 

(11) Dans Toriginal : Ananda tumja siri baclnr(l) lama 
dhishi(I). Dans le texte tibétain, on trouve pour ce dernier 
mot : ti éhri, au lieu duquel, dans l’ouvrage intitulé : Bud~ 
dhismus in der Mongolei, on rencontre ti-éri, ti’M (==le mongol 
disri) qui vient du tibétain sde-mc? ( prononcez desri). Le nom 
est, en tibétain : Kiin-dga rgyahmùan dpal (lisible en partie 
seulement dans l’original tibétain), qui répond au Hi-TcKoang, 
« étendard de la joie » , du texte chinois (cf. Journal asiatique, 
septembre-octobre 1894. p. 36 a). Cette personnalité n’est 
autre peut-être que Kun-dga bio-gros, le Lama de TogRhn 
Temur Khan (qui régna de i 33 a à 1869 après J.-C.) , pendaUt 
le règne de qui — à savoir en i 345 après J.-C. — nnscrip- 
tion de Kiu-yong koan , abstraction faite des^parties conte- 
nant les dharanîs, fut exécutée (/owraaZ asiatique, septembre- 
octobre 1894, p. 36 o; Revue de f Extrême-Orient, t, TI, 
p. 486-493); sur ce lama, cf. Duddliismus in der Mongolei, 
t, II, p. 87-40, i66, et Sanang Setzen, p. i 3 i; dans ce der- 
nier passage, il est cité sous son nom sanscrit, Anandamatl. 

(12) C’est-à-dire Gegen Khan (qui régna de i 3 ao a iSaa 
après J.-C.). 

(1 3 ) Les mots écrits en italique signifient le sens secon- 
daire exprimé ici ; yahughuikhu signifie aussi bien « porter à 
îa marche » que « porter à l’action ». 

(1 4 ) Mot a mot : mer. Cf. note 10 

(1 5 ) Gegegen Buyantu Kfiaghan Buyantu Khan est com- 
paré, à cause de sa libéralité, à l’arbre du souhait Kalpa- 
vriksha , au lieu duquel est écrii ici par erreur Kalpa^arsha ; 
de même on lit, chez Ràjendralàla Mitra, The Sanscrit Bttd- 
dhist Literature of Népal (Calcutta, 188a, p. 67) : •Açoka 
was a Kalpavriksha to ali beggars ». Sa « branche » ët^it To- 
ghon Temür Khan, son petit-fils (cf. Sanang Setsen, p. ia 3 ), 
qui est manifestement identique à celui que cette inscription 
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mcfigole désire comme le fondateur des trois atûpàs, le 
€ prîuee du peuple » , « Bodhisattva Khan » , etc. (cf. n. 1 1). 

(16) Le sens est probablement celui-ci : « Tout comme les 
branches de Tarbre Kalpavriksha fleurissent quand on a dé- 
Ijruit les feuilles dor (qui les enveloppent), puisse de même 
l^ghon Temàr Khan, après que ses feuilles d’or ont été dé- 
truites , c’est-à-dire que ses trésors ont été employés à la con- 
struction des stùpas, donc sa libéralité a fait ses preuves, 
vivre en fleur et en prospérité ! » 

(17) Ou shid? 

(18) Dans l’original, g[e]bèes = le tibétain (pro- 

noncez ge(b)ie(s), abréviatiôn de dge-haihées-[g)nen = ie san- 
scrit kalyànamitra. Dans l’original tibétain, on peut encore 
lire nen dans le titre endommagé. 

(19) j*|)ans l’original : Irin-jindorji, déformation de jRm- 
c*enrdo-rje , dans lequel on peut reconnaître , dans l’original 
tibétain : Rin-cenrdo, Au sujet de l’addition d’un i devant 
IV initial de plusieurs mots dans le mongol , qui ne possède , 
dans son lexique propre, aucun mot commençant par r, 
cf. I. J. Schmidt, Philologisck-hritische Zugabe zu den zwei 
mongoîischen Original' Briefen der Kônige von Persien Argun 
und Ôldshàitu (Saint-Pétersbourg, i 8 a 4 i p» 10, 17 et n. 4 » 
5 ) : Irad-Barans et Ireduwarans = Roi de France, — Ce jRin- 
cen rdo rje est peut-être identique à Roî-pai rdo-rje, le sacri- 
ficateur de Toghon Temàr Khan mentionné dans Budflhismus 
in der Mongolei, t. II, p. 166, 169-171, quoique (lococit, 
p. 170) dans sa biographie ce ne soit que l’année i 357 qui 
soit donnée comme la date de sa première convocation p^r 
ce roi. 

(20) On hvu? ou tu? 

(ai) Mot à mot : • Celui qui est plein d’intelligence , bon 
par rapport à la loi ». 

(aa) Dans l’original tibétain: éhri. 

( a 3 ) D’après le Journal asiatique , septembre-octobre 1 894 « 
p, 368 , sous « i 4 * ligne ». 

( a 4 ) C’est-^-dirç « introduction » ( ? ). 
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Libe^ MâFÂTIH*Al-Oium j auctere Abu Abdallah Mithammad, etc., 
edidit G, van Vloten, adjutor interpretis legaù WarnerianL Lugd. 
Batav. 1895, apud Brill., in- 8 ®, vu et 828 pages. 

Le texte arabe que M. van Vloten vient de publier sous 
ce titre est un document d'une telle importance pour This- 
toire de la culture musulmane qu’il mérite de prendre place 
à càpé du Fihrist, dont il est d’ailleurs le complément indis- 
pensable. C’est une des meilleures productions du iv* siècle de 
l’hégire, de cette période où la. civilisation arabe brilla d’un 
é^at si vif, mais malheureusement sans durée. 

De l’auteur de ce curieux ouvrage nous ne savons guère 
que ce que nous apprend son titre de El Katib elKkowarezmi 
«Técrivain originaire de Khàrezm (Khiva)»; et encore cette 
origine est-elle incertaine , puisque deux auteurs accrédités , 
Ibn Khallikan et Maqrizi , lui donnent l’ethnique ôüEUBalkhi 
• le Bactrien ». 11 dédia son livre au célèbre vizir 'Obeïd Allah 
El-'Otbi qui fut ministre , et ministre tout-puissant , à la cour 
du souverain samanide Nouli II ; grâce à ce renseignement , 
on peut placer avec certitude la composition l’ouvrage 
entre les années 365 et 38 1 de l’hégire (97f>~997)» Dans 
une courte préface , l’auteur déclare que so«i but est de donner 
une définition nette et précise de tous les termes techniques 
relatifs aux lettres , aux sciences et aux arts tels qu’ils étaient 
cultivés de son temps. 11 a tenu parole et s’est acquitté de sa 
tâche avec un soin digne de tout éloge. 

Je ne saurais mieux faire , pour en signaler les mérites , 
que de reproduire les grandes divisions du livre très métho- 
diquement établies par l’auteur lui-même. H l’a partagé en 
deux sections principales. La première est subdivisée en six 
chapitres : 1 ® la jurisprudence [Jtqh), qui comprend le code 
religieux, la vente, le mariage, le prix du sartg, les héri- 
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a** la théologie scolastique {keUm); 3* la grauMaire; 
4* ïart du secrétaire du Divan (kiiabet); S*% pc^te et Taii' 
métrique ; 6 ” l’histoire. La deuxième section ^ferme neuf 
cbapttm, à savoir : i® la philosophie ; a® la logique et la dia' 
lectiqne {mantiq); 3® la médecine; 4* rarithmétique; 5* la 
géométrie; 6 ® l’astronomie; 7 ® la muûque; 8 ® la mécanique; 
g* l’alchimie. ' ^ 

11 suffit de jeter les yeux sur quelques pages de ce précieux 
ouvrage pour apprécier l’érudition du savant qui Ta com- 
posé, sa cuiiosité sagace et, mérite assez rare chez les lexi- 
cographes arabes , la clarté ^parfaite de ses explications tech- 
niques. Je ne saursûs trop recommander, par exemple, ce 
qu’il nous révèle de l’administration politique et ûnancièrei 
levée des impôts , fonctionnement et solde des troupes , ser- 
vice dm postes, distribution des eaux. On sent qu’on est sur 
** un terrain solide et que les indications fournies par le Katih 
acquièrent une valeur particulière de la nature de ses fonc- 
tions et éclairent d’une lumière nouvelle les données souvent 
incertaines ou contradictoires des annalistes. 

Même lorsqu’il sort de la sphère de ses attributions spé- 
ciales, l’auteur du Mafâtîh aVOloum (litt. ; «les clefs des 
sciences») se montre consciencieux et bien informé. Il est 
lin^iste dans la mesure où pouvait l’être un savant mu- 
sulman du X® siècle ; mais , à coup sûr, il sait le persan mieux 
que la jdu^rt des lexicographes, et le syriaque, peut-être 
même le grec ne lui sont pas inconnus. L’étymologie est une 
de ses grandes préoccupations : c’est ainsi qu’en donnant la 
série des dynasties qui ont régné sur la Perse , il ne néglige 
jamais de traduire en arabe le nom dé chaque souverain, et 
qu’il passe au contraire rapidement sur la liste des klialifes 
Omeyades « qui n’ont ni qualificatifs ni titres honorifiques ^ ». 

‘ , d oà il est permis de conclure que les leçons 

plus complètes Tournies par la copie G dans le passage en question (p. io 5 
et 106 du texte arabe) ne sont que des additions dues k un lecteur instruit 
et qu'ij auruit mieux Ttiu les laisser en note , au lieu de les faire figurer 
dans le corps du récit. 
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Bien qu'il citë rarement ses autorités , il est aisé de voir 
qu'£i*^tib p.€ %é contmite pas d*à pou près ^ ni de simples 
résumés , ^'il a sous les yeux les traités les plus es* 
timés sur chaquélOiatière. Pour n'en citer qu’un exemple , je 
rappelki^i que sa technologie musicale et sa description des 
instruments de musique « sont empruntés presque mof pour 
mot au graiid ouvrage d'Âliai^î dont Kosegarten a donné 
une savante notice dans le Liber cantiknarum. Et il serait fa- 
cile , je n'en doute pas , de constater de pareilles similitudes 
avec les ti'aités des Frères de la punté, les grandes compilations 
liistdriques de Jabari, de Maçoudi et d'autres polygraplies 
en renom. C'est une tache dévolue d’avance à M. van Vloten, 
dans le travail complémentaire qu’on attend de lui et je suis 
persuadé qu’il ne laissera pas k d’autres l’honneur de l’ac- 
complir. 

La courte analyse que je viens de donner du document 
dont nous lui sommes redevables suffit aussi pour monti'er 
toutes les difficultés qu’il avait à vaincre pour le restituer. 
Bien que le savant éditeur ait eu à sa disposition, outre la 
copie de Leyde , jans doute la meilleure , trois autres manu- 
scrits provenant de deux soui'ces différentes, au milieu de 
cette masse de mots de toute origine , défigurés à l’envie par 
les copistes ou par l’imperfection inhérente à l’aiplllbet 
arabe, rétablissement du texte devenait une pauvre ardue 
qui exigeait des connaissances variées et une ea^[uéte des 
plus minutieuses. 11 n’est que juste de reconnaiti'e que M* vau 
V loten s’en est tiré à son honneur et qu’il a droit à tous nos 
remerciements. Les differents essais (ju il a déjà publiés nous 
avaient permis de fouéter de sérieuses espérances sur son avenir 
scientifique ; il les justifie aujourd’hui et soutient dignement 
le renom de cette grande école de Leyde qui, depuis deux 
siècles, rend aux études orientales de si éminents services. 


B. M. 
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HwtSkomn, Meskonkàt-i Qadémiek Islc^îek Kataînÿkij etc. 
Musée impériel ottoman. Catalogue des monnaies anciennes de 
ililain, etc., par L GhMib Edhem. i vol. iil-6®. Constantinople, 
i3i 2 de Thégire, lxxiv et 446 pages avec 5 planches de photo- 
gravures (en turc). 

Oïl a vu dans le Journal miatique de l’année dernière 
(juin 1894) que le directeur des musées ottoman| avait en- 
trepris de rédiger et publier, en turc e| en français , les cata^ 
logues des monnaies orientales dépendant de la collection 
impériale. Le premier vqlume qui a paru dans ces deux lan- 
gues , il y a un an à peine , contenait les monnaies turcomanes ; 
celui que nous présentons aujourd’hui aux lecteurs du Journal 
est le deuxième de la série et a été rédigé , comme le précé- 
dent, f^nr l’éminent archéologue de Constantinople, Ghâlib 
Edhem Bey, Il comprend la description des monnaies arabes 
proprement dites , depuis l’origine de l’Islam jusqu’à la des- 
truction du khalifat abbasside par les Mongols. Nous n’avons 
encore entre les mains que l’édition en lurc ; il est à désirer, 
dans l’intérêt des études numismatiques , ^ue la traduction 
française paraisse prochainement. 

L’ouvrage débute par une longue introduction (71 pages) 
divisée en quatre chapitres : I , monnaies au type sassanide ; 
II , dinars et fels au type byzantin ; Ifl , Omeyyades ; IV, Abbas- 
sides êÉ dynasties qui en dépendent. C’est une sorjjC d’histo- 
riquè de la numismatique musulmane d’après les savants 
d’Europe, depuis les deux Tychsen (1793-1794), Adler 
(1782), Castigîioni (1819) et Fraehn (1826) jusqu’à nos jours. 
L’auteur ne cite pas et ne peut pas citer tous les travaux an- 
ciens sur la matière , mais nous croyons devoir accoi der au 
moins un souvenir à Hallenberg (1800), à Moeller (1826), 
à Tomberg (i846*i848), à Krehl (i856), à Nesselmann 
(i858), les rédacteurs des premiers catalogues des musées 
de Stockholm, Gotha, Dresde et Kœnigsberg. Parmi les mo- 
dernes, Ghâlib Bey rend surtout hommage au goût éclairé 
de Soubhi Pacha et aux ouvrages de Tiesenhausen , R. S. Poole 
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et Lavoix. Dans «liaque chapitre, U sigftalj^ les pièces de la 
collection împëiriide qui sont particnilèremenl^ntéressantes , 
comme la pîè^e de l’an 20 sur laquelle nous reviendrons plus 
loin et la drachttïè de Asad ben Yezid frappée à Raï en 168 
de l’hëgire qiii est en effet unique. 

Au sujet du Üirhem de l’an 4 o de l'hégire que possède le 
Cabinet de France (voir Catalogue La voix , n® i 58 ), Ghâlih 
i^it riîislorique des débats qui se sont élevés sur l’authenti- 
cité de »câte pièce. C’est en 1862 que cette monnaie célèbre, 
qui était alors dans la collection de Soubhi Pacha, fut si- 
gnalée par M. Barbier de Meynard ^ Divers savants, comme 
MM. Stickel, Pertscb, Soret, Rarabacek, mirent en doute 
l’exactitude de la date. Dans un article récent ^ M. Kara- 
l)acek, dont Ghâlih a adopté l’opinion, est revenu sur la 
question. D’après lui, la date quarante serait due à une faute 
du graveur: le mot aurait été mis, faute d’espace, 

pour un nombre plus fort, j)ar exemple (7/4.) ou 

(94)* A l’appui de celle hypothèse il cite di- 
verses erreurs déjà relevées (quoique fort rares) dans la nu- 
mismatique arabe et il ajoute que la négligence du graveur 
dans le mot s’expliquerait par ce fait que, avant la 

réforme d’Abd el-Melik, la fabrication de la monnaie arabe 
n’était pas surveillée par les khalifes. Nous comprenons di|ri' 
cilement comnicnt le savant de Constantinople a jpu se rallier 
à cette théorie (jui, si ingénieuse quelle soit, n ést,j|^s ad- 
missible èn présence du monument lui-mème. On a vint bien 
insinué que la pièce pouvait être l’œuvre d’un faussaire, 
mais aucun numismate à l’œil exercé ne saurait s’y mé- 
prendre. Dire que arbeÇîn est une abréviation , faute d’espace , 
pour arha\ . ,ïn, «le graveur, comme le dit Rarabacek, se 
croyant#dans la dizaine » , est une énonciation qui ne repose 
sur aucun précédent, car dans les erreurs signalées, c’est un 

‘ Voir Journal asiailffue , juin 1802. En luômc temps le baron O. de 
.Sclilechliii publiait en franrais (Vienne, août 18C2) la Iradiiction d'un 
article de Soubiû Paclia sur sa coil^toii. 

■* Curiosités 01 il niai s riumisniatiifues , ifi-B", Uruxelics, jSÿi, p. 
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mat qui bû qui est mal orthogrs^jbié , mais jamais 

oa ti*a trouvé^ oetik mots hétérogènes réunis: en un seul. Du 
reste i'a'in de arha n’est pas le même que ccfeu de arbaîn; 
le graveur n aurait donc pu s y tromper, et s^^il s’était cor- 
rigé il y en aumit eu trace sur le coi% X’exiimeu de la 
pièce , remaaquable par son unité de contexte , dépiUt^tre au 
contraire , d’une manière décisîvè que la légende a été gravée 
d’un seul trait et que tous les mots sont disposés suivant leur 
vraie place. D’ailleurs les savants qui ont pu étudier (h vis(j, 
cette monnaie , tels que Mordtmann , Rogers bey, de Long- 
périer, Sauvaire et d’autres, ont adopté unanimement la date 
senet arbaîn : de sorte que , quelle que soit l’invraisemblance 
de celle date, il n’y a plus qu’à s’incliner devant la brutalité 
du fait. 

Je voudrais dire aussi quelques mots sur les dates (tou- 
jours en pchlvi) que portent les premières monnaies arabes 
au type sassanlde. On sait qu’elles ont été frappées en Perse 
et dans le Tabaristan par les khalifes et par les gouverneurs 
au type de Yezdegerd III et de Kbosroès II avec des légendes 
en pehlvi et en coutique. Or on retrouve quatre ères distinctes 
employées sur ces monnaies : Père de Kbosroès ( bqo de J.»C. ) , 
de Yezdegerd (632 de J.-C.), de J’hégire (622 de J.-C.) et 
du Tabaristan (652 de J.-C.). Cette série, qui est très nom- 
breuse , est représentée dans notre Catalogue par cinquante 
et quelques pièces (n®* 1 à 47, 910 à 914). Quelques gou- 
verneurs arabes ont employé jusqu’à trois ères à la feis : ainsi 
on a des drachmes d’Obeid Allah l)en Zyàdd5S-67 de l’hé- 
gire =» 673*686 de J.-C.) qui sont, les unes de l’an 43 Yezde- 
gerd (676), les autres de l’an 26 du Tabaristan (678) et 
d’autres enfin de i’Iiégire. On est généralement d’accord pour 
admettre que les monnaies qui ne portent ni nom de khalife 
ni de gouverneur sont datées del’ère de Yezdegerd. Le point 
de départ de ce monnayage est la pièce de l’an 20, qui est 
la même que celle de la série sassanide (an 1 à 20 du règne 
de Yezdegerd 111 ), sauf l’addition des mots hism iîlali qui 
indiquent la conquête «rabf. (Pesl l'année même de la mort 
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de ce roi. Ilexiçt# encore une autre pièce* i’an ai frappée 
à Berzé, mais c'est la dernière et elle est rire, tandis que 
celles de Tan, ao sont très communes. Le monnayage arabe 
continue alo#s,"tnais avec le nom de Kliosrou depuis l’an a 5 
jusqu’^ l’an 6 o ( jnonnaies d’Abd el-Melik). On ne connais- 
sait pas jqpqu’ici dë monnaie antérieure à l’an 2 5 , aussi la 

f ièce n® 1 du Catalogue de Constantinople frappée à Hérat 
an 20 {vist) eit^élle intéressante. Pour nous, c’est toujours 
la même ère, celle de Yezdegerd, qui doit être appliquée ici 
comme pour les pièces des années a 8 et 29 (n®* a, 3) et 
celle de l’an 87 (n® 4). Toutes font partie de la même série 
de 20 à 60 et si on les rapportait à l’ère de l’hégire, comme 
le fait «à tort suivant nous l’auteur, la pièce de l’an 60 {shast) 
nu nom d’Alîd cl-Melik se trouverait avoir une fausse date 
puisque ce khalife n’a commencé à régner qu’en 65 de l’hé- 
gire. Les attributions proposées par Ghâlib pour Omar, Otli- 
man et Ali doivent donc être déplacées de dix ans (différence 
entre les deux ères 622 et 632 ). La monnaie de l’an 43 {si 
ichehely n® 5) attribuée avec raison à MoawiaJi ben Abî So- 
fiàn, bien quelle ne porte pas son nom, ne doit pas non 
plus être comptétî* de la date de l’hégire, (|uoique, en fait, 
la question n’ait pas d’intérêt puisque le règne de ce khalife 
s’étend de l’an 4 1 à l’an 60 ; mais U existe une autre pièce 
de la mênïe année 43, non plus au nom de K.hosrou, mais 
avec le nom inêine de «Moawiah, prince des croyants» (en 
pehlvi Amir-i varôishnikân) , dont la date doit certainement 
être calculée d’après le comput arabe. Je crois donc que U 
plus ancienne monnaie datée de ce comput, en langue 
pclilvie, ne remonte pas au delà de l’an 43, 

Avec les gouverneurs de la Perse on entre dans une nou- 
velle série monétaire, le nom de Kliosrou est remplacé par 
celui du gouverneur, les légendes et notamment la date res- 
tent en pehlvi. La pièce de Zyàd ben Abi Sofiân (38-56 de 
l’hégire) est la plus ancienne ; elle est datée de cette même 
année 43. Le Catalogue de Constantinople ne commence 

qu’avec l’an 5] ; il n’a du reste que quatre gouverneurs 

% '■ 
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(Zyid, Obeïd-im^h; Omar cl Hadjdjadj ) sur les vingt-cinq 
cdnmift. Pour les quinze Ispehbads du Tatiaristan, ils sont 
représentés dans une proportion plus grande: environ soixante 
pièces d’argent frappées par Omar, Saïd, Soieïmàn, Yahia, 
Hâni, Moqâtel, Djerîr, etc., avec les dates s'étendant de 
fan lao [vàt sat) à l’an i4^ [yak tchehel satyée fère de 
celte province ( 652 ), On a auM des pièces de l’an i 43 (si 
tchehel sat) qui est la date la plus récente eé pehlvi (795 de 
J.-C.), Peroze étant le premier roi sassanide qui ait com- 
mencé à mettre les années de règne sur ses pièces (la pre* 
mière est de l’an 3 , 1 a/«t = 46o de J.-C.); on a ainsi une pé- 
riode de monnaies datées s’étendant sur un espace de trois 
siècles et demi. 

Les monnaies byzanlino-arabes qui forment une série im- 
portante dans la collection française ne sont qu’en très petit 
nombre au musée ottoman. Ces pièces, toutes en cuivre, 
avec légendes latines , nous donnent les plus anciennes dates 
de riiégire ; 17, 21 et 28. La pièce n" 5 o est de l’an 21. 
Les monnaies à légendes latino-arabes frappées un peu plus 
tard en Afrique et en Espagne ne ligurent pas dans la col- 
lection impériale. * 

Nous nous sommes étendu un peu longuement sur les 
commencements de la numismatique musulmane parce que 
c’est pour cette époque que se présentent les questions inté- 
ressant l’origine du monnayage arabe; mais, au point de 
vue du catalogue, les monnaies de cette première période 
n’occüpent qu’une très petite place. Les Omeyyades et les 
Abbassides comprennent en efl’et j)rès des huit dixièmes 
(780 pièces sur 940 décrites), dont près d'une centaine qui 
sont qualifiées d’uniques (Ja^). Sauf ces inédites, on peut 
dire d’une manière générale que ce sont les mêmes pièces 
que celles déjà décrites dans les catalogues antérieurs. La 
dynastie omeyyade commence avec un dinar d’Abd el-Melik 
de l’an 78 de l’bégire (n® 56 ). Le plus ancien depuis la ré- 
forme monétaire est de l’an 77 (Britisli Muséum, Musée de 
Milan). Avant cette date, ce khalife continuait à frapper des 
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monnaies d'or à son effigie et c est ainsi ^e le Cabinet de 
France a des dinars des années 76 et 77 avec le portrait du 
souverain debout, tenant Tépée (Catalogue Lavoix, n** 55 
et 1677}; mais, à partir de Tan 77 pour l’or et de 78 
pour l’argent , la réforme monétaire est consommée et la mon- 
naie nationale musulmane est nuremeiit arabe , soumise à un 
poids uniforn^e de 4 3 o^|ioor les dinars et 2 gr. 90 pour 
les dirbems. Il dut y avoir seulement une époque transitoire 
de tolérance et d’indécision et c’est ainsi que l’on explique 
l’existence de dinars avec et sans effigie pour l’année 77. 
On peut résumer de la manière suivante la chronologie des 
monnaies datées de l’hégire : 

Monnaies de bronze au type byzantin : ans 17, ai, 2 3 
en lettres grecques (Paris); 

Monnaies d’argent au type arabe, en coufique : an 4 o 
(Paris); 

Monnaies d’argent au type sassanidc , en pehlvi : an 43 
(Paris et Constantinople); 

Monnaies d’or au type byzantin , mais avec légendes en cou- 
fique : an 76 (Paris); 

Monnaies d’or au type arabe: an 77 (British Muséum, 
Milan); 

Monnaies d’argent au type arabe : an 73 (Paris [Gonstan- 
linopic, an 79])- 

D’après Makrizi et Belàdsori, Moawiah I" avait déjj^ émis 
des monnaies d’or sur lesquelles il était représenté ceint de 
son épée; il est possible que cette énonciation soit vraie; 
mais en fait on n’a pas encore trouvé de ces pièces qui ont 
sans doute été retirées de la circvdation lors de la refonte 
ordonnée par A bd el-Mellk *. 


* Dans Ju brochure cilde plus haut. Curiosités orientales ^ eic. , M, Kara- 
hacck décrit uii aareus au t}rpe d*Héraclias avec Ja légende prophétique en 
arabe, sans nom de khalife, mais avec les lettres B. I. qu’il interprète par 

Van n (B) de VIndiction correspondant à 55 de Tbégire. Cette pièce était 
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Là kéHe des AbRâfSsîdes est à peu (à:*ès^complète , de même 
que pour lôs années de Thégire. Panni les pièces uniques 
qùe possède la céllection de Constantinopie , nous citerons : 
tin bimme d’Abd el-Melek frappé à Ardii ’Atikab (sùU i 
ét tm autre à Hourrîn deux ateliers monétaire^ nou- 

vèattx ‘ -i-*« divers bronzes de l’époque omyyade, sans nom 
de khalife, mais avec une date ~ et, sous des Abbassides u 
un dinar d’El Mahdi de l’an 1 65 , d’Haroun er llachid de 1 78 , 
d’El Wàthek-biHah des années 2127, aSo, 281, de Râdhi- 
bîllab de l’an 822 ; un très beau dinar d’El Mosta’oem- 
biliah de i’an 64o (pl. V) et, du même khalife, des dirhems 
des années 644 et 655 de l’hégire. On sait que l’année sui- 
vante, Houlagou s'emparait de Bagdad et mettait fin au klia- 
lifat abbasside. 

Après la description des monnaies (110 environ) de quel- 
ques-unes des petites dynasties qui dépendaient des 

Abbassides, comme les Toulounides, les Ikhshidides, les 
Boueihides, etc., l’ouvrage se termine par une série d’index 
des dates, des ateliers monétaires, des noms propres, etc., 
et notamment un tableau synoptique qui [)ermet de faire ra- 
pidement tontes les recherclies et comparaisons au point de 
vue de la rareté des médailles. Les planches en photogra- 
vure sont d’une exécution parfaite et contiennent un certain 
nombre de pièces inédites. Le Catalogue des monnaies mu- 
sulmanes anciennes (|ue nous venons d’analyser est , sans con- 
tredit, le plus important des quatre ouvrages de ce genre que 
(ihâlib Edhem a déjà livrés à la science; il représente, no- 


connue par un article de S. !.. Poule paru en 1874 dans le J. R. A. S. 
et par le Catalogue de M. Lavoix. Le savant allemand publie trois autres 
pièces d’or dont Tune .serait de Museilimah ( Moscilamab ) , le contemporain 
de Mahomet et l'autre du Prophète lui-même. Je ne crois pas que l'on puisse? 
considérer ces attributions comme df*ünilives, qu'en pense Glmlib BeyP 
* .Ardh ’Atîkah (la terre d’Atikah) est le nom d’un château de plaisance 
qu'Abd cl-McIik avait fait construire pour sa femme favorite. Hourrin est 
une ville voisiuc d'Amid (Diarliékir). Je dois ces renseignements à Tobli- 
geance de M. Barbier de Mcynard. 
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tamment, par sa v^te introduction et te* nombre des pièces 
classées, une somrtte de travail considérable pour lequel ce 
savant a droit aux félicitations des érudits. 

. E. Drouin. 


Histoire de Msr Jaralaha III, patriarche des Nestoriens (1281 
i3i 7), et du moine Rabhan Çaiima, ambassadeur du roi Ar 
Çoun en Occident {1287), traduite du syriaque et annotée par 
J.- B. Chabot. Ouvrage suivi de deux appendices renfermant plu- 
sieurs documents concernant les relations du roi Argoun et du 
patriarche Jabalaba avec le Pape et les princes chrétiens de l’Oc- 
cident (avec une carte et une planche). Paris, Krnest Leroux, 
1895, in-8“, 27S pages, 

Textkritjsche Bemerkungen zur Tes îthu d’mâr Jabalaba patriarcha 
wad’ rabhan Çaurria. Thèse pour le doctorat de philosophie pré- 
sentée à rUniversité de Jéna, par le Dr. Heinrich Hilgrnfeld. 
Jéna, Frommann, 189I, in-8”, 39 pages. 

En 1888, M. le P. Bedjan éditait, sous le titre de His- 
toire de Mar Jabalaha et de Rahban Saania, un manuscrit 
syriaque qui se trouvait en Orient et qui semble être unique. 
L’importance de cette histoire, qui met en relief les rapports 
des Mongols avec les Nestoriens et les souverains de l’Occi- 
dent, n’avait pas échappé à son éditeur; elle fut aussi signa- 
lée, de différents côtés, par les orientalistes dont ce livre 
attira l’attention. Nous en avons donné, en 1889, dans le 
Journal asiatique, une analyse détaillée qui nous dispensera 
de revenir sur son contenu. Nous souhaitions alors qu’il en 
fût fait une traduction complète. Ce desideratum vient d’être 
réalisé de la manière la plus satisfaisante par M. l’abbé Cha- 
bot qui a publié une traduction française de YHistoire de 
Mar Jabalaha, d’abord dans la Revue de VOrient latin, et 
, ensuite dans un volume à part, dont nous avons reproduit 
le titre en tête de ce compte rendu. 

M. Chabot ne s’est pas borné à traduire le texte syriaque; 
il a joint à sa traduction de nombreuses notes historiques et 
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géograpkicpes un commentaire complet de l'ou* 

vrage. Ses études théologiques et sa connaissance de la langue 
syriaque assuraient à ce savant une compétence spécidie 
pour cette entreprise; mais on ne saurait trop louer le pa- 
tient labeur qu'il a mis à dépouiUer les dociiments originaux 
oit les travaux d'érudition relatifs à son sujet. 

Les résultats obtenus ont largement récompensé les peines 
que ces recherches ont coûté. Un fait historique qui avait 
échappé à l'éditeur et qui est maintenant parfaitement éta- 
bli / c’est que Mar Çauma ne s’était pas rendu en Angleterre 
pour visiter le ipi jpdouard mais qu’il avàit rencontré' ce 
roi en (iascogne où il séjournait alorf . C’est donc dç la Gas- 
cogne qu’il faut entendre le mot Kasonia du texte et non de 
la Grande-Bretagne. Signalons aussi la noie instructive sur 
les tablettes remises aux princes et aux fonctionnaires mon- 
gols , comme insignes de leur autorité. Le nom géographique 
Talus, qui semblait douteux, est pleinement justifié et son 
emplacement est heureusement déterminé. 

L’éloge (pie nous l’aisons de celte publication paraîtrait 
peut-être partial si nous n’y joignions un peu de critique. 
Nous aurions préféré des noies moins étendues sur des noms 
historiques ou géographiques connus de tout le monde et 
(pii n'intéressent pas parliculièreincnt Thistoire de Mar Jaba- 
laha et de Mar Çauma. Des développements sans proportion 
ont l’inconvénient de rompre le lil du récit et de nuire à la 
mise en lumière des notes neuves et originales. Dans la 
note 3 de la page 3'i , il fallait renvoyer à ï Histoire monas- 
tique de Thomas de Marga, éditée par M. Budge, si impor- 
tante pour la connaissance de la vie monastique des Nesto- 
riens. P. ihq, note, au sujet de Beitk Çayddê, consulter 
Budge dans Thomas de Marga, 11, 3 o 2 , note i, et les réfé- 
rences qu’il cite. P. iGG, note 3, les Palestiniens doivent 
désigner, dans ce passage, les Arabes qui occupaient la Pa- 
lestine et qui étaient en guerre avec les Mongols; comparer 
«les amuH^s d(' la Palestine», p. 162 . 

La traduclion, à on juger par Ic.s passages (pie nous avons 
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véiifiés sur le texte, est fidèle et exactcr. Quelques légères 
incorrections sans importance pour le sens général de la 

phrase : p. 7, « Il étendit en tous lieux Il s’en retourna 

et ceux-ci allèrent jeter », lire : « Il étendit en tous 

lieux et dans toptes les régions et jeta. . . — p- 9. 

« connu dans sa famille et sa tribu » , mieux : « célèbre par 
sa fantille et sa tribu » ; — p. 32 , « Ils perdirent le souvenir 
de ce qu’ils avaient enduré pendant leur voyage » , littérale- 
ment : « la pensée qui les travaillait 'arrêta son cours » , c’est- 
à-dire «leur désir de voyager se calma»; — p. 60, «celte 
mèt* s’appelle riler d'Italie » , mieux : « caç cçtte mer s’appelle 
(passe) jdu dragon», cçmme nous avions traduit dans notre 
analyse; la correction proposée par M. Bedjan de Ib^lJ en 
doit être rejetée. 

Le premier des deux appendices joints à la traduction est 
consacré à l’étude des relations du roi Argoun avec l’Orient. 
M. Chabot est amené, par l’élude des textes conservés eu 
Europe, à penser qu’Argoun aurait envoyé en Occident, en 
1285, une première ambassade, ayant précédé de deux ans 
l’ambassade à la tête de laquelle se trouvait Çauma ; cepen- 
dant ces textes ne sont pas assez précis pour qu’on puisse 
arriver à une certitude absolue. Une troisième ambassade, 
postérieure de deux ans à celle de Babbaii Çauma, eut lieu 
en 1389. Elle était conduite par un Génois, nommé Bus- 
carel, qui était en faveur à la cour d’ Argoun. C’est à celte 
mission que se rapporte la lettre d’Argoun à Philippe le Bel, 
dont l’original est conservé aux Archives nationales, et non 
pas à la mission de Mar Çauma , comme Abel Rémusat Pavait 
cru. M. Chabot donne de cette lettre un nouveau fac-similé 
suivi d’une transcription, d’une traduction et d’un commen- 
taire. Enfin une quatrième ambassade fut envoyée en 1290, 
mais Argoun mourut avant son retour, 
y Dans le second appendice, M. Cbabot traite des rapports 
de Jabalaha ITI avec la cour de Rome. On n’avait alors à 
Rome qu'une idée assez vague des dogmes des Nestoriens 
désignés sous le nom de Clialdéens. Les documents de 



374 MARS-AVRIL 1695. 

l'époque m contiennent pas, comme on l’avait cru, une pro- 
fession de foi formelle du patriarche Jabalaha faisant acte 
d'adliesion à l’Eglise catholique. Quelle que fût d’ailleurs 
l’intention de Jabalaha à cet égard , ses démarches n’eurent 
aucune influence pour l’union des Nestoriens avec l’Eglise 
latine. M. Chabot reproduit les documents concernant cette 
question et ajoute une lettre d’Edouard J*' à Jabalaha. On 
voit que ces appendices forment un utile commentaire de 
rhistoire du roi Argoun et du patriarche Jabalaha. 

Üne carte de l’Adherbaidjan et de ses environs, une table 
généalogique des princes mongols de la Perse , une liste 
alphabétique des noms propres, complètent cette importante 
publication. 

Pendant que M. Chabot faisait imprimer sa traduction 
française, M. le Hilgenfeld préparait de son côté une tra- 
duction allemande du même ouvrage. Mais, avant de publier 
son travail, ce dernier a jugé utile de faire connaître les cor- 
rections dont le texte syriaque lui paraissait susoeptible, et 
de réunir, dans sa thèse de doctorat, les notes critiques que 
l’étude de ce Icxlc lui avait suggérées. Ces notes, au nombre 
de près de cent, dénotent une connaissance du syriaque et 
un esprit cnti(|ue rares chez uu débutant; elles sont d’un bon 
augure pour les futurs travaux du jeune docteur. Les correc- 
tions proposées par M. Hilgenfeld ne sont pas, il est vrai, de 
nature à rnodiüer profondément Je texte édité et à amener des 
changements importants à une nouvelle traduction. Quelques- 
unes s’imposaient pour ainsi dire d’ elles-mêmes , et n’avaient 
pas échappé à M. Chabot. Mais il y eu a un certain nombre 
qui, moins à la surface, font mieux comprendre la pensée 
de l’auteur de V Histoire et donnent à son récit une physio- 
nomie plus naturelle. 

M. Hilgenfeld signale, en premier lieu, plusieurs lacunes 
dues à l’étourderie d’un copiste. La plus importante, celle 
de la page 9 , a été aussi pressentie par M. Chabût. D’un 
autre côté, des interpolations se seraient glissées dans le 
texte; un lecteur aurait expliqué à la marge certains roots 
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rares jmr des expressions plus usuelles /et ses explications 
auraient pénétré dans l'intérieur du livre. Ici le doute est 
permis; les synonymes ainsi ajoutés sont trop nombreux pour 
qu'ils soient étrangers au style 3e l'auteur; dans la plupart 
des c§^s, on ne peut en contester la paternité à celui-ci; les 
raisons mises en avant pour quelques exemples particuliers 
ne sont pas sulfisaniment probantes. C’était bien dans le goût 
littéraire des écrivains de la basse époque de choisir les 
locutions archaïques, ou considérées comme telles, et de 
leur af>poser les termes plus connus. 

Quelques ob&^atîons sur diverses corrections présentées 
par M. HîlgéiEifeld : i /i 5 , 4 , la correction en n’est 
pas nécessaire |e parfait s'expliquant par rinfluencc de la 
particule conditionnelle yl*» — 23, 6, nous préférerions 
supprimer et traduire : « quelque chose qui lui révéla 
leur pensée»; — 57 ^ 5, la correction ypioiple s'impose d’au- 
tant moins que signifie «prendre garde» et non pas 
«prendre soin»; — 64, i3, le texte est exact, 

signihe « constamment occupés à écrire » et^ae rap- 
porte aux étucliaqts; — 90, 5, ^ n'a pas besoin d’être 

corrigé; Baidou avait accepté le pouvoir par crainte d’être 
arrêté et mis à mort par la partie ad , <*rse , s’il s’était dérobé ; 
— p. 108, i5, ILoho me semble plutôt altéré de bi^iolLeo 
{ — xeipïjXioL) « et les joyaux », ou car dans le lexique 

de Bar Baliloul, les orfèvres sont généralement désignés 
par l’expression iVaîôâ « les artisans des joyaux » ; ^ 

1 i4i a t i6 mot du texte est préférable à qui 

fait double emploi avec oateJSjkl qui précède. 

Sous ces réserves, les notes critiques de M. llilgenfeid 
nous paraissent parfaitement justes, et il y aura lieu d’en 
tenir compte pour une seconde édition de V Histoire de Mar 
Jabalalia et de Rabban Çaiima, 


Unl)ens Du val. 
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MARS-AVRIL 1895. 


Zeitschrift fûr AfrikanUche nnd Oceanische Sprachen mit hesonderer 

Beriicksichli^wig der Deutschen Ko!onien. i*" fascicule, Berlin,* 

C'est avec plaisir que nous annonçons au public l’aj^pari- 
lion de cette nouvelle revue, destinée à l’étude de langues 
peu cultivées encore des érudits et des philologues. Qu’il 
nous soit permis d’y voir ce que l’on appelle, dans l’acception 
la plus vraie du mot , un signe du temps. A mesure que les 
distances se rapprochent, qua^Jes diverses parties de not|jp 
globe voient les rapports entré -elles dévenir plus' fréquents, 
il est bien naturel aussi que l’on s’intéresse davantage aux 
idiomes des populations en apparence lés plus (ftriérées. Il 
est fort juste que la science phre cf désintéressée profite à 
son tour des progrès du connnercc et de l’industrie. 

L’œuvre en qüe^tion contribuera puissamment, espérons-lc , 
à cet heureux résultat. Elle compte pal^ii ses réilacteurs bon 
nombre do missionnaires initiés, par suite d’une longue rési- 
dence,„A la connaissance des idiomes de leurs néophytes. 

Ce^^premier numéro semble consacré surtout aux langue! 
de rAfrique orientale. On y trouve des travaux sur la langue 
doyo parM. J. C. Christallcr, celle des Sliambaios par M. Sie- 
del, et le dialecte Koi dans la Nouvelle-Guinée, dont l’auteur 
est M. le professeur Grube. 

Un mémoire sur les éléments arabes en suahéli pourra être 
coUsullé avec fruit par bon nombre d’orientalistes, 

Knlin divers comptes rendus d’ouvrages récents, insérés 
à la fin de chaque numéro de la revue , tiendront le lecteur 
au courant des derniers progrès de la science en ce qui con- 
cerne la philologie africo-océanienne. 

fl. m: (iïIABKNCEV. 


Le Gerant : 

Rubens Duval. 
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DESCRIPTION DE DAMAS, 

PAR 

H. SAÜVAIRE, 

¥ 

CORRESPONDANT DE L’INSTITUT. 

(suite.) 


CHAPITRE IX. 


SUR LES RÉBÀT^ (hOSPICES). 

Le rébAt d’Abou'l bayAn — En dedans de hâb 
charqy^, «Le nom entier (du fondateur) est Aboul 
bayân Mohammad ebn Mahfoûz^ el Qorachy, le châ- 
fé'îte, [ed-Démachqy,] fascète, connu sous le nom 
d’ebn el Hawrâny* C’était un homme vertueux, as- 
sidu à i’étude de la science et à la lecture, [très 
adonné à l’adoration et] très circonspect; il occu- 
pait une haute situation (parmi les Soûfys), avait 
des extases^, des séances® et menait la vie contem- 
plative®, U composa des ouvrages et des recueib. 
Lui et le chaykh Arslân étaient [à leur époque] les 


V. 




i#!Ï: Dâmas quels chay|ks! |. È mou- 

rut [eu rabf i " én] ïmnée 55 1 (atril-mai 1 1 56 *') et 
fut euterré à hâb es^mghir^ en face® du cha y^i el 
FeUidalâwy. ElFendaMwy est le grand jurisconsulte, 
surnommé heudjdjet ed-din (l’argument de la reii-, 
gtoè), le chaykli des Malékites Aboul Hadjdjâdj 
Yoûsef ebn Derbâs, el Fendalâwy^. H fut tué par les 
Francs sur le territoire d*en-Nayrab^®, près d’er- 
Roboueh^*, lorsque ceux-ci assiégèrent Damas TaU- 
née 543 (Comm. aa^mai fiéS), et fut enterré au 
cimetière de hâh es^saghir^^, Cest ce, qiie rapporte 
ebn Chohbeli dans ses Annales. » ^ 

Mohammad ebn Nasr^®, neveu d’Aboul bayân, 
fut nommé supérieur de ce rébât. 

Je dis : « Le grand savant Tâdj ed-dîn es-Sobky, 
dans ses Grandes Classes^^^ rapporte ce qui suit; 

« Ce rébât, qui porte le nom d’Aboq’l bayân, ne fut 
« construit que quatre ans après sa mort. Ses dis- 
« ciples se mirent d’accord pour le bâtir et l’on ra- 
« conte que, lorsqu’ils furent réunis dans ce but, el 
« malek Noùr ed-dîn le martyr envoya l’ordre de les 
«en empêcher. Quand vint son envoyé, l’un d’eux, 

« nommé le chaykh Nasr, sortit au-devant de lui : 
«C’est toi, lui dit-il, l'envoyé de Mahmoûd, qui 
«empêches les faqîrs de bâtir? — Oui, répondit 
« celui-ci. — Retourne auprès de ton maître, reprit- 
« il, et dis -lui : « De par cet indice que tu t’es levé 
« aü milieu de la nuit et as demandé à Dieu dans 
« ton for intérieur de te donner d une telle un enfant 
« mâle, ne te mets pas à la traverse de la commu- 
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L'«nvoyé éUaxt tt^toumé auprès de Nbûr ed-din, lui 
régèl* ptn^esi: «Par Diai<>4nmi«ase, s’èeria-t-âl, 
«je Dm pas ouvert la bouehe au stÿet de cette créab- 
yiK tare. » Puis il donna l’ordre de remettre dix mille 
derhems et cent chattes de bois d'el Ghaydah^^. 
C'est avec oda tjue fut bâti le rébât et il lui constitua 
en waqf un lieu à Djebrin » 

Le aÉBÂT D'ET-TEsaînr. — A proximité du rébât 
le Nâséry, a|i Qâsjoûn. H fut construit par Wa- 
djîb e^-dîn Mohanoimad ebn ‘aly [ebn Abî Tâleb] 
ebfi Sowayd, et-Tekrîty, le grand marchand [pos- 
sesseur d’une fortune considérable]. Il jouissait de 
beaucoup de considération auprès du gouvernement 
[surtout sous le règne d’el malek ez-Zâher, à qui U 
avait rendu service, alors qu’il n’était qu’émir, avant 
son avènement au trône, et qui pour ce motif le 
traitait avec bonté et l’honorait]. 

Le rébvt de Safiyah, fille du qâdy en chef abd 
Allah ebn 'atâ Allah, le hanafîte^’. 

Le rébat de Safiyah el Qala^yeh — Près de 
la madraseh la Zâhériyeh. 

Le aéBÂT de Zahrah. — A proximité du bain de 
Djâroûkb, dans le voisinage de la maison de l’émir 
Mas^oûd, fils de la dame ‘adrâ [la fondatrice de la 
madraseh^®]. 

Je dis : « Ce bain , connu sous le nom de bain de 
Djâroûkb, fait lace au four appelé four dé Khaltlab; 
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oli© maisoa qui mi la |)r(î|^élé 
4® la femme debn et-Ta*bâû^^^*' (fol. 25 V*) «t-Ta* 
ltiK>lo6y) la ChartfehÂM porte en elt dans fe/^^^r 
0^ le cens^ en appartient actuellement à la Djâ^é- 
kh^eh, madraseh dont il a été fait mention précé- 
demment. 

Le ftéfiiT DE ToômAn , un des émirs des Seldjoû- 
qîdes. — Sous la citadelle. 

Le aéBilT DE DjAroÏkh [qui tire son nom de I>jâ- 
roûldi] 1 le turkomân 

Le rébat de Ghars ed-dîn qui fut 

gouverneur {wâfy) à Damas. 

Le rébat DEL Mehrâny. — Dans la rue [darb) 
d’el Mehrâny. 

Le rébât d en-Nadjdjâry. — A bdh el Djâbyeh. 

Le Rébât d’es-Saflâtoijny (d’es-Saqlâtoùny, Ehn 
Chüddàd), 

Le rébât d EL Falaky. 

Le rébât de la fille des-Sallâr]. — En dedans 
de bâb es^salâm. 

Le rébât de ‘adrâ ^âtoùn. — En dedans de 
bâb en nasr. 

Le rébât de Badr ed-dîn ['omarJ. 

Le rébât des Abyssins ^ Au quartier (mu** 



m BrAMîi lm 

^dkk) du GMtesw des faqisdltes, o*e8t4-dire daiSs le 
quartier d’ei Mo*îmyeh 

i«s D Asad ed-dîn ChÎrkoûh. — Eli face de 
sa maison, dans la rae {darb) de Zar^ah, 

Le rébat p EL Qassâ'y^^. 

Le rébât de la fille de *ezz ed-dîn Mas'oôd * sei- 
gneur de Mosoul^^^**. 

Le r^bat de la fille d'ed-Daqîn — A Tintérieur 
de la madraseh la Falakiyeh. 

[Un auteur ajoute:] 

Le rébat ded-DawadAry. — En dedans de bâb 
elfaradj, Noûr ed-dîn ebn Qawâm y exerça les fonc- 
tions do supérieur. 

Le bébat DEL FoqqAV. — Au penchant [du Qâ- 
syoûn. El Ber/âly le mentionne sous Tannée 635], 

Je DLS . «Et LE RÉBAT d'ez-Zarrar, au quartier 
{mahalleh) du petit marché de Sâroûdjâ, en dedans 
de Timpasse [dalMah) où se trouve Bersbây, le cham- 
bellan, au nord de son bain^^**'. B existe encore 
jusqu’à présent » 


NOTES DU CHAPITRE IX. 

^ Robot est le pluriel de rébât, C*est la maison liabitée par les 
de la toie de Dieu, Au rapport d'ebn Sldah, le ]#»Ât est eom- 
pbsé de ctmf cbevaux et au-dessus. Les «ixpitssiou# itdbât et ntohd- 
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iAititoeiîl mr la Se^xttière 4<ï 
IMt^ne de et tuet vient de ce qne diacuii des deei partis 
«es «àèvima* Puis l'acte de se tenir assidûment à la frontière a reçu 
ètréléi et parfois f'on aappelé ainsi les Ihevaux enx^tmêmes* 
ÎS terine réhàt signifie aussi • s appUqner avec zèle et assiduité k 
«{ucdque chose i. El Fârésy dit que cette significatioii tient le second 
' rang après c^ie de t se tenir assidûment à la frontière i» et cette der< 
ffcièi^ vient en second lieu après celle de «attacher les chevaux». Ces 
paroles de Dieu : Luttez de patience [avec les ennemis) et soyez assidus 
iQor'ân, lU, soo), signifient, d'après les uns, «faites* la guerre 
sainte» et, d’après d’autres, «soyez assidus aux moments déter- 
minés (de la prière)». Abou Hafs es-Sohrawardy dit dans le Livre 
des ^ai&arefd ma^âref: «L'origine du mot réhàt est l'endroit oû l'on 
attache les chevaux. Puis on a appelé réhàt, toute ville frontière 
dont leSJiahitants repoussent fennemi qu’ils ont devant eux. Le cham- 
pion assidu de la foi (modjàhed morâhet) repousse donc l’ennemi qu’il 
a devant lui et l'homme qui demeure dans un réhàt, dans l’obéissance 
de Dieu , repousse par ses invocations les calamités loin des habitants 
et du pays. » Dâoûd ehn Sâleh relate qu’Âbou Salamah ebn "abd 
Eivllahman lui dit: «Ô fils de mon frère, sais-tu à propos de quoi 
est descendu ce verset : Patientez , luttez de patience et icyez assidus ? 
— «Non » , répondis-je. — Il reprit : « ô fils de mon frère, à l'époque 
de l'euvoyé de Dieu, que Dieu le bénisse et k salue! il n'y avait 
pas d’excursion dans laquelle on attachât les chevaux^ mais l’at- 
tente d une prière après l’autre. Or le réhàt est le djékàd del'âme 
(le combat spirituel), et celui qui demeure dans un rébât est un 
morâhet, modjàhed de son âme (qui livre assidûment le combat 
spirituel). La réunion des gens des rébàt, lorsqu’elle est accomplie 
dans les conditions imposées a ces étabiiseementsot que leurs habi- 
tants donnent la certitude d’une bonne pratique , de l’observation 
des moments (prescrits pour la prière) et des précautions prises pour 
que les actes ne soient pas viciés et pour que les états solènt éta- 
Mis correctement, cette réunion (dis-je) retourne en bénédiction 
au pays et aux créatures. Les conditions imposées aux habitants 
du rébât sont de rompre tous rapports avec les gens , d’ouvrir ces 
rapports avec la vérité (Dieu), de renoncer aux moyens d'acquérir, 
se contentant de la garantie de l'auteur des causes , de retenir l'ânie 
à l'ahfi de toutes immixtions et de se tenir éloigné des conséquences 
d^une action , de passer consécutivement la nuit et le jour en ado* 
cfilioii, en rempilât par elle toute autre habitude, de travailler à 
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€onmifm le*» , é» rémi^ Assidûm^t |«!« liiftWiés » délire éêm 

l’att^te dm ptièm 0, d*évilâr lai «ân de éiymk pa^ 

là un rmrdht mo^'âked, • 

II® itéét est âusH la matsoa dm Soéfys et leur demevire. Cliaque 
ccmtiiaiiâatô e une maison; le lébât est leur maiaèn. XU mssembient 
en cela aux. « gais du banc » {akl es-ÿ^ffah )*£b efîbt k communauté, 
dans le r^t, se compose de mor^^u, d'accord pour un seid but, 
une réscdntion unicfue et des états proportionnés. C'est dans ce «eus 
qu'est pris le mot rébât. 

L'auteur, que' Dieu lui fasse miséricorde! a dit: « L'adoption des 
rébât ^t des xâwyeb a son origine dans la Sonneh» en ce que l'en* 
VQjk* dè/X>ieu adopta pour les compagnons pauvres n'ayant pour abn 
ni fbnilie, ni bien, un lieu de sa mosquée oà ils demeuraient; ds 
ibrent connus sous le nom de « gens du bancs. (Maqrîsy, Kfiétat» U, 

4 > 7 -) r- 

Le système de prières et de pratiques religieuses de^ Sodfys et 
des divers ordres de derviches s'appelle la ooie (êt^tariq), Cf. de 
î^ane, Prolégomènes d'ebn Khiddoûn. 11 , 191. 

Rifat Bey itUU:) traduit en turc le terme rébâ[ 

par tékjmh (couvent de derviches). 

Ebn Stdah, grammairien et philologue, dont on trouve la bio- 
graphie dans ebn Khallikân (fU, 272), naquit à Murcie, et mourut 
à Dényah en 458 (1066). — Cf. aussi H, iCbal. 

Deux auteurs portent le nom d'ei Fârésy : l'un , Âbou'l gasan 
'abc^Ëi Gbâfer, mort en 527 (Comm. 12 novembre itSa) ou en 
529 (H. Khal. V, 4 o 2 et ebn l^haliikân), et l’autre, Taqy ed^din 
Aboul khayr Mohammad , dont k mort est passée sous siienco par 
g, Khal. , composa des ouvrages sur les sciences. Il s’agit sans doute 
ici du premier. 8a biographie est donnée par ebn Khsdiikân. 11, 
170. 

Pour le traité intitulé 'awéb'ef el ma*âref, sur le Soûfisme, par 
le ebaykh Cbéhâb ed-dîn Abou Hafs 'omar [ebn Mohammad] ebn 
'abd Alkb, e»-Sohrawardy, mort en 632 (Comm, 26 Mqitembre 1234 ), 
voir g. Khal.. IV, 276, et Prolégomènes , III, 90. 

* On lit dans N : Le rébàt el Bayàny, 

* Ebn Chaddâd. dans k mention qu'il consacre aux rébâ|, dit 
que edui d'Aboul bayân fut bâti dans k quartier de k me de la 
Pierre (âdrciâ duré el ^od/or) [N, fol. 257 v*]. 

* Cf. PmUgomènes d'ebn ^doûn, IH, S7, 

« Msinyu. Cf. td., tèid. 
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^ S<m est lan lieu de pMerîuage fol. 367 v**). 

* 4it « à côté » » et de même Rif at Bey. 

^ <î£ BUt er* des Ccoii.> I, 46$, où ebu el Atîr l’appelle ebn 
Çî Hâs, E fut tué le 6 rabî' 1 *', Tanuée 543 ( 35 juillet 1 1 4$). Voyez 
^msi^&ncltuioH, notes 46 et 47 . 

sNayrah (En-), village depamas, connu, à une demi-para- 
sange, au milieu de jardins, un des endroits les plus agréables. On 
dit qu’il s’y trouve le mosalla (oratoire) du Khedr. » Maràsed, — ■ 
D’après ebn Batbûiah (I, 236), on y voit dans une maison, à l’est , 
un tombeau qu’on dit être celui d'Omm Maryam (la mère de Marie , 
sainte ^ane). Suivant le hàfez Abou’l Qâsem (ebn 'asâkèr)!, dans 
son Histoire de Damas j le têmbeau de Marie était, dit-on, à en^ 
Nayrab. Cf. en-Nawawy, p. 853 . 

Bahouah ei Réboaah; la première vocalisation est 
préférable. Uon a dit que ce nom désignait Damas. Il y a à Damas , 
au pied du mont Qâsyoûn, un endroit tel qu’il n’en existe pas au 
mçnde. C’est un masdjed dominant le Barada ; au-dessous coule le 
nahr 'Tawrâ, auquel il sert de pont; par-dessus est le nahr Yazîd 
d’éù court l’eau pour l’arroser. Dans un de ses côtés se trouve une 
petite caverne, but de pèlerinage; on prétend que c’est celle dont le 
Qor’ân fait mention. » Marâsed, — En haut du mont Qâsyoûn est la 
colline [er-t^abouah) bénie , mentionnée dans le livre de Dieu (Qor’ân» 
XXIH, 52). C est un des plus jolis points de vue du monde et un 
des plus beaux lieux de plaisance. On y voit l’oratoire (mos aWo*f.d’ei 
l^edr (Élie), (Ebn Batoûtah, I, 233 ). — Au bas de la colline (er- 
rahùuak)esi le village d’en-Nayrab. . . H possède un joli bain et une 
mosquée principale (d/ém/) admirable dont la cour est pavée de 
petits cubes de marbre colorié. [Id., I, 2 35 .) 

Ebn Batoûtah (I, 221, 222) dit que ce cimetière est situé 
entre bàb cl Djéhyeh et bâh es-sagkir et qu’un très grand nombre 
de compagnons de Maliomet, de martyrs, et d’autres personnages 
plus récents y sont enterrés. Il cite comme y ayant leurs tombeaux ; 
0 mm Habîbah , fille d’Abou Sofyân , mère des croyants ( épouse de 
Mahomet); son frère, Mo'âwyah; Bélâl, mouadden de l’apôtre de 
Dieu; Oways el Qarany et Ka'b el ahhàr. 

Le même voyageur ajoute (I, 320) qu’à côté de bàb cbar^y, il y 
a un cimetière [djabbânah), où se voit le tombeau d’Obayy, fils de 
Kab et aussi celui du pieux Raslàn, surnommé ïejaucon cendré» 
Et (p. 225 ) î « A l’occident de Damas est un cimetière [djMânah) 
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connu sous lu dénomination de Tomhettujxi, de» marty'rs. Ou y voit, 
entre autres, îe tombeau d’Ab<m*d-Dardâ (lés père ée i’édentée) et 
de son épouse 0 mm ed-Dârdâ; celui de Fa^âlah, fils de *obayd; 
celui de Wâtélab , fils d el Asqâ' et celui de Sabl » fils de la Hauza- 
liyeb. » 

Mohammad ebn Nasr ebn 'abd £r-Rahman ebn Mohammad 
ebn Mahfoûz, ei Qorachy, ed-Démachqy, Charaf ed-dîn, fils du 
frère du chayUi Abou’l bayân, était un littérateur et un poète; à 
la vertu il joignait Tascétisme. Il mourut dans le mois de radjah 
béni de Tannée 635 (N, foi. 267 v®). * 

Tâdj ed-dîn ebn es-Sobky, mort en 771 [Comm. 5 août 1 369), 
a composé trois ouvrages sur les Classes des Ghâfiites^ un grand, 
un petit et un moyen. Cf. H. Rhal. , IV, iSg et 142. 

« marais i. C’est aussi, d’après le Marâsed, «le nom 
d’un canton à Test de Mosoul, lequel fait partie des di||ncls d'el 
*aqr al Homaydy; il s’y trouve nombre de villages, d64errains cul- 
tivés et de moulins ». 

Le Marâsed ne mentionne pas Djebrîn, mais Bayt Djebrtn 
« château fort entre Jérusalem et Ascalon ». 

En 670. RifatBey, 

El Berzâly, sous Tannée 633 de ses Annales, dit dans la bio- 
graphie de la fille du qâdy en chef 'abd Allah ebn 'atâ , le hana- 
fïle; «Elle était la supérieure [chayl^h) du rébât de Safiyah el Qa- 
la'iyeli (situé) dans le voisinage de notre maijon, à proximité de 
la madraseh la Zâkériyehy^ (N, fol. 2 58 r®). 

N n’en fait qu’un seul paragraphe avec le précédent. Voir la 
note 17. — Rifat Bey applique à ce rébât ce qui regarde le précé- 
dent. 

Cette maison passa ensuite à l’émir Djamâl ed-dîn Moûsa ebn 
Yaghmoûr (N, fol. 268 r®). 

19 bu pjpgt ggy «ebn en-No*mân ». 

'^* 4 bâb el Djâbyek (Rifat Bey). 

D'jippès RifatBey, c’est une zâwyeh (située) à hâb el Djâ^ 

byek. 

El Hahachah. N écrit el Hahachiyeh^ 

***"* Au lieu de! Mo'îniyeh, Rifat Bey dit 'ayniyeh. 

“ Des Qassâyn , N et ebn Chaddâd. 

** Au Mosalla. Rifat Bey. 

^ N écrit ed'Dafin et mentionne ce rébât avant celui de la fille 
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(«ft éë. Rifat Bey l'affeüe la Ayéi la 

Bifat Bey s'exprime ainsi : tLa téhyeh la Razzétiy^ {m) 
était située au marché de Sâroûdjab , en dedans de 1 impasse ( do^loA) 
est I c^té de la grande mosquée de la Hà^ébiyeh et à côté du 
hllii.« 

** ÜÈâité, Ed-Bamiry dit au chapitre des Vivants H des morts ; 
sKhénkék s’écrit par un hâf et désigne en persan les maisons des 
Soûfys. L’on ne fait pas de différence entre elle et entre la xâwyeh 
et le rébât, qui iwit le lieu consacré aux actes de piété et à l’adora- 
tion» (N, fol. a58 r“). — Cf, Marâsed, Additions, V, p. 397. 
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CHAPITRE X. 


SUR LES ZÂWYEH ^ ( CHAPELLES). 

La zawyeh l’Ormawiyeh. — [Au dessus de ia Raw- 
dah,] au penchant du [mont] Qâsyoûn. Elle fut con- 
struite par le chaykii ‘abd Allah ebn Yoûnès, el Or- 
mawy, Tascète, le modèle. Il était pieux et dédaignait 
la fatigue^; il marchait seul [et achetait ce dont il 
avait besoin]. Il avait des extases [ahwâl) et des com- 
bats spirituels [modjâhadât). Il mourut [en chawwâl 
de] Tannée 63 1 (juin-juiilet i 2 34 ) [à un âge avancé^]. 

La zawyeh J.A Roümiyeh — Également au pen- 
chant [du Qâsyoûn], Elle fut construite par le chaykti 
Charaf ed-dîn [Mohammad], fils du [grand chaykli] 
‘otmân ebn *aly, er-Roûmy [Tascète], Il mourut [en 
djotimàda 1 ®*^ de] Tannée 684 (juillet-août 1285) 
[âgé de plus de soixante-dix ans], 

La zawyeh la Harîriyeh. — Hors de Damas ^ 
au Charaf méridional. Elle fut construite par le 
chaykh 'aly el Harîry Abou Mohammad [ebn] Abî’l 
Hasan ebn Mas‘oûd^, ed-Démachqy, le faqîr. Il na- 
quit au [village de] de Bosr dépendant du Hawrân , 
et grandit à Damas. Il s’adonna ensuite à ia musique, 
aux chants et aux jeux de hasard et s’y livra avec 
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liéls mts l’tpprouvèrent; daxitres conçurent de 
liii um mauvaise opinion- Parmi ceux qai lui repro- 
chèrent m conduite furent [^ezz ed-dîn] ebn *abd 
Ët*Sa}{âm, [Taqy ed~dîn] ebn es-Salâh, Abou "amr 
ebn ei Hâdjeb [chaykb des Malékites, et autres]. 
Lorsque el Achraf monta sur le trône , ie chaylçh fut 
emprisonné pendant quelque temps ® ; puis es-Sâleh 
Ismâ*î) le relâcha à la condition qu’il ne demeure- 
rait paa à Damas. Il se fixa alors dans sa ville natale 
jusqu’à sa mort qui eut lieu [le jour de vendredi 
îi 6 ramadân de] l’année 645 (ü 4 janvier 1248 ). [Il 
mourut subitement , âgé de quatre-vingt-dix ans. ] H 
se rendait souvent à Damas. Il y avait en lui , comme 
l’a dit Abou Châmah , tant de raillerie et de mépris 
pour la loi divine [chartah) qu’il pouvait être rangé 
parmi les impies et les révoltés. Beaucoup de jeunes 
gens [des grandes familles] de Damas suivirent sa 
doctrine et adoptèrent le costume de ses sectateurs. 
Son fils Mohammad fut un de ceux qui réprou- 
vèrent ses idées ; homme pieux , religieux et de bien , 
il ordonnait aux adeptes de son père de se conformer 
aux préceptes de la loi. Quand celui-ci mourut, ils 
lui demandèrent de devenir leur chaykb , mais il n’ac- ^ 
cepta pas et se sépara entièrement d’eux. Il mourut 
[à Damas] l’année 65 1 , à l’âge de quarante-sept ans 
et fut enterré auprès du chayUi Arslân 

La zâwvEH LA Harîriyeh-A'nafiyeii. — A el Mez- 
zeh. fille fut construite par ie chaykb el A"naf ie Ha- 
rîiy [Chéhâb ed-dîn] ebn Hâmed [ebn Sa'îd], et- 
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Tanoû kW . né en 1 année 644* li 1 :rava^ som la 
direction dy| [chayyi Tâdj ed^dîn] el Faifcâry, (fo- 
lio a 6 r®) [puis il fréquenta les Harîrys, les servit] 
et s’attacha à la compagnie du [chaykh Nadjm ed- 
dîn] ebn Isrâïl^^. Il mourut [dans sa 2â\^eh d’el 
Mezzeh, le jour de dimanche a 3 ramadân dé] Tan- 
née yaS (aS septembre 1 3 23 ) et fut enterré au ci- 
metière d’el Mezzeh. 

La zâwyeh la Dohaynatiyeh — Auprès du 
marché aux chevaux. Elle fut construite par le chaykh 
Ibrâhîm ed-Dohaynâty. [Il parvint à un âge très 
avancé; il avait, disait-il, quarante ans lors de la 
prise de Baghdâd par les Tatars.] Il vécut cent quatre 
ans et mourut [la nuit du (jeudi au) vendredi 2 7 rabT 
2"^ de] Tannée 720(6 juin 1 3 20) et fut enterré dans 
sa zâwyeh. 

La zAwyeh la Hesniyeh. — Elle fut construite 
par le chaykh Taqy ed-dîn el fjesny, à ech-Châ- 
ghoûr Elle est connue et renommée. 

La zâwyeh la Dînawariyeh. Au penchant [du 
^Qâsyoûn]. Elle fut construite par le chaykh ^omar 
ebn Vbd El Malek, ed-Dînawary, Tascète, [Thabi- 
tant du Qàsyoûn;] il avait des extases, des combats 
spirituels et des prosélytes^®. Il mourut [en cha*bân 
de] Tannée 629 

La zâwyeh la Dînawariyeh — Au penchant 
[du Qàsyoûn]. Elle fut construite par le chaylA 
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Ab^i^ JBdfcr id^Dîitawary II avail des 
ém adeptes (mor&fodn) et des proséiytp, qui rédi- 
taieui les litaikies avec de belles voix. 

hk xIwYEH LA SoYoépiYEH. — Au penchant [du 
Qâsyoàn, sur le nahr Yazîd,] à Touest de la maison 
(d’enseignement) de la tradition la Né^iyeh^ de la 
*âléma}i et de la ^âdéliyeh. Elle fut construite par Nadjm 
ed-dîn ^ysa ebn Châh Annen, er-Roûmy. Il mourut 
Tannée 7^0 

La zâwyeh la Daoédiyeh. — Également au pen- 
chant [du Qâsyoun], au-dessous de la caverne de 
Gabriel. Elle fut construite par [le chayl^ , ] le dévot , 
le savant, le mystique transcendant, Zayn ed-dîn 
[^abd Er-Rahman], fils du chayjdi Abou Bakr, fils 
de Dàoûd, le Qàdérîte^®, le Soûfy, né Tannée 788 
[Conm, 28 mars 1 38 1). G était un homme de bien, 
religieux , modeste. Il édifia un village d el 

Hosayniyeh [(qui fait partie) du Wâdy Èarada, sur 
la route de Ba'lbakk et de Tripoli], aplanit? (J>«) 
hmoniéeÇ a(jabah) de Dommar et autres chemins, 
et restaura la madraseh du chaykh Abou *omar, pen- 
dant qu’elle était placée sous son administration 
de même que Thôpital le Qaymary, Il se rendait utile 
à tous en général et s’occupait particulièrement de 
délivrer les opprimés des oppresseurs. [Le nâïh de 
Syrie, les notables du pays et] les autorités se ren- 
daient fréquemment auprès de lui. Il mourut à Tâge 
de soixante-treize ans [environ], la nuit du (jeudi 
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ftül vendredi «0 do mois de r«MS* d« l’ennéedS^ 
(eo- 3 i avri]|»tâSa)t s|)rès avoir achevé ses litanies 
(atrnid). 11 était entré auprès de sa famille en par- 
faite santé. Ce soir-là on lui avait fait cadeau d'abri- 
cots. On les lui présenta et il en naangea trois. 11 vint 
ensuite à sa chambre à coucher et s’étendit par terre 
sur le côté. Puis il poussa un gémissement et, ayant 
mis la main sur sa poitrine , il rendit le dernier soupir. 
11 fut enterré dans cette zâwyeh. Ebn Toûloûn dit 
dans son Histoire de la Sâléhiyeh : « La Dâoüjdiyéh fut 
construite, vers l’année 8 oo, par le chaykh Abou 
Bakr [son père] , dont la mort eut lieu en l’année 8 o 6 , 
sans qu’il l’eût achevée. Elle le fut par son fils , le 
chaykh 'abd er-Rahman , le hanbaiite , qui porta le 
même nom que son aïeul. 11 suivit pour le Sahîh d’el 
Bojdiâry les leçons d’el Mohebb es-Sâmet ; celles de 
‘âicbab, fille de 'abd El Hâdy, et celles de Tèdj ed- 
din Mohammad ebn Bardas, pour une partie de 
Moslem et d’et-Termédy, ainsi que les leçons d’ebn 
el Djazary. U composa nombre d’ouvrages, entre 
autres : le Kanz sur l’ordre de faire le bien et la dé- 
fense de pratiquer ce qui est blâmable; les dndifr 
touchant la préservation du Prophète choisi; la Tohjfat 
el ‘obbâd hé adellat el awrâd ( Présent aux dévots avec 
les preuves tirées des péricopes qor’âniques) ; la Moz- 
hal en-nofois ou el ajkâr (l’Agrément des âmes et des 
pensées) touchant les qualités propres aux animaux, 
aux plantes et aux pierres, et la Taslyetel wâdfem (la 
Consolation de celui qui craint) touchant l’irruption 
de la peste. »• 
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iâm ^re ëW 1>jaixiâl ei>n el Mobarred, «k phi» 
gfwxie dbs isàwyeti de la Sâléhiyeh e»| celle d ebu 
'|'0âiD4n« Cette zâwyeh avait été bâtie par le chayk|| 
Âiiou Bakr ebn Dâoûd. Ensuite vint son fils , le chaykh 
Vbd Er-Rahinan, qui y fit des additions et Tagrandit^ 
et lui constitua des waqfs et des assignations royales 
{elmmxttaJ>âi es-suUâniyeh) » telles que les deux charges 
de neige Il était resté, en effets le plus grand per- 
sonnage du royaume; juges, émirs, sultans s’empres- 
saient à lui rendre hctomage. Jamais une parole de 
lui n’était repoussée. U fit de cette zâwyeh une mer- 
veille : il y installa une roue à eau, une citerne, une 
grande grotte (fol. a 6 v®) et une galerie où se trou- 
vaient un itrdn, une mosquée, des cellules, une bi- 
bliothèque pour les livres constitués en waqf en fa- 
veur de la zâwyeh , et des habitations pour les femmes. 
Il y établit un imam, un mouadden^, un gardien et 
un prédicateur. C’est au point qu’elle devint un des 
endroits du monde les plus admirables. On y réci- 
tait les litanies [dekr) chaque nuit du (lundi au) mardi* 
De toutes parts les gens y accouraient et il leur faisait 
préparer toutes sortes de mets. Puis, après sa mort, 
le sultan investit (de la charge de supérieur) de cette 
zâwyeh le chaykh Qâsem ed-Dayry, le Soûfy, qui 
était un homme excellent. Il survint alors 4 ce sujet 
un dSffèrend entre lui et le fils du chayMi ^abd er^ 
Rahman, qui en avait été dépouillé. Tous deux tom- 
bèrent ensuite d’accord pour la partager par moitié. 
Hua tard, le chaykh el Qâsem étant mort, le fils de 
sa fille (sic) demeura seul à la tête de la zâwyeh. 
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Pôar arriver à »es fins* ii avait contracté de ndm- 
bremes dettes dont on lui réciania le payement* en 
le pressant beaucoup. Aussi les créanciers se fai- 
saient-ils livrer par lui les waqfs^* et par suite ils 
furent réduits à rien. » 

Je dis : « Le fils de la fille de ce chaykii est aly 
ebn *omar, le vertueux, hanbalîte, le chaykh pieux, 
le modèle , ^alâ ed-dîn Abou 1 Hasan , célèbre stius le 
nom debn el Bânabâsy^^. Il mourut à Tripoli l’an- 
née 9 I 8 (Comm. i 9 mars 1 5 1 2 ). Les fonctions de 
supérieur et d’inspecteur furent conférées après lui à 
Chams ed-dîn Mohammad ebn Ahmad, elBânabâsy, 
également fils de la fille du chaykh "abd Er-Rahman. 
Des gens étant descendus à cette zâwy eh , après l’achè- 
vement de la cérémonie [waqt) la nuit du (lundi au) 
mardi 20 chawwâl de l’année 921 (27 novembre 
i 5 i 5 ),le tuèrent. C’étaient, dit-on, des paysans du 
village de Dommar. U fut enterré dans la turbeh 
des Bâ'oûny, au nord de ladite zâwyeh. » — Ensuite 
les fonctions d’inspecteur et de supérieur furent dé- 
volues à son fils 'abd Er-Razzâqle brun, qui délégua 
aux fqpciions de supérieur le chaykh Mobârak el 
Qâboûny. Puis il les abandonna et la cérémonie {el 
wcujt) sy accomplissait sans chayldi digne de cette 
charge. Ailfesi la situation de la zâwyeh déf^hst-t'^le 
beaucoup."^^ ^ ^ 

La ZAWYEH LA Sëradjiyeh — ^4 I ancienne 

Sâghah (bazar des orfèvres), [à l’intérieur de Damas], 
Elle tire son nom d’ebn es-Sérâdj 


V. 


U 
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!l*ii üiiraEH là .G habîfiyih — A lest de la Nâ^ 
i»fm muras* Elle fut construite par le sayyed 
llnhammad el Hosayny et-Téghârâty^’. Ilyoéiébraiit 
mmft la nuit du (mardi au) mercredi. U y fut en- 
terré. 

Jb nis : « J y ai vu son tombeau. Cette zâwyeh ser- 
vait auparavant de demeure à ei Djalâl ei Mesry, le 
cMhed (témoin), puis au chaykh le ferme croyant 
(el mo'taqed) 'abd Ei Ahad ei "adjamy. Elle est ap- 
parente, si ce nest quelle sert d’habitation. » 

Là ziwYEH LA TÂLéBiYEH-RéFA'iYEH. — Au (quar- 
tier de) Qasr Hadjdjâdj. Elle fut construite par le 
chayUiTaleb er-Réfô^y^^, mort l’année 683 [Comm. 
ao mars 1 28/1). 

La zAwyeh la Watiyeh. — Au nord de la grande 
mosquée de Djarrâh. Elle est aux Maghrébins [de 
races diverses]. Le fondateur a stipulé que celui qui 
y habiterait ne serait ni un homme méchant, ni un 
novateur. Elle fut construite par le raÿs 'aié ed-dîn, 
connu sous le nom d’ebn Watiyeh , mowaqqet de la 
grànde mosquée omayyade, l’année 802^^ (^Comhi 
2]3 septembre 1899); il lui constitua en waqf <des 
boutique!» et des chambres à l’entour," et stipula 
que le supérieur ne serait pas (attaché) aux portes 
des qâdys et des gouverneurs. 

^ J * 

Là^ziwYEH LA Tayyiyeh. — A U nord de la grande 
Qaymariyeh, Elle fut construite par le chay^i îayy 
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«l à Test du bain d^Osâiftah^^ Il ^tait ^ra- 

<àem, [intelligent] et un aseète. Les plus grands 
personnages se rendaient fréquemment auprès de 
lui. 11 mourut Tannée 63 1 {Comm. 7 octobre i ^ 33 ) 
et fut enterré dans ladite zâwyeh^*. 

Je DIS : « Peut-être est-ce celle qui est célèbre sous 
le nom du chayUi Faradj. » 

La zâw\kh la "émadiyeh[-Moqaddasiyeh]. Au- 
près de la caverne de Gabriel, au penchant [du Qâ> 
syoûn]. Elle tut construite par Aljmad ehn ^alâ ed- 
dîn ebn el 'émâd, el Moqaddasy^*^. Il passait la plus 
grande partie du temps à prier, jeûner et réciter des 
litanies. Il devint aveugle. [A sa mort,] il fut enterré 
le jour de \(ra/ah , [auprès du tombeau de son père ,] 
à la Rawdüh[{o\, 27 r^). Tannée 688 (Comm. aSjan- 
vier 1289). . 

La zvwyeh la Ghasoôliyeh^^.-^' — Egalement au 
penchant [du Qasyoûn]. Elle fut construite par [le 
chayi^ des faqîrs] 'abd Allah Mohammad ebn Abî z- 
zahr, el Ghasoûly, qui mourut à Tàge de quatre-vingt- 
*^^rois ans, à el Ghawlah, village de Damas, dani la 
GhoÆtah, Tannée (Comm. lo.août 1 336 ). ^ 

La zâwyèh la Foqqâ jyeh. — Egalement au pen- 
chant [ du Qâsy oûn ] . Elle fut construite par le chaykh 
Yoûsef el Foqqâ'y, Tascète. U mourut ^ fut enterré 
dans sa zâwyeh Tannée 679 (Comm. 3 mai iiîîSo), 
âgé de [plus de] quatre-vingts aps, » Sou uom en- 



tfer, ijife ^feti GHolibeh, est Yoûsef ebii Nudjâfc ebtî 
Mawboùb^ le chayUi, le modèle, Tascète, Aboul 
Üadjdjâd^ ez-Zobayry, connu sous le nom d’el Poq- 
qÿy; il était un des habitants de ^aqrabâ®\ village 
de la dépendance de Naplouse. » Suivant ei Kotoby, 
il y a une zâwyeh oii il se rendait très souvent. Il a 
aussi une zâwyeh et un rébât au penchant du Qâ~ 
syoûn. Ces édifices furent bâtis par fémir Djamâl 
ed~dîn Moûsa ebn Yaghmoûr. EJ Foqqâ'y était très 
adonné à la pratique des devoirs religieux et de las- 
cétisme; d’un naturel généreux, gracieux dans ses 
mouvements, d’une très grande modestie, doux de 
langage , c’était un des chayUis renommés pour être 
parvenus à la connaissance de l’essence et des attributs 
divins et les gens avaient en lui une grande foi. Il 
mourut en chawwâl de l’année 679, dans sa zâwyeh 
(située) au penchant du Qâsyoûn et ftit enterré dans 
sa turbeh à côté de sa zâwyeh. Il avait dépassé les 
quatre-vingts. Il laissa vingt et un enfants. 

La ZAWYEH LA Fawnatiyeh — Au penchant [du 
Qâsyoûn] également. Elle fut construite par 'aly el 
FàWnaty, — * par un falhah sur le fâ, un ivaiv quies- 
cent, un mûri surmonté d'un fathah et un kasrak sous 
le lâ à trois points, — l'ascète. U avait des extases 
et des révéîationS une gj^ande dévotion et de la 
âincêrité {sedfj). Il mourut [en djoumâda 2*^ de] 
l’année 62 1 (juin-juillet i 2 2 4 * 

■ta. »• 

•w ' , 

La :^wy£H la QAwÂMnKH[-BÀLÉsi¥EH]. — A i’ouest 
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iJu mont Qéfiyoûïi, de la tà^yth fe’Soya^j'efc [et de 
la maison (d enseignement) de îaÆadition la Nâsé- 
sur le bord du mhr Yazîd* Le chayldii, Tas- 
oète, le transcendant, Abou Bakr ebn Qawâm ebn 
*aly ebn Qawâm, el Bâlésy^^, y est enterré. C'était 
un ascète, un pratiquant, qui avait des extases [et 
des révélations] et opéra des miracles. Celui qui 
voudra prendre connaissance de ses miracles et de 
ses vertus n'a qu’à se reporter aux Classes d’(ebn) 
es-Sobky Il avait une zâwyeh et des sectateurs. Né 
l’année 584 {Comrn. 2 mars 1 188), il mourut dans 
le pays de Halab en l'année 658 . Il fut transporté 
dans son cercueil et enterré dans la zâwyeh l’an- 
née 690. 

Et en l’année 718 [en safar] (mars-avril j 3 i 8 ) 
mourut [dans sa zâwyeh, à l’âge de soixante-sept 
ans,] le dévot {nâsek), le pratiquant, le modèle, 
[Abou 'abd Allah] Mohammad^*, fils du chaykii , le 
dévot, \)mar, (ils du [grand chayldi] Abou Bakr 
[ebn Qawàtn el Bâlésy] susmentionné. H fut enterré 
auprès de son aïeul. Il avait une connaissance com- 
plète, un mérite éminent et fît des miracles. Il mourut 
à l’âge de soixante-huit ans , laissant plusieurs fils , 
et parmi eux le chaykh Noûr ed-dîn^^. Savant de 
mérite , il professa à la Nâsériyeh extra muros après 
son père [et au rébât lec Dawâdâry, en âedans?die èllè 
el faradjl- H moi|rut 1 année 765 et fut aussi eitterrë 
auprès de son aïeul. 

La ZAWYEH LA QALANDàRiYEH. — Au Cimetière de 



m ^ iiài40iî< 

bâè du ijuartier de la mosqmé& d^s 

M 0 & 0 he 0 et à Test du minaret d'el Ba5Îr]. On l’appelle 
h Üitrkéziyeh; elle est connue* Elle fut bâtie par les 
dsetples du chaykh Mohammad ebn Yoûnès , es-Sâ- 
Vrtdjy*^, cbaykh de la confrérie des Qalandarys , qui 
était un ascète et un pratiquant; il accomplissait ses 
dévotions à la tjoabbeh de Zaynab , fille de Zayn el 
‘abédin. H se réunit à el Djalâl ed-Darkézîny, dont 
le nom vient de Darkézîn — par un dâl surmonté 
(Vnnfathahf puis un quiescent suivi d’un kâf 
avec kasrah et ensuite un zây surmonté d un point , 

ville (dépendant) de Hamadân, à douze para- 
sanges de celle-ci , — ' et au chaykh ‘^otmân el Koûhy 
[el Fârésy], qui est enterré au quartier (mahallek) 
d’el Qanawàt, au lieu [makân) des Qalandarys. 

Puis es-Sâwédjy se rasa la barbe et la tête. Cette 
pratique ayant convenu à ses disciples, ils ladop- 
tèront et se rasèrent comme lui Cela se passait 
(foL 27 V®) vers fannée 620. 11 revêtit un deUj^^ en 
poils et partit pour Damiette, où son extérieur fut 
désapprouvé. 11 introduisit alors sa tête dans l’ouver^ 
ture antérieure de sa robe et la releva couverte d une 
chevelure blanche. On crut aussitôt en lui, au point 
que, dit-on, le qldy de Damiette et ses fils, ainsi 
que plusieurs autres, se rasèrent et le suivirent en 
câa. C'est ce qu'a raconté ebn Chohbeh dans ses 
AnnMes. Son tombeau se trouve dâns la zkwyeh; il 
est connu et renommé. 

Apr^ lui le siège (de supérieur) (au cimetière de 
bêb fut occupé par le cbay^ [Dj»lài] ed- 
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I)aèké%îiiy, |mi» pariaeh^yy» Mohiiïïi^ el Bàikthy. 
Ei makk ez-Zâher avait foi en lui. Lorsqn'H monta 
mr le trône , ii 1 envoya ohercher; mais le chaykh rie 
se présenta pas. Le prince bâtit ime ifoubèeh â ces 
Qalandarys avec l argent de la mosquée-cathédrale®^ 
et leur fixa trente ghétârah^^ de froment par an et 
dix derhams pour chaque jour. On lit dans ed^ 
Dahaby : « Lorsque, sous le règne del Achraf, éi Ha- 
rîry fut désapprouvé , on désapprouva aussi les Qalan- 
darys®® et on les exila au Château d’el Hosayniyeh®^. 

La zâwyeh la Qalandariyeh-Haydariyeh. — Elle 
fut bâtie pour lui (Haydar) et ses sectateurs, Tan- 
née 655 (Comm. 1 9 janvier 1257), époque à laquelle 
les faqîrs Haydarys®® entrèrent à Damas [ech-Châm ) , 
c’est-à-dire après Texpulsion précédente. Elle se trouve 
hors de Damas, au quartier®® {mahalleh) de la ^aw- 
niyeh, 

La ZAWYEH l’Yoünésiyeh. — Au Charaf septen- 
trional [à Damas], à Touest de la fVarrâgak et de 
la 'ezziyeh extra maro#. Elle fut bâtie pour le chaykh 
Yoûnès ebn Yoûsef ebn SâW®’, [el Mokhâréqy, ] 
ecIi-Ghaybâny, chaykh de Tordre des Yoûnésyâ. 
Gomme Ta mentionné ebn KhalMân c’était un 
homme pieux et on cite ses dons surnaturels^^. Il 
mourut Tannée 619®® QCômm. 1 4 février 1 a 2 a ) dais 
son vill^ d el Çonayyeh , — par un {fdiptaà îsibr le 
qâf, uri fatimk sur le noân et un yâ redoublé, ~ 
dimiriutif do qamâh (lance). C’est un village des can- 
tons de Mârédîn®h U avait environ quat»vîngt-dix 
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témlieftix se ti^uve ià; il est connu et l’dbjet 
4e pèlerinages. 

Le SD^érieur de la zâwyeh appartenait à sa des- 
ceadsaice et s’appelait le chaykii considéré Sayf ed- 
dln er-Radjîhy ebn Sâbeq ebn Hélâl ebn Yoûnès^^. 
Il mourut Tannée 706. La prière funèbre fut faite 
sur son corps [ie 6 radjah] dans la grande mosquée 
de Damas; il fut transporté dans sa maison qu’il 
avait habitée en dedans de bah toiima et qui est con- 
nue sous le nom de mkison de Sany ed-dauleh , et 
il y fut enterré. Il était très vénéré. 

En Tannée 760 mourut le chaykh 'ysa ebn Sayf 
ed-dîn er-Radjîhy ebn Sâbeq, el Qonayy; il fut en- 
terré dans leur zâwyeh , au Charaf supérieur septen- 
trional. 

En [dou’l qa'deh de] l’année 727 eut lieu la mort 
du chaykh Fadl ebn er-Radjîhy, l’Yoynésy. Son frère 
Yoûsef fut installé à sa place à la zâwyeh et les fonc- 
tions de supérieur [et celles d’inspecteur] en furent 
également données au qâdy Mohiy ed-dîn 'abd El 
Qâder [ebn] Mohammad [ebn Mohammad] ebn 
^omar ebn *ysa, [fils du chay kh Sayf ed-dîn ebn] er- 
Radjîhy [ebn Sâbeq ebn Hélai ebn ech- chaykh 
Yoûnès], l’YoûnSsy [ech-Cliaybâny, le hanbalîte. Il 
naquit dans ia matinée du vendredi 12 rabf i" de 
i’année 852 (16 mai H fut homine chaykh 

de la zâwyeh de son aïeul, l’Yoûnésiylb.] |l était à 
el Mozzeh. Il se transféra ensuite 4 la Sâléhiyeh, y 
bâtît une zâwyeh dans le quartier [yurah) d’eî D/od- 
bàn et lui coriStitua un waqf. Dieu est plus savant. 



»ES<ÏBIPT10N DE-DAMAS. 

. % 

Je db : « Ceci est un compiémeiil* que lautecir n a 
pas donné 

«En Tannée 797 {Comm. 27 octobre 189 A) mou- 
rut ie cbaykh vertueux, savant, le mystique trans- 
(îendant Abou Bakr ei Mawsély. Il fut enterré au ci- 
metière de Bâbilâ à Jérusalem. Il avait dépassé la 
soixantaine. Il est Tauteur d’ouvrages sur le Sou- 
fisme et le fondateur d une grande zâwyeb à Thippo- 
drome des Cailloux [maydân el Ijasa). Ses mfûd avaient 
pour auditeurs les plus grands savants, qui écoutaient 
ses excellentes informations et ses merveilleuses sen- 
tences. Le qâdy ebn ez-Zobry était un de ceux qui assis- 
taient k ses conférences et lui décernait les plus grands 
éloges, il en était de même de Cbams ed-dîn es-Sar- 
kbady. Les nâlb de Syrie se rendaient fréquemment 
auprès de lui (fol. 28 r®) et se soumettaient à ce 
qu’il ordonnai^. 11 fit plusieurs fois le pèlerinage de 
la Mekke et jouit d’un grand pouvoir auprès du sultan 
el malek ez-Zâber Barqoûq. 11 était en correspondance 
avec ce prince et lui envoyait des ordres pleins de 
dispositions utiles aux musulmans. Le sultan eut une 
entrevue avec lui dans sa maison en Tannée 796 el 
lui donna de Targent ; il refusa de Tacceptcr. Il éMt 
alors à Jérusalem. Sur la fin de sa vie, il se rendait 
pendant quelque temps dans la ville sainte, puis re- 
venait à LUpimal [echChâm). 

«La zâwyeh Vebn et-Tatemmah, . — Elle porte 
aussi le nom du cTiaykh Nâsei;«d-^a, pè'tit-6ls né de 
la fille d’el Mawsély, dont d vient d’êfli*eii^ mention. 
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I^è hà sitiiée à l'ilàp^géroine des Caükm. Nàs&r^Md- 
dkk était kurde et originaire de Cbahrazoûr. Le Sultan 
$1#^ ed-dtn Ayyoûb (Sakdin) était de sa descen- 
dance. î» 

« La ziWYElï DU CHA^YKn \bD EL QicEE EL MawSÉLY. 

A rhippodrome des Cailloux, où est également sa 
turbeh, dans ladite xâwyeh. Que Dieu nous fasse 
participer à ses bénédictions dans ce monde et dans 
l autre ! 

« L’origine de la première zâwyeli est rapportée 
^au fils du qâdy de Chohbeh, dans les Tahaqât, et 
celle de la seconde à en-Nâdjy 

« Le complément tout entier est de l’écriture de 
notre maître , le grand savant eî Machrafy^ ebn el 
Djâby. » 

« La ^ÂwYeH DU chaykh Abou’s-so'oûd. — Au pen- 
chant du Qâsyoûn, à côté de la Rawdah, dans la 
direction de l’est. Elle renferme son tombeau. Son 
nom entiér est le chaykh , k saint (wafy) , le fertueux 
Abous-so'oûd ebn Hanfry^ el DjaŸary, el Badawy 
(le bédouin). Il mourut le 1 7 ramadân de l’année 6 o 5 
fîS mars 1209). élit qu’il existait des liens de 
fraternité entre lui el le chaykh Arsiân. Derrière son 
tombeau est celui de ses Ibninios. Le ^ipid ^savant 
ech-Cbains ,ebn Toûloûn s’exprime ainâi: « f ai en- 
l^du dire à §qn serviteur le chaykh vertueux Mn- 
^ 44 èmtïiild l^n-Na^bchAr (le scieur) que c’est lé tom* 
beau du ebafkh yoûsef ed-Dasoûqy, sur qiii le 
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« très 4st5te Chéhâb ed-dîn Âhmad*^bn Mohartimad 
U ebn Âbî Bakr, le syndic des descendants de 'aly 
« {na^tb d alferdf), a composé les vers suivants : 

Celui qui se dirige vers la porte d^Abou s-so*oùd et y vient 
demander qudque chose arrive au but de ses désirs et T ob- 
tient. 

C est un homme qui a franchi les degrés de la grandeur 
au point de parvenir à l’extrémité la plus rapprochée du faîte 
que l’on puisse atteindre. 

« Ainsi que ceux qui suivent : 

Ô vous qui venez visiter Abou s-so‘oûd , vous avez obtenu 
l’accomplissement de tous vos désirs , c’est-à-dire qu’il vous 
reçus comme ses hôtes. 

Secours, ô famille du (Prophète) Choisi , celui qui lui fait 
>isite. Eh se rendant auprès de lui, il aura trouvé un re- 
fuge. 

Ses extases ont été manifestes; elles ne sont pas cachées 
au serviteur qui regarde réellement avec les yieux du cœur. 

fies mystères qu’el Dja^fary a accomplis parmi les gens 
sont trop célèbres pouç être comptés et énumérés. 

Que Dieu %ous fasse profiter de lui et de son aïeul , les 
plus (‘levés et les plus nobles intercesseurs à Pégard des 
liommes ! » ^ 

I 


NOTES DU CHAPITRE X. 

^ Pi, ^ La défimqoD4a plus juste la plus cotaplèl^ 

d’une ïâwyeh sc trouve dàns Touvrage du capitaine de Neveu # in- 
titulé : ijis KkbVLans . ordres retigieus des musnlmaê» a» 
p., Cf. Journal asîmâjue, série, XVIÏI, 5jl. 

a U;lbî N écrit 

^ E4*J(>ahaby dit da^ un autre pÉssage ^ sons l’année 
63a , en àminant la bio^ajdii^yiu «3aay|tl ^jilânem #hli 'aly, el Mo- 
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qm SSL moi^l coîneîda.iivec c4k «b son c^mpftgtion 
le clikAylji ’abd Alkb el Oinnawy, ie i” chalsân , et qu*il fut entairé 
afeifurèi 4e lui (i, f(4. 258 v®). — Rifat Bey nie^|lioniie une se- 
conde aâiwyeh du même nom , également située ait penchant du Qâ'^ 
syoûn et qui a été restaurée par ic chayUi Charaf ed-dîn ehn 'otmân 
elm *alyt er-Roûmy. 

* N l'appeli 0 «la zâwyeh lOrmawi^eh-CkürafiyekT», 
k M» Rifat Bey dit « à Damas t. 

. ® Ebn Katîr nomme ie chayUi *aly el Harîry, *aly ehn Abîl Ha* 
san ebn Mansoùr» el Basry {sic), connu sous le nom del Harîry, 
originaire du yilîage de Bosr, à l'orient de Zora'. Il demeura quel- 
que temps û Damas, occupé a fabriquer de la soie. Il quitta ensuite 
ce métier et se fit recevoir iaqîr par le chay^b 'aiy el Mogharbel , 
élève du cbaykh Raslân ie Turkomân, el Dja‘bary. Un groupe de 
gens devinrent ses sectateurs; on les appelait les Harirys et on leur 
bâtit une zâwyeb sur le Charaf méridional (N, fol. 259 r®). 

^ Le copiste a écrit Bosra ; mais il faut lire Bosr. Le Marâsçd 
s'exprime ainsi : « Bosr est le nom d’un village dépendant du |faw- 
rân et faisant partie du territoire de Damas , à côté de Zara , que 
le vulgaire appelle Zarrâ'ah. On y trouve une chapelle sépulcrale à 
laquelle on donne le nom de tombeau d’el Yasa', et aussi le tombeau 
du cbaykh el Harîry et sa zâwyeb, » — « Zara mst une petite ville 
du Hawrân , cqfinue sous le nom de Zora'. » Màrâsed. 

’ Ce mol est mal écrit. Je lis N porte ; taux parfums, au 

vin, à la musique el auw beaux (jeunes gpDs) » — Au lieu 

de , Abou Ghâmab dit (^l*>jlî «les (jeunes gaatej imberbes.» 

® N écrit i « Dans la citadelle de Ghezna , di|^| îp|usieurs an- 
nées. » ^ 

§ Es-Saqqâ’y parle en ces termes du chaykh Arslân , qu’il appelle 
Raslân (fol. 33 r®) : «Il fut enterré en dehors de bâb tourna. Son 
nom e^tie^ est Raslân ebn Ya'qoûb ebn *abd Er-Rahman ebn 'abd 
Allah, en-Nachchâr (le scieur). Le faqîr Nadjm ed-dîn ebn Isrâïl el 
Djazary (jîc). qui avait demeuré dans sa turbeh, a rapporté que, 
suivant* plusieurs de ses disciples», Raslân était originaire Re Qafah 
Djalïar et faisait partie des enfants de troupes. H suivit ion chayUi 
Abou^'âmer eir Mouaddeb» qui s’appelait Abou’l ma'âly, et qui fut 
> enivré dans la qonkbeh,oii il occuj e le tombeau méridional. Raslân 
lÉHVse dans celui du milieu et Abou’l madjd , le serviteur dc^Rastàn , 
CCT enterré t^dans le troisième tombeau. Raslân travaillait ay«e la scie 
et faisait trois perte dé î un tiers pour l’aumôn^, un tiers 
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pour i’^tPetien et tiers pour les vêtements^ les oljets de pre- 
mière nécessité. 11 vint à remplacement occi:^ par la tente de 
lŒâled ebû di,J|Valîdi dors que ce général assiégeait Damas, et il 
y Mtit un oratoire [imCbad) qui se trouve à l’ouest de sa qmbheh, 
U ne cessa d’y résider jusqu’à l’année 54 o et quelques, époque de 
sa mort. La qüuhbeh a été reconstruite et on y a transféré , dans 
l'ordre primitif, les personnages ci-dessus iSiSutiénii^l. » 

Il est cité par Quatremère, Mamkâks, dans la notice sur ebn 
Kdialiikân > I, 2* partie, i 85 . — Bs-Sa^qâ’y donne (fol. 66) la bio- 
graphie de Nadjm ed-dîn Abou’l ma'âly Mohammad ebn û Khedr. 
connu sons le nom d’ebn Isrâîl le faqîi*, el Harîry, ech-Cbaybény. 
H mourut à Damas en rabf 2‘‘de l’année 677 et fut enterré dan» le 
voisinage de la turbeb du chaykh Rasiân. — Le Fawât el Wafayât 
donne également sa biographie (II, 269) : «Mohammad ebn Sawâr 
ebn Isrâil ebn el Kbedr ebn Isrâil ebn el Hasaii ebn ‘aly ebn ei 
Hosayn, Nadjm ed-dîn Abou’l ma'âîy ech-Chaybâny, le poète cé- 
lèbre, naquit à Damas l’année 6 o 3 el mourlttt dans celte viUe l’an- 
née §77. Il fut enterré à l’intérieur de la Coupole du cbayUi Baslân. 
B fut le disSfiple du chayUi aly el Harîry et reçut la robe de Soûfy 
( ) du ebayü Chéhâb ed-dîn es-Sohrawardy. » 

“ Le copiste a omis ici le tâ el écrit Dohaynâïyeh, Mais il faut 
probablement lir:o, avec N, ed-Déhestâniyek et plus bas ed-Débe»* 
tâilf. 

tDéhestân, ville connue, su#* le chemin du Mazandérân, près du 
Kh wârezm et du Djordjâi;^. — Quelqu’un a dit que Débestân est une 
ville du KermV^ et un canton du Djordjân. — Débestân est aussi 
un canton d|JIj^gliîi> qui fait partie d’Iiérât. » Mardsml. 

** Un waqf ftit co?tstitué en faveur de cette zâwyeb et de Cbams 
ed-dîn, neVeu de Tadfy ed-dîn el Hesny (voir chapitre iii, n, n#), 
par l’émir Soùdoûn ebii ’abd Allah, et-Tanbaky, ed-dâwadâry, pen- 
dant sa dernière maladie, lorsque son maître fut investi de In lieu- 
tenance (nj^eli) de Damas, dans les premiers, jours de l’année ‘77 5 . 
Il fut nommé second dawâdw' à cause de la maladie du grand-da- 
wâdé^^.^ safat^de rnnnée 777, et s'acquitta de ses fonctions avec 
continencofi intelligence et tranquillité. Quand mourut le sultan el 
malek ez-^âher ( Barqoôq ) , à la fin de^l’année 8o« , et que son 
maître SC révolta, il partit pèur Mesr, chargé d’un message, et re- 
vint. li^nna alors à son maître le conseil de se sèUmettre; màis 
celui- ci#’en tint aucun compte et lui enleva ^ char^ dttwddàr. 
Toutefois lé sultan étant venu et Tanhak ^ya^ut ét^ prisonnier, 
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tvA co^ma&d&zaeat {tmmh) ée^ ^téèSàSnak tt 

^eçui tmmmmimt» d«s Égyptiens paur ee qa'il avait lét Fuji 
il ^quitta s’adonna à la culture, aux plantatiuns et a k 

misa en valeur de terres qu'il prit en location et irrigua; il acquit 
de Wnties et nombreuses propriétés. H était intelligent , tranquille 
et r^igieux4 11 mourut le jour de mardi i6 cbawwâl de l'armée 824 
(tB octobre â!|é de cinquante à soixante ans, et fut enterré 

À la §ûê,jiy$k (N, foL aôg v®)^ 
i oiOuSL^ ^ 

fi fut le père de Djamâl ed-dîn, Uiatib de Kafar Batna. Le 
cbay kh Djamâl ed-dîn Abou’l barakât Mohammad ed Dinawary na- 
quit rânnée 61 3 à ed-Dînav^ar et mourut en radjab de l’année 685 
(N, fol. 260 r*). 

N l'appelle la Diruma^i^eh-ChajWtyeh. 

Ebn Katîr paraît placer en l'année 6G1 la mort du chayjkb 
Abou Bakr, le const^pdeur de la /âw>eh (située) à la Sâîéhiyeb. 

É 4 '-Pababy dit dans le Moltktamr, ouvrage plus petit que les 
'ébar : «En l’année ^i% mourut le chaykh es*So)OÛfy dans sa sàwyeb 
du Qâsyoûn. El^ malek en-Nâser constitua en waqf à cette cbap^lç 
et à la descendance de Nadjm ed-dîn les deu)L \iliages de 'ayn el 
Fî^ch et de Dayr Moqram |iu Wàdy Barada ; le iiers en faveur de 
la zâwyeb ét les deux tiers pour la descendante du chaykh. 
bâtit, ainsi qu'à sa communauté, des maisons tout autour de la 
cbaj)dle» ' (N, fol. 260 r”). — D'après es-Saqqâ'y (fol. 5 g r®), 
«Nadjm ed-dîu ysa er-Koûmy, connu sous le nogi d’es-Soyoûfy, 
moufut en djoumâda de l’aiméc 716. Op zâwyeh au 

Qâsyoénet d’n lui donna le village d’el FidjeL (qnjlÉit partie) du 
Wâdy Bât'ada. Il fut enterré au Qâsyoûn,» 
nEl village entre Damas et et»Zabadââ 3 | Auprès duquel 

sortent le Barada et autres rivières de Damas. » Murâ^d. 

*^ur fe&^Qâdérîtes, ordre de derviches fondé pa|p 'aJbd El Qâder 
ei Djîly {ou dl Djîlâny), voir Lane, The modem Ecj^mns, I, 3 o 6 , 
el II, Il 5. — Ôu trouve sa biographie dans ie*Pm»ât eî Wafuyât, 
II, a : «'abd El Qâder el Djîiân) ebn Abî Sâleh ebn Djenky Dost, 
dont la généalogie jrenaoiilaitii" el Hosayn t^bn 'aly, le chaykh Mo- 
hammad ei Djîiy, le honbalîte, le célèbre ascète qui avaiî des 
et opinait des miracles, naquit au Djîlân l’année âgi et 
mhumt i’a^ée vint à Baghdâd jeune homme. Il était sans 

conteste Timlntr de son Ipmps, le pôle de son époque ef lo chayih 
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monMtl. iM Éls ^«bd Ei^Eiixrà({ dk que son père 
mi quarante>ueuf enfants : vingt garons et le reste des filles. » 
ijjU de Dommiir. Elle domine la OÉeé|ak de Damas, 

du côté de Balbakk. » Marâsed. — Cf. Conclusion, ût fi 4 . 

^ ^ lyôU f inspecteur». 

» Voir H. Khai.. Il, aSs et 111 , 19a, ôè od lit i madellat el 
meréd. Le bibliographe place la mort dè'^ab# Er^Kahman ebn 
Abi Bakr ebn Dâoûd, ed^Démachqy, ie hanbaiite, en Tannée B 56 , 
Il ne fait pas mention de ses autres ouvrages. , ^ 

** Je crois devoir lire , au lieu de que porte le 

manuscrit. 

Ce passage semble avoir été mal reproduit par le copiste. On Ut : 
ol^I [sic) yùJi\ leiUjI ce que je traduis par conjec- 

ture. — Le manuscrit de M. Schefer s’arrête à « sa mort eut lieu 
en Tannée 806 ». ^ 

^ U faut probablement lire « ef Bânyâsy ». 

** *"* Au sud du djâmé' omayyade. f{rf*at Jiey. 

Le sayyed el Hosayny dit dans sa .Vuÿe aux 'éhar d’ed-Da- 
haby, eïf parlant des personnages qui moururent Tannée 764 : 
nEt notP(î chayUi, Timâm, le grand savant, Ta^oète, ie^modète, 
Bnlil ed-dîn Abou’l adab Hâroûn , célèbre sont le nom de ’ijbd Ç 1 
Wahbâb ebn 'abd Er-Rahman ebn 'Rbè EJ Waly,*fel Ekhmîmyy pi 
Mfualghy, ei Mospy'puis ed-Démacliqy. Il composa des ouvrages. 
H exerçait les fonctions à la mosqiyi,ée de la PieriHf. U fut 

enterré dans la zâwveh d’ebn es-Sérâdj, à Tancienne Sâ^kak^ àfin- 
tériciir de Damas, près de son habitation» (N, fol. 260 v®). — Cf. 
ch# XI. sous la turbek Ift Mavdyliiyeh, à laquelle il donna son noms 
•* N skjùhüi fêt-Taghârâtiyeh*. ^ ^ 

^ Par desshs on lit dans B, en petits caractères : \ 3 S 

«sic», cest-à-di#e que, dans Tonginal* les deux prentièï^es lettres 
de ce mot étaient dépourvues de leurs points diacritiques. JT po**to 
ici «e|-yaghârAty ». ^ 

N dit « 

Au lieu de er-Réfô‘y, B porte er-Rc^COy. , 

* Dans B on lit 

ghrébilis». ^ 

«Telle est la date qjie/aî relevée sur facte de viraqf dans les 
deruiers jours de djoumÀda de Tannée 901. Cett» *âwy«di est 
connue maintenant sous le nom de zéimyek^des diaj^bins» (N, 
fol. s6i r*5. 
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** pi dê ùhmhre, édifice. Cf. Quitif^emère, 
ni 3* partie , 1 4 . 

® 0 . Oaidma; laraduclio^ igi, n. — D'après Rifat Bey» cette 
«àwy^ fut «amslruite en 620. 

^ ïayy d Mesry demeura qudque temps à Damas (ech«^liâm) 
dans une zâwjdb qui Ihi appartenait (et située) auprès de la place 
OÀ Se vendent les ’^âisses, auprès de la maison des Banou'l Qalâ- 
ûésy, à Test du bain d’Osâmab (N, fol. 261 r”). 

* Bortïân ed'dîn ebn Mofleh, dans ses Classes » l'appelle Ahmad 
ebu n>raliîm ebn ‘abd El Wâbed ebn ‘aiy ebn Soroùr, le chaykh, 
l’imâtn *émâd ed-dîn, fils du chayUi el *émâd, el Moqaddasy, es- 
SMéhy (N, fol. 261 r®). 

^ (iEl Ghasoâtah, station pour les caravanes, ofi se trouve un 
khân , entre Hems et Qârah , a une journée de Hems. 1 Marâsed. 

«'aqrttôa, capitale du ' Djawlân; c'est un des arrondissements 
[koüvafi) de Damas. t MarâsecL 

« ylyJl. 

On lit dans N el Farnaiiyeh et, plus bas, el Famaty qu'ü 
vocalise, ajoutant qu’on dit aussi el Farnafy. 

Cf. Prolégomhies d'ebn Khaldoûn. II, 208. 
a bâti une coupole sur son tombeau (N, fol. 261 v*). 

Le Fawât el fFo/qydf donne sa biographie (I, 101) : «Abou 
Bakr ebn QawâUi ebn *aly ebn Qawâm ebn Maiftoûr ebn Mo'alla, el 
fBâlésy, wn des chayVhs de Damas, ascète, dévot, avait des extases 
et faisait des miracles. Il naquit à Seffîn (sur les bords de l'Eu- 
phrate, entre cr-llaqqab et Bâlès) et grandit à Baies (sur l’Eu^* 
phrale^^ entre Halab et er-llaqqah). Il mourut nu village de 
l' année § 58 , el y fut enterré. H recommanda en mourant a Son 
fk de le déposer dans un cercueil el de le transporter dans la. 
Terré Saiiftoi- Au Bout de douïe ans, il fut transféré à Damas, l’an- 
née 670, et ebterr^îdans sa lâwyeh, au bas de in montée (^agahah) 
de Ddioiliiar#''» , 

Ed-Dahaby ^it dans sa Chronique el à propos des ^son- 
nages qui moilfurent l'année 658 : «Et ebn Qawâm, le chayj^i, le 
grand ascète, Abou Bakr ebn Qawâm ebn 'aly ebn Qawâm, el Bâ- 
lésy, le gtod-père do notre chaykh Abou 'abd Allah ebn 'omar, 
avait une i^wych el dès sedateurs. Il naquit l'année 584 et mourut 
le dernier jour de radjah (1 1 jhillet i • Ço) , dans le pays de Halab. 
Dans la suite , »m cercueil fut transféré et il fut enterré au pen- 
chant dn (Ji^oùn , dans le commencement de l’année 6qo {Cornm. 
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â lévrier i i)< Son l^nihefl^ est «ÿjpiiurent ^ bixt de pëieritiage 
(N, foi, â6i v**). — E'inscriptioii qü’on y lit (n" âqi de ma c<diec* 
tion) a été dennée au chapitre U, n. 4 i . 

** «les Classes des Ghafél^si», par^Tâdj ed-dîh 

abd Ei Wahhâb ebii es-Sobky. Voir ci-devant, cbapifre ix, n. i 4 . 

^ Le cbayMi Abou *abd Allah Mohammad naquit Tahnée 65 o à 
Bâlès. Il mourut la nuit du (ai au) a 2 safar de l'aduée 718, dans 
la sâwyeh connue sous le nom de sa famille « à f ouest de la Sé^lé- 
hijehj de la Nàsériyeh et de la 'âdéliyeh, La prière sur son corps y 
fut faite et il y fut enterr^. Le chaykh Mohammad ne jouissait 
d’aucun licitement du gouvernement ni aÜtre. Sa zâwyeh n^avait 
non plus ni traitement , ni waqf. On lui en avait offert un plusieurs 
fois , mais il n avait jamais accepté. On lui faisait des visites. 11 était 
âgé, quand il mourut, de quatre-vingt-huit ans (N , fol. 262 r®). 

Le chaykh Nodr ed-din Abou *abd Allah Mohammad naquit 
, en ramadân de Tannée 717. Il mourut, au dire du Ad/àz ebn Râfé‘, 
en rabi* 2*^ de l’année 766 (janvier-février i 364 ) et fut enterré au 
|K?.ncbant du Qâsyoûn, dans ia^zâwyeh de la famille. Il a été fait 
mention de lui dans le paragraphe consacré à la maison (d^ensei* 
ghement) d(! la tradition la Nâsjriyek, et aussi de la biographie 
son père (N, fol. 26a r®). — Voir chapitre ii, notes 122 

Dans son livre intitulé : cl Wéfy hé'l fVafafât, le ènaykh 
Salâh ed-din ïüialil cbn Ayl)ek , es-Safady, en donnant les biographies 
des personnages nommés Mohammad , dit ce qui suit : f JMoham- * 
mad ebn Yoûnès, le chaykh Djamâl ed-dM es-8âwédjy, Tascète, le 
i^ay kh de la confrérie des Qalandarys, vint à Damas et habita le 
^Qâsyoun, dans la zàwycb du chaykh 'otmân er Roùmy et pria 
quelque temps avec le chayiji 'otmân. Puis , pris du désir de se li- 
vrer à l'ascétisme et d’abandonner le monde, il quitta la zâwyeh el 
demeura au oimiitière de bâb es^saghir, à proximité de qui 

avait été bâtie pour ses disciples. Il resta un certain timps da»8 la 
de Ifayivib (N , fol. 262 v®). ^ . 

Gïost, a dit qutdqu'un, une jwtite vüïe de ïeglim 
* d'et ^^m ; elle fait partie des cantons de Hamadân et est située 
entre cette ville et Zendjân. Elle est grande, florissante et exempte 
des choses réprouvées. » Marâsed, ^ Voir l^r^Guzin dans le Die- 
twmaire de la Perse, tradiicUoa ^ M* Barbier de Meynard, de 
TlnstituU fl 

*El AHam, nom d'un grand arrondissement (âajuraA) entre Ha' 
madân et Zendjân et faisant partie des cantons du | 3 ||fbâ!. Les 
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fmmê î«f écnvuin» de l’edminiitration 

récrivent el 4‘tem. -^%e clwf-Uen de eet arrondissemeait eit 0ar- 
kazîii.» Marâsed, ir~ Voir auftsi lie Dictionnaire do la ferie, sah 

#>h 

I . . % 

** Ï4e copste a écrit par erreur «piu9^im naén». 

Les léctateurs duNcliayjih 'oUnâ© cherchèrent ensuite es-Sâwé- 
djy eti’I'ayaiiC trouvé à la qoubbeh. Us iui dirent des injures et lui 
repocher^t vivement son acte. B ne proféra pas un mot* Quelque 
temps après il acquit une grande renommée et eut de nombreux 
sectateurs f qui se ra^rent aussi. Cela avait lieu vers l’année 620. 
Puis il revêtit le del<i de poils et se mit en route pour Damiette où 
il mourut. Son tombeau y est renommé (N, fol, 392 v®). 

^ Sur le dehf ou dale^, vêtement des faqîrs, des derviches et des 
santons, cf. Docy, Dictionnaire des vêtements» i 83 . 

Toutes les fois qü’il venait à Damas ( ec/i-CAdm ) , il leur don- 
nait mille derhams et deux tapis (N , fol. 262 v**). 

Ÿoir, sur celte mesure de capacité usitée surtout à Damas, 
Sauvaire, Matériaux, 3 ^ partie. 

^ Au rapport du poète Nadjra ed*din ebn Isrâïl, les Qalandarys, 
dont là signification en arabe est «ceux qui rejoignent» àid>ll ) , 
appar^iiirent à Damas Tannée 616 (Conim. 20 mars 1219). Es-Sâ- 
içrédjy mourut vers l’année 63 o (N, fol. 262 v“). 

^ Au lieu de Qasr el üosayniyeh , N porte Qasr el Djonayd, 

^ Ils avaient adopté comme signes distinctifs de se vêtir de la 
faradjijeh de porter des bonnets hauts [tarâiù' ‘ ), de se couper j(a 
barbe et de laisser les moustaches, ce qui est contraire à la sanniîl» 
Ils les gardaient pour se conformer à Texemple de leur chay^î*^ 
Haydar, Ayant été fait prisonnier par les molâhed (les hérétiques,' 
Ismaéliens), ceux-ci lui couptireni la barl>e et lui laissèrent les 
moustaches (N, fol. 203 r®). 

N écrits près de» la awniyeh. 

” C'est ehu Mosâ'ed qu’il faut lin'. 

. Ebn Kbaiiikân (IV, 598-099) donne la biographie du c|}a|]^^ 
Yodnès ebn Yoésef elm Djâber ebn Ihrâhîré ebn MosâVd, c<^-Chay-' 
bàny, puis el Mokhâréqv, cha^yi des faqîrs Yoûnésys, qui tirent 
de lui leur nom. 11 iTeut pas de maître; il était seulement madj- 

• Sur le faradjiyeh , pl.Jarâdjy, voir Doxy, Dictionnaire des vêtements, 

3 * 7 * 

* Pl, de Usripûr, cl*, ihid^, p. 277. 
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(iodé. €’est Àinsi qu’au uomuie cdt^ qui a attiré (vA^) ver» 
la voie du bien et de la vertu. Yoûnès mourut l’année 619(1222- 
12 23 ) dai|| son village d’el Qonayyeh, des déjifebdances de Dâra» 
qui fait des cantons de Mârédîn (N, foi 264 r**). < — Cf. aussi 
ebn Cbe^ab, sous l’année 619, p. 78. 
caLdyS'. 

Le Khétâi (II, 435 ) porte par erreur 719. 

®* Ebn KbaUikân , Maqrisy et N disent que le village o 4 il mou- 
rut était dans les dépendances ( mm amàl ) de Dâra. « 

« Dâra , ville du Djazîreh , au pied de la montagne de Mârédîn , 
entre cette ville et Nasîbîn. Auprès d’elle se trouvait le camp 
de Dâra ebn Dâra’S^^roi du Fârès (Darius* roi de Perse), lorsque 
Alexandre le rencontra. Alexandre le tua, épousa sa f.lle et sur 
reniplacement de son camp bâtit cette ville à laquelle il donna son 
nom. » Maràsed, 

^ Es-Saqqâ'y donne sa biographie (fol. 35 ) : « H vint de iprient 
à Damas ob il demeura. On lui abandonna la maison connue sous 
le nom de maison d’Amin ed-daalek^ le vizir, en dedans de 6dâ toiima 
et un village de la Ghoûtah appelé la Sobayneh orientale. liraourut 
à iDamas Tannée 706. » * 

Ên effet, as qui suit jusqu’au chapitre suivant, ne se trquve 
pa& dans N. . f 

^ Borhân ed-dîn ’Abou Isbâq Ibrâhim ebn Mohammid ebn Maii- 
modd, en Nâdjy, el Qobaybâty, ed-Démacbqy, châfé'îte, cboulÉii en 
Tannée 900 (Comm. 2 octobre 1494). H. Khal. cité de lui plusieUr# 
ouvrages. 


(La suite à an prochain cahier,) 
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LE PRONOM EN ÉGYPTIEN 

ET DANS LES LANGUES SÉMITIQUES, 

PAR 

M* A. DURAIND S. J. 


I 

La ressemblance des pronoms personnels en 
égyptien et dans les langues sémitiques éveilla de 
bonne heure l’attention des orientalistes. A une 
époque où on était réduit, en matière d egyptolpgie , 
àda connaissance fort imparfaite du copte, plusieurs 
NOulurerît expliquer cette conformité par un em- 
prunt fait aux idiomes de l’Asie antérieure et en par- 
ticulier à l’hébreu. Gesenius se faisait encore en 
18.17 le champion de cette théorie ^ Plus tard, à 
la lumière que le déchiffrement des textes hiérogly- 
phiques était venu jeter sur le copte et la langufe 
, égyptienne en général, l’illu-stre hébraïâant corfprit 
que l’explication n’était pas heureuse. Dans sps der- 
niers éprits, par exemple dans le Thésaurus linguœ 
hehraicmy iî se contente de signaler la coïncidence 
comme un fait remarquable. 


Lehrgekâwle iL hehr. Spr., p, mo;). Aninerk. 1 . 
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Ce n'^étail là qu’un point de dépaiit. Ija question 
plus générale des rapports entre T^fyptien et les 
langue^ lémitiques se posa ; elle ne manijua pas de 
diviser les philologues. Les uns, après Benfey \ opi- 
naient que ces groupes de langues Jti’^laient que 
deux rameaux sortis d’une mêjme tige. Bunsen, 
Bœtticher, Chabas, deRougéetBrugsch,-— pourne 
parler que des morts , — embrassèrent et soutinrent 
cette conclusfftn. A la tête des, opposants on ,tit 
Pott et Ewald ‘^; celui-ci apporta à la controverse 
plus de fougue que de raisons. Quant à Renan , il 
évite de se prononcer, sans réussir à dissimuler les 
préférences qu’il nourrit pour ces derniers^. Depuis, 
les choses ont été examinées de plus près, Les^pro- 
ûohïs sémitiques, en particulier, furent l’objet d’une 
analyse plus complète au fur et à mesure que le 
phénicien , le moabite , le sabéen , et surtout l’assy- 
rien, devenaient plus connus. L’égyptologie ^veC ses 
études hiéroglyphiques, hiératiques et démbtiques 
a contribué elle aussi, pour une large part, aux pro- 
grès de la philologie dans la question des foriÈes 


pronominales. 

IMÇÆ, E. de Rongé, Maspero, Haiévy, Le Page' 
Renoûf, Sayce et d’autres encore ont tour à tour^ 
repris le sujet en sens différents. Ils ne l’ont pas 


^ Ueher (L Verhàlt. â. (pgjpt. Spr. zum semit, Sprachstatnin (i844). 
* Zeitschrift für die Kunde des Movgenlandes , V, p. 4^5 (i844)î 
Gœttingiscke gelehrte Anieigen, p, 196 ^ ( 18 ^ 5) et passim. 

Histoire générale et systènœ compw é des langues , sémitigûh^, 
4* p. 82 - 93 . 
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/ caries lihs se bornent au pronom égyptien, 
|es autres au pronçm sémitique. Ceux qui ont abordé 
la coq:iparaison ei|tre iea ^deux se sont surtout atta- 
chés à ét^lir ie fait de la ressemblance plastique ou 
de l’identité "Ses mots par lesquels on rend les pro- 
^noms tant en égyptien que dans les langues sémi- 
tiques. C’est déjà beaucoup, mais ce n’est pas tout; 
ni même, nous semble-t-il, le point capital de la 
question ^ 

lï est en iinguistiquè un principe souverain. Pour 
déterniiner le degré de parenté entre deux ou j)iu- 
îffièurs langues, il faut bien moins donner d’impor- 
tance à la ressemblance ou à la différence des mots 
qu’aux faits grammaticaux. La flexion , — tant du 
nom què du verbe — , la marche, l’allure de la 
phrase, qui est comme le moule où un peuple jette 
sa pensée, ont quelque chose de stable, j’allais dire 
d’invariable. Les vocables se créent, s’empruntent, 
s’altèrent, disparaissent, sans qu’il soit toujours pos- 

^ Voici la liste des travaux que nous avons consultés et, à Toc- 
casion, mis à profit : E. de Roug(?, Chrest, ^gypt.. Il, p. 39-70 
(1868). Maspero, Jow'n. asiat, (1871), 11 , p. 65 et suiv.; Mém. 
de la soc, de ling. de Paris, II, i®' fasc., p. 1 cl suiv. Ha- 

lévy, Lettre à M. d'Abbadie sur Vorigine sémitique dm langues da 
nord de l Afrique (1869), cf. Journ. asiaf. (1874), I, p.. 474 . 
Le Page Ronouf et .Sayce, P. S, B, A,, 1888, p. 247 et suiv.; 
1889, p. 18 et 80. — Les textes démotiqucs et coptes cités dans 
celte étude soiït tirés des notes prises par nous aux cours du sa- 
vant professeur du Louvre, M. E. Reviüout. La plupart appartien- 
nent au Décret de Rosette, à la Fable du chacal Kouji et à la Vie 
du hieahtwreux Afou. Nous devons d’ailleurs à la justice et à la re- 
connaissance de dire que nous avons puisé à cette même école nos 
connaissances en égyptologie. 
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sibie de dire d’une façon précise ijüand, oommetE 
et pourquoi cela S’est fait. Des iangues, qui sont 
bien (siprtaiiiemeiit dé la 4pême |anii!le , se servent 
de termes absolument différents |>our désigner le 
même objet. Je me borne k quelques étemples choi- 
sis parmi les appellations les pl^s usuelles : 
ms, homo, mann; yvvrf, millier , weib; oi}pap4s, cœlam^ 
himmel, heaven; âpTos, panis, hrod; ïirms, pferd^ 
horse^ cahalhxs^. 

La lexicologie des Sémites présente le Même 
phénomène. C’est ainsi que la « lune » se dit ffoM» 
en araméeu, yi en arabe, n“)’» en hébreu, en phéni- 
cien, en palmyrénien , en sabéen et en assyrien; 
tandis qu’en éthiopien ces deux dernières dénomi- 
nations 4^gmC et sont usitées L*« homme » 

s’appelle de préférence, selon les pays ; 
ou Ank, Eïs; amiloli. lies noms 

employés pour désigner une « montagne « soi|l : 
m, j4a^, g.’OC, V èadoû, 

A ne considérer que les vocables dont un peuple 
se sert, la physionomie de son langage peut se modi- 
fier profondément dans l’espace de quelques siècles; 
mais la flexion des mots et la structure de la phrase , 
à cause de leur fixité, lui gardent ses traits originels. 
Aussi bien c’est à déterminer ce dernier caractère 

* M'^'' fie Harlez a donné (ine assez longue liste d’exemples ana- 
logues dans son article : f^a linqnisiiciae et ta Bible, Controverse VI, 
76-79 (1883). 

® M. Guidi pense que ♦«»c a été probablement emprunté 
assez tard, parce qu’il ne se rencontre guère que dons des écrits 
traduits de l'arabe, ^ 
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qi0ie |e éaatt^pherai avant tout dans celte étude. 
, Non seulement en égyptien et dans les langues sé- 
3ili|ti<jue8 les thèmes pronpminanx sont les mêmes, 
niais îusage qu on y en feil est identique. Il ne vien- 
dans l’esprit de personne que cette conformité, 
portant sur ce qui! y a de plus fondamental dans 
une langue, soit fe fait d’une coïncidence, encore 
nioins d’un emprunt. 


’ Il 

coup d’œil jeté sur les pronoms des langues 
sémitiques , quand ils sont employés ' isolément , 
suffit pour constater qu’ils commencent tous par un 

J 

élément commun, an. anî et anôkîy iSl anâ, 
Jii| ênâ, TMi ena, a-na-kou, « moi »; 

6u nK (pour nnjK) atldh ou attd (pour antâh), 
oôt auto, ^1 (it (pour ani) anta, 

ï^TÏÏ at-ta (pour anta), « loi », etc. Je dis toutes les 
formés pronominales isolées, sans faire exception 
pour celles dç la troisième personne. 11 est vrai que 
celles-ci se présentent presque toujours dépouillées 

du préfixe an : hoû, Km lu, ^ houwa, ^ fcr^a, 

oà hoû, hi, etc.; mais nous sommes fondés à 
croire qu’à l’origine elles avaient la pliysionomie 
commune. I^ia langue égyptienne nous en^ fournit la 
preuve. , 

Quoi qu’on puisse penser des rapports généraux 
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des idiomes égyptiens avec ceux de ariitérieürfe , 
tout le monde convient que les pronoms sofit iden- 
tiques dans les deux groupes de langues. Qn ne cqn- 
teste pas davantage, au moins drains la question ao 
tuelle, que les textes "égyptiens ne présentent les 
formes les plus anciennes. Or, « lui » , « elle » se diserît 
(!)^( a)ntoaf^, (^)s3 {a)ntoaSj dans la langue des 
hiéroglyphes; entaf, entas, en démotique; Ht oh 
entof ou NTA.H entaf, H toc entos ou ntxc enta^, 
en copte. Quand le moment sera venu nous éfablh 
rons Tidentité morphologique de toâ et de, 

Jii avec les formes égyptiennes correspondantes. Je 
me bornerai ici à ftdre remarquer que les langues 
sémitiques elles -mêmes ont gardé la trace dune 
forme pronominale et démonstrative de la troisième 
personne, commençant par le préfixe an . En flFçt, 
mJN ukhoü, ù,*îlle, assez rare dans les Targoums, 
revient fréquemment dans les écrits rabbiniques, 
ex. : '’D: iDN dixit ipse qaoqae. injK s est adouci 

en NtmN, î<^n'*N. On a les pluriels pnjN, fUN, 

r3K, pan, nn. De même ^aj), . 

sont des contractions de 11 est facile 


^ Une fois pour toutes, nous avertissons"^ que, nous conformant 
en cela à l’usage commun , nous transcrivons le céraste par J, 
excepté le où il fait roOice de voyelle, c’est alors le ^ hébreu 
et noua le l’identité originelle^ de «v— et de 

généi^emenl admise, sur les diverses valeurs phonétiques 
que a prlies {J, b, p, v, w» bk, ph)^ voir E. de Rougé, Chres^ 
t&matJliie égyptienne, i" fasc., n. 32-35 et Mémoire sur V origine 
égyptienne de l'alphabet phénicien, p, 28-38 et 99 . 
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de toiç, est devenu Le nom est une 

iettiÈB^I^èiieiïient assimilabl|; Souvent même il dis- 
Ijaraît, at^^ans ce cas , il p’pt pas raœ que la voyelle 
plëcédinta se renforce^. 

Quelle peut bien être lori^na de ce préfixe Aiv^ 
et quel sens convient-il de lui donner? 

Tous les égyptologues s accQfdent à lire ^ mtouk 
«toi», ^ entoaf «lui», astc. Cet n initial nest 
^e rortbogr^he défective de J^lan^ qui d’ailleurs 
se trotlvjf pleinement écrit h ia première personne, 
^ anouk « moi » , variante assez fréquente de ^ 
nottfe. L’orthographe démotique entak, entaf, etc., 
celle des formes coptes ntak, Rtam, etc., ne 
laissent aucun doute à ce sujet. Inutile d’insister 
davantage sur un fait admis de tous. 

Ceci nous conduit naturellement à ne pas consi- 
dérer les formes pronominales isolées comme l’ex- 
pression simple et première du pronom. Ces formes 
se composent toutes d’un double élément, dont 
l’un, le dernier, est le signe caractéristique de la 
personne et, comme tel, es^sentiellement variable; 

‘ Los (îxcinplos aboiidonl : pour (contesté par Fr, 

Delitzsch) ,,n!3 pour D33, pour HX pour*^^^t, pour 
n33 (?), etc. D<î ce que ne se rencontre (pic dans des écrits 

postérieurs, faudrait pas en conclure qu’il n’appartient pas 
au patrimoine primitif des langues sémitiques-, aj?sez souvent des 
mot», bien certainement aborigènes et usités dans le langage parié, 
ne flnisient par entrer dans la langue écrite qu’atix époques de 
décadence. Cf. W. Wright, Lectures on the comp, gmm, &/ làe se- 
mit, long., p, 98 {1890). 
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f autre, le premier, est un gréfae invarilJ)|B ^ Ce 
que nous appelons pronoms isolés ou absolus^ ne |ont 
que des locutions de tint point seinblal)les à tant 
d autres dont on se sert couramment dans les jiangues 
sémitiques. C’est ainsi quo le pronom « moi » et 
surtout « moi-même » se peut exprimer |)ar - 

nafsî, nafst, mfs{i), fVhf mfseia; 

nafseka, s^LLÀî iïàfsoakay jMStj nafkîçf , }f*Ah 
nafseka « toi » , « tpi-même » , etc. Il y a bien encore 
d’autres mots à entrer dans des expressions awa- . 
logues; signalons rees «tête», 

ra-ma-nu « altesse (?) »; 

'èsènif gèrèm, garmât «os»; rabbin., gouf 

«corps», «personne»; ih léb, gèrèb «ctpiir», 

« intérieur »; '»:d pené « la face », *7^ règèl « le pied^; 

\iïn « œil »*, rouli « esprit », JUL liât « état », 

y ^ ^ 

i^li> dut « essence »; niN, DN (n^, n^., ’>■), ïj , h, etc. 
Ces locutions pronominales étaient fort usitées, chez 
les Figyptiens : | hautii-f « ses membres » , 

« son corps » ==?= « lui »; ^ ro-f, dém. m-/', pOM « sa 
bouche » = « lui » ; — tot-ff dém. tat-f, tOtm 

« sa main » === « lui »; etc. 

Les textes hiéroglyphiques ont permis de déter- 
miner le sens du préfixe JL^ il 

' U y a longtemps que les <<gyptoiogues j^^accordent à analyser 
de la sorte les formes pronominales. E. de Roug(^, Chrea, égypt,, 
lï, n. 178 et suiv. Maspero, Journ. asiat., 1871, lî, p. 65 et suiv.; 
Mém. de la Soc. de Ung. de Paris, If, i*' fasc. , p. 6, 
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H’idé 'de nûtare^ de chose* On remploies 

|>our attaquer une phrase, introduire k 
spj||’e| 4 paênîe *avec la valeuédu verbe « être ». Notre 
^ ^éutfou française « c est » le traduir^ .exactement : 
^ i i ^ nJ djet an soutéfi « le roi dit » ^ « c’est 
: le roi qui dit ^ ». Tel est aussi te rt)le de an 
dans ^ m ger « quai^d » , expression tout à fait 
'^synonyme de ar get\ et oii, par conséquent, 

= 6p == P == « être ». ^D’ailleurs e^st une 
chose qui n’a point échappé à l’attention des égyp- 
tofogues que la connexion intime qui existe à tout 
point de vue entre an, am , ^ ar, ep; 

3Ê: oyn;‘ 1^ ci>i , oi ; i(p (LH, a et \ w aî. 
Tous ces mots auxiliaires ont le sens général d^étre, 
d'exister, et, comme tels, jouent souvent un rôle 
démonstratif, interjectif et verbal. 

On n’a pas manqué aussi de rapprocher de l’égyp- 
tien 1 an la particule arabe (jl, d’un usage fré- 
quent, que plusieurs regardent comme explétive, 
mais qui ^e traduirait assez bien par « certes ». 
^Ikî « c’est, il y a que la pleine lune monte » 

= « certes (ou voilà que) la pleine lune monte ». 

yî « assurément tu as un livre » , car 

* Il est de iiîultiplier ici les Exemples qu'on trouvera /.n, 

le.» travaux spécialement consacrés à cette question, iiirrh, On two 
egj^pti 0 n toAlets of the ptolemaic /x-riod, p. 17 (i 864 ). K. de Rougé, 
Ckresth, égy'pt. , U, p. 4 g (1868). Maspero^, Zeitschrift f. ÆgypL 
Spr, iê 79 , Zumt. Uejt, p. 49 et Journ. asiat., loc. cit. Schiapa- 
relli, Il lib^ dei funerali, p. 87 (i88i). 
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signifie aussi « oui^, comme ie «yriaque ito, 
sane, en français « c’est cela » 

Ce rapprochement ei| amène tout natûfe}|enjj^nt 
un autre. On 41e peut se défendre de penser "^aussi ' 
à p, njn, XI, i)A^, ^ 

qui sont tout à la fois démonstratifs et interjectifs : 

hinenî ou hinnênî, ecce me, %Jtl 0 %enke^ 
mou , en vobis = accipite, i 

J[^ an» devint bientôt par aphérèse qui', à 
son tour/ prit les formes paragogiques ^ ntoa , 
nti, p^, nta. La particule exprime avant tout 
un rapport de possession, de dépendance; c’est la 
marque par excellence du génitif, du datif et même 

de l’accusatif : ^ honef «les 

affaires de Sa Majesté », m smâ-n-ef « il lui rap- 
porte M. De n\ême en démotique : ar-n-ef « il lui a 
fait » , pseH n pra « le mystère du soleil »; et en copte : 

‘ W. Wright, lectures on the comp, (jram. of sem. lanij,j p. 98. 
— On a tenté plusieurîj rapprochements pour l’assyrien ana qui 
a aussi une valeur liémonstrative. Cf. Muss-Arnolt, Assyrisch Hmd^ 
wortevbuc.h , I Lieferuug, p. G 4 (1895). 

* Le changement de N en îl ne présente aucune; difFiculté. ÎI est 
intéressant de suivre le développement progressif de ces parti- 
cules qui sont tout ensemble démonstratives, intcijectives, per- 
Honnelles et verbales, i® H, n.Kîl, Iti, U. hV, , forme 
siiîijlle et peut-être primitivtu 2® JH, Mf* ^ 

hV , assyr. arinu, an 7 ii,anna, par l’addition du noun^ poi’agogique ou 
d'un hamza, 3® oii, -«•, pa& l’ad- 

dl^tion d’une voyelle longue. NLl, K'H, mn, HM, Jo«é pi^ennent 
«m plus un aleph ou uif îc puremciil orthographiques, fréquemment 
usités 'leïf syriaque et qu’on uppeileraii vfdontiers dùuirititfues. 
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<j>f Afi üriJkiiiii» ^ le nom de éiOn père », C’est le 
pendant du b des Sémites ^ 

Çuïfque J5^ , se disent de tout étf^ en généra) , 
par ex. ^ cette façon d’ex- 

primer par leur moyen la possession ou la dépen- 
dance revierd à cette formule : Nt chose de N, En 
gr^e-irulgaîre on se sert couramment d’une formule 
identique ; a mon livre » devient ou 

« le livre chose de moi ». Uarabe litté- 

^ y' J X < * 

ral se rapproche encore plus de l’égyptien : î isift 

liâdâ hanouka «ceci chose de toi »==« c’est à toi»^. 

développe, avons -nous dit, en ^ 
ntoa, ^ ntif nia et nt; dém., ent; copte, 
NT, NT€^. Toutes ces formes ont la valeur de 

* Y a-t-il quelque rapport entre cet n de liaison en égyptien et 
le noun invariablement employé dans les langues sémitiques pour 
lier à son verbe le pronom régime de la première personne, 
majjadani «il ma glorifié», ^^13? hihdani «il m'a honoré»? Ce 
comme disent les Arabes, n’est pas exclusivement em- 
ployé avec le verbe, il l’est encore avec nombre de particules : 
4^, ‘•3P, '3PP, 

® A moins qu'on ne préfère voir dans an le mpde interjectif et 
démonstratif, comme dans '’Jin hinnî «me voici». L’inteijection , 
la démonstration, le vocatif, l’impératif réveillent des idées fort 
connexes. Les Arabes d’Algérie disent couramment « vois moi » 
pour «je suis»^ «il est», etc. Notre « voici »=» «vois ici* n’a 
pas une autre èrigine. 

’ On prononce enion et non pas antou, pour suivre la prononcia- 
tion actuelle des Coptes qui est d’ailleurs parfaitement conforme à 
celle do l’arabe vulgaire enti, enL On sait qu’à cause de-î’indécisioii 
des voyeUes dans les langues orientales a et é se confondent i^uvent. 
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et peuv^t le rewplkoèr; oe sont jjd«s particules es- 
sentiellement relatives et* partitives*. 

^ ott/i nt 4me» t rétre ü*Amon ». Elles retiennent la 
signification, fondamentale de an. Leur termi- 
naison est celle du participe et d’un bon nombre de 
substantifs, et orj les traduirait exactement en latih 
scolastique par en anglais par 

Outre ce type égyptien des formes pronominales 
absolues , qui est de beaucoup le plus commun , il 
en existe deux autres. Lun est composé de la par- 
ticule z=: m (indiquant souvent l’état), modifiée 
par la finale ou ^ toa^. E. de Rougé fait re- 
marquer que ^ ^ mtoa signifie la même chose que 
D’autres préfèrent 

qui est » , « chose » De là 0“ rï mtoui 

«moi», nttoak «toi». L’autre type résulte 

d’un cumul dés deux éléments V et ex. : 

' Chanipollion ovaît été frappa de l’usage fréquent que les 
hiérogrammates faisaient de aussi i’appelle-t-il prononi con- 

jonctif vague, de tout genre et de tout nombre (Grain, égypt.\ p. 3o6.) 

* Cette terminaison du participe ^ (par méiathèse n’est 
pas autre chose, sernble-t-il , que l’auxiliaire <rélre». La reda- 
tion entre le participe et le substantif e.sl un fait d’obsei’vation gé- 
nérale ; mandatum, ens, circuitus : «mai'cbé», « comm«r^aut » ; 

' î<r»33, etc. — Sur le sens d(‘ \ , et , coii£ 

De Rougé, Chrest. ^g'^pt., II, p. 49 et Maspero, Journ, asiat, loc. 
cît. ,,.p. 65 et suiv. 

2 La forme pleine I % se rencontre quelquefois , mais sans la 

finale , ex. : I ^ amten « vous s. 
a 1 JH 

* RecueU de travaïuc relatijs à l'histoire, etc,, U, 1 S 7 «On ai- 
meiatt lont autant voir dans ^ i'apbérèse de \\ iiei», «voici». 
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ementoaf « lui|.. Cette empha- 

• I " ■ ür:" _ ' 


Si maintenant nous déeompdsons toutes oes 
l'prmes com{>lexes du pronom égyptijMi ;^^n laissant 
de côté l’élément commun 1 
1 m* m» m € ' ^ retenir que les suf- 

fixes qui \arient avec les personnes^ parce quils 
sAt les véritables indices personnels, nous obtenons 
le tableau suivant : 


S. c. ^ a, i 
P. c. 


II. 

m. k 


ni, 

m. * f, w 

f. p, — ^ s 


Telles sont aussi, pensons-nous, les formes ori- 
ginelles du pronom sémitique. C’est ce que nous 
allons essayer de démontrer en détail. 

PREMIÈRE PERSONNE." 


III 

Lai Yorme pronominale de la première personne 
est, au singulier, un monosyllabe dont le son flotte 
entre a, ï, ou^. Quiconque est tant soit peu familia- 

De Rougit, loc. du, n. 180. i8i. 

^ jldb valeur phonétique de comme nous allons le dire; 
nous préférons nous servir ici de ^ qui est un pur phopème. 

«The saillîtes «j i, ou, are but three furms uf one pronoiiu u. 
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lise avec la tinguîstiijue s^paitique fi'éprouve aucun 
embarras devant çette indécision des voyelles. La 
phonétique générale elle-même nous apprend que 
la, qui est le son fondamental, s’aiguise jusqu’à 
devenir i, en passant par l’intermédiaire é et peut 
même s’obscurcir en ou par l’intermédiaire o^. 

Sans sortir du domaine des langues dont il s’a^t 
ici, nous avons des exemples incontestables de cette 
permutation des voyelles. Je ne cite que quelques 
mots dont la voyelle principale a passé par toutes les 
nuances. ^oa; dém. mawou; mooy> MO, 

mh; D’P mayinif *'p mê; JL^o mayiâ, iùo mai; 
mâ\ tfld mâh; assyr. mou, pl. mê; mâe « eau ». 

met; dém. mou, moût; mooy'T’, moy; 
moût; oUmd^a; mit, aor. tQ:baj nemout; 
môta, aor. yemout « mourir ». 

En égyptien la première personne est représentée 
par r^. Le signe ^ a dû avoir 

tout d’abord une valeur purement idéographique; 


The différence between the forms is purely phonelic. The vowel 
changes are famiiiar to students of the science of ianguag6^ a is 
said to be sharpened to i and obscured lo ou». Le Page Ucnouf, 
dans Proceedings af the Soc. of hibl. arckæol.^ 1888, p. 257. 

* Sur le vague des voyelles en égyptien, cf. Mémoire sar ï origine 
égyptienne de l'alphabet phénicien , par M. E. de Rougé, p. 84 et suiv. 

® devient J quand il s’agit d'une femme, ^ pour un 
dieu, etc.; mais tous ces idéogrammes prennent la valeur phoné- 
tique Ce u'est qu'aux basses époques que | intervient dans les 
textes hiéroglyphiques comme marque de la première personne. 
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il marquait qu'il était question d’une personne ^ puis , 
pal* antonomase, M devint ie caractère distinctif de 
la première personne^ QuaUt à 1 il est permis d’y 
voir soit l’idéogramme de ouâ «un», soit le 
tracé linéaire de En voyant \\ prendre la valeur 
phonétique de on incline volontiers à admettre 
que » Quoi qu’il en soit ^ et I, signes de la 
première personne, devaient sonner ^ dont ils sont 
les équivalents. 

Les uns prétendent que ^ valait a, d’autres qu’il 
valait i. Pourquoi n’aurait-il pas eu, surtout à di- 
verses époques , l’une et l’autre prononciation , ainsi 
que les nuances intermédiaires P Les papyrus démo- 
tiques , dont la vocalisation est plus précise , portent 
î comme marque de la première personne. Cette 
fluctuation entre û et i n’a rien de surprenant. Nous 
savons qu’en arabe Vulgaire l’article Jl se prononce 
al, èl, il. La position orthographique peut, elle 
aussi, faire varier le son d’une seule et même lettreL 
L'alif macjsoût'a comme dans ramâf^û. est une 
preuve ; c’est le yâ prenant la valeur de ï*ûlif. Plu- 
sieurs égyptologues transcrivent ^ par i à la fin des 

mots : Omi, Méni ou Mini, dont, 


au reste , une variante est 




* Tout comme en français e devient a dans «femme», «pru- 
dence». 

* Aussi îes Grecs ont ils transcrit Mifws, MvéCîij, j^ais Mffpat. 

* Sur toute cette question voir Tarticle très intéressant de Slein- 
dorff dans ZDMQ, 1892 , IV Heft» p. 709. 
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Dans les. textes Ides Pyramide», •récemment dé- 
oouvertsS on a constaté que tait wi, 

wiif wiif qui s’employèrent 

plus tard comme régime du verbe , semblent repré- 
senter une forme pronominale à l'état absolu. Je 
crois que nous n’avons là que des restes aphérésés 
nwz, nom. On peut se de> 
mander si se prononçait anwi^anoai^ anom, 
ou simplement ani L’une et l’autre pronon- 
ciation ont pu être en vigueur. 11 est certain que 

, Ç Ç et ^ ^ , w s’équivalent en certains cas 
C’est ainsi que ^ « apport » s’écrit également 

d’antiques inscriptions funéraires portent 

indifféremment amxi ou am- 

Xoa^, où par le contexte on voit qu’il ne s’agit pas 
de distinguer par cette double terminaison les dif- 
férences casuelles. Dans d’autres textes on trouve 
parfois ^ en variante de ^ ^ comme finale du par- 
ticipe. 

Que \ se prononçât ou ou z, il ne tarda pas à 
rester parfois le seul indice du pronom de la pre- 
mière personne : m « il m’a conservé » » • ^ 

* Découverts à Saqqarah en 1880. Ils remontent à l'époque des 
derniers Pharaons de la V* dynastie et des premiers de la vi*. Cf. 
G. Maspero dans Jiecueil de travaux relatifs à la philologie égyp- 
tienne et assyrienne à partir de 1882; A. Erman dans Z D MG, 
Bas Verhâltniss des Ægypüschen zu den semitischen Sprachen, 1892, 
p. 93, et Ægyptisckr Graminatik , p. 82 (189/4). 

* Cf. Rougé. loc. eit., p. 2 5 . 

^ Püp, $nathém. du Briûsh Mnseom, édité par Eiseniohr (1877). 

* Stède du Louvre, C, 191. 

-28. 
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^ « il m'a préservé ». Une fois admise l’équation ^ 
— on comprend qu’on ait fini par adopter l’or- 
thographe plus simple ^ , au lieu de 

les dernières lettres ne modifiant pas le 
son de la terminaison, ne faisant que la préciser 
davantage ^ 

Si, au contraire, on préfère voir dans ^ une 
lettre de liaison entre le préfixe /—a et les indices 
persônnels etc., la loi du moindre effort, 

souveraine en phonétique, explique alors la chute 
de etc. Ne savons-nous pas qu en démotique 

archaïque, comme aussi dans des "textes hiérogly- 
phiques de fépoque saïte, le suffixe de la première 
personne disparaît parfois complètement. La langue 
syriaque nous présente un phénomène identique; 
le pronom suffixe de la première personne ne s’y 
entend plus : « mon corps » se prononce pagr 

et non pas pagrî; « il m’a conduit » se pro- 

nonce dabran au lieu de dabarni. De même 
qoum et non qoamî, qtalt et non qialti'^. 

L’arabe fournit aussi quelques exemples de cette 

^ Dans les cferî et les ketih du texte biblique on constate souvent 
cette oscillation entre ou et î. 

* L* arabe accuse une tendance semblable quand il écrit 
pour Dans le langage parlé la plupart des consonnes finales 

sont muettes : i /? baîtika devient J Jï baïtak «dans 

ta maison». Or, quand une lettre ne se prononce plus, surtout à 
la iln des mots , il est à présumer que tôt ou tard elle tombera et 
disparaîtra de l’écriture. 
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aj^ocope : ^ 1$ iâ rahhi « mon maître » , devient par- 
fois iâ rahhi, y; ^ rabba, iâ rabb, etc. 
Le copte tôt « ma main » est mis pour tot-t-i , 

TOTI. 

Une autre forme du pronom de la première per- 
sonne, d’origine postérieure ce semble, mais qui 
ne tarda pas à devenir de beaucoup la plus usitée, 
est anouki, nouki et, plus simplement, 

^ aottfc^ On le voit, c’est la forme renforcée 

par l’insertion de la particule démonstrative 
entre le préfixe ^ et l’indice personnel La 
particule ou fea, ^ kou {ki?) se traduirait 
assez bien par « certes » , « assurément » , « encore » , 
« donc ». est fréquemment employé pour ren- 
forcer d’autres particules ; c’est ainsi que ^ p devient 
ask «encore», «encore cette fois»; ^ lui- 
même de\icnt ^ kak^. 

A l’origine on prononçait sans doute anoaki; c’est 
l’orthographe que portent Irès clairement des pa- 
pyrus démotiques. Mais l’a ou l’i final commença 
par ne plus se faire sentir et finit par disparaître de 
l’écriture. Sous l’ancien empire on emploie tantôt 

^ Cf. tjf, Jl7{ et «AJ. 

* Beaucoup d'égyptologues regardent ou V comme 
un enclitique paragogique, répondant asseï bien au yc aes Grecs : 
fya)ye, iyèp, eyonwL Faut-il en rapprocher les particules sémitiques 

ns. Ù, b. et hLf kiya? 
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^ ^ et tàntôÿ En réalité dans ^ noak et sa 
vaiiante ^ ^ anoak il ne reste plus rien du thème 
prtmominid, mais seulement un débris du mot 
auquel le pronom était joint à l’état de suffixe et 
avec lequel il ne faisait qu’un. Dans ^ ^ anoaki 

le préfixe an, la particule et le thème pro- 
nominal I ou , s’étaient teilement soudés ensemble 
que tous ces éléments composants perdirent leur si- 
gnification propre et primitive pour ne plus former 
qu’un seul toot par lequel on exprimait la première 
personne dans ce quelle a de plus absolu, c’est-à- 
dire sans aucune relation de dépendance par rapport 
à une action , à une chose ou à une autre personne. 

L’usure, qui a raison de tout, rongea le com- 
mencement et la fin du groupe anoaki; 

après aphérèse et apocope il ne reste plus que 
noak, auquel demeura invariablement attaché le sens 
de la forme pleine anoaki^. 

C’est évidemment de cette forme emphatique du 
pronom absolu que dérive le suffixe ^ ou 
kL Pour se rendre compte des formes analogues, 
qui ne sont peut-être que de simples variantes, T 
(T^.TAT^. il faut se rappeler ce que 

^ Cf. Maspero, Journ. asiaU, loc. cit. — On lit dans le Penta- 
teaqae samaritain (Ex. xxix, 46) an pour ont Chlemann 

[Gramni. samarit, p. 38, annot.) pense que c’est là une faute due 
à la négligence du scribe, mais il ne le prouve pas. D’après ce que 
nous venons de dire il est bien possible que le pronom de la pre- 
mière personne se soit prononcé an; et peut-être même que cette 
prononciation avait passé dans l’orthographe. 
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nous venons de dire à propos de ^ jet ^ I . C’est là , 
nous paraît-il, une explication bien satisfaisante de 
U pr^ence de h partiqule h certaine^ formes 
du pronom de la première personne, mn seulement 
en égyptien, mais encore en hébreu, en assyrien, 
en éthiopien , comme nous le dirons bientôt. 

Cette particule k n’est pas par elle^^méme un in- 
dice personnel; elle a pris cette valeur de la façon 
que nous venons de dire. Je sais que cette conolmion 
a contre elle de très graves autorités, EL de Rqugé 
a écrit dans sa Chrestomathie (II® fasc. , n. 170, 
rem.) : «La forme ka, kaa semble emphatique; 
nous l’avions d’abord considérée comme résultant 
de l’addition d’une particule avant l’affi^te ; mais 
il paraît préférable de reconnaître ici à k une vai^ur 
personnelle. Elle se retrouve dan^ l’étlpopien et elle 
reparaît également dans la finale du prpnom absolu 
anouk comparé aux autres pronoms personnels ^ » 
J’avoue ne pas comprendre pourquoi ces considé- 
rations ont pu conduire M. de Rougé à abandonner 
son premier sentiment. Nous espérons que* les rai- 
sons déjà données et celles que nous ajouterons 
bientôt, nous feront pardonner de ne pas UPns ran- 
ger à l’avis d'un homme si compétent. 

* Si^liwarUe, diaai Grflmmaire eppf^ (p, 367 , 333), est da 
même avis. 
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IV 

'En résumé, le pronom égyptien de la premièi^e 
personne, commun au masculin et au féminin, se 
présente au singulier sous les formes suivantes : 

1 ” S’il est absolu ou isolé : 

Hiérogl. anoua, anoui, mou ou am, 

^ OfTiouki ou anoukf ^ nouk ^ 

Dém. anouk, nouk, anoaki. 

Copte. Memph. xnok; théb. anok, anxk, 
ANP; basm. anok, xnak. 


2° Quand il est suffixe au verbe pour caractériser 
les personnes, c’est-à-dire s’il est sujet ; 

Hiérogl. b ci, i: mer-i 

« j aime » , Æ I oan-n-i « je fus » , ' " ® ^ menx-i 
«j’ai formé». On trouve aussi ^ koui ou ki dans 
une sorte de plus-que-parfait : mer-koa4, 

rner-ki (t j’avais aimé » 


\'Z^' wl’ JL’ -.ïlîdb’ -V’ -.«jdb’ 

multiplicité de variantes orthographiques n étonne 
plus quand on réfléchit que la littérature égyptienne embrasse une 
durée de plusieurs milliers d'années et que l’alpLabcl hiérogly- 
phique est loin d'étre aussi précis que le nôtre , surtout en ce qui 
regarde les \oyelles. — ï se lit nou; mais, à partir de l’empire 
thébain, on le trouve fréquemment employé comme équivalent 
alphabétique de . 

* On ne rencontre guère ce temps usité qu a la première per- 
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Dém. if par example : ê4 «ja suis»\ <a»i «je 
donne » , <m-i « j’ai apporté ». * 

Copte, i, ex. : nex,xt «j’ai dit» (composé de 
Fauxiliaire no, du radical xx et du sujet suffixe i); 
les premières personnes de tous lés auxiliaires ei, 

NXI , 6 TXI, Q)\lf MAPI, etC. 2. 


sonne. Les uns y voient un permansif en tout comparable au 
des Syriens , au iarrâku , bélâka des Assyriens. D'autres , avec 
Ërman [Z.J.Æ.S., 1889, p. Si\Z DMGt 1892, p. 93; Ægypt, 
Gram., 1894, p. 86), y voient la première personne d*i,m temps 
absolument conforme au passé des Sémites et dont voici les termi- 
naisons caractéristiques des personnes : 

Singulier. 3 . m. i et ou, puis chute de toute terminaison, ne 
reste que le radical; f, ti. — 2. c. ti, — 1, c. koui, kou, ki. 

Pluriel. 3 . c. ou, puis chute de la terminaison. — 2. c. tiwni. 
— 1. c. win. 


L’égyptien a un temps où le pronom suffixe, alors même qu’il 
est sujet, s’unit au radical verbal par un n de liaison : Ss 
mer-n-i « j*aim*ai ■ , mer-n-k « tu aimas » , etc* Je"*ne 

suis pas éloigné de croire que les langues sémitiques ont gardé 
des traces de ce temps. Ne dit-on pas en hébreu est, fuit? 

«Je suis» devait se dire En arabe recevraient 

facilement une explication analogue. 

‘ Le verbe démotique é n’est pas autre chose que le hiér. 
en memph. 01, en théb. OJ, O; en bî^sm. CD, XI. 

* De prime abord on serait tenté de croire que les pronoms ca- 
ractéristiques des personnes du verbe, qui se suffixent dans l’an- 
cien égyptien, se préfixent en copte. Une analyse plus exacte a 
démontré qu'il n’en est rien. Le verbe copte se conjugue toujours 
avec un auxiliaire; et (à l’exception du parfait du verbe X6) c’est 
l’auxiliaire qui prend l’affixe personnel : 6MTXKO til détruisait» 
se compose du radical nrxKO, de l’auxiliaire 6 dém. é) 

qui, conjugué, donne CM à la 3 * personne du masculin singulier. 
La langue des hiéroglyphes et le démotique obtiennent de la même 
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3" Qu«nd le psfxnom est $uffijoé au noiu , au verbe , 
aux particules et à l'artide m qualité du réqùne i 

HléllÔCL. 

«; T;^T(. TÆ- T)4. ""Æ. T . 

atef-i «mon père», paï 

« mon » , m ies oaa (ou î) « pour servir 

moi » « pour me servir » ^ Quelquefois le pronom 

sufiixé régime, au lieu.de s'unir directement, le fait 

par la liaison 7i devient par métatbèse 

ex. !iP4:rTi4 hesanef-ta-i « il me loue » , 
^ toHa4 « ma main T 4^ « ma 

maison 

Dém, ran4 « mon nom » . paï « mon » ; avec le ii 
ou tou4 de liaison , nehem-toori « sauve-moi » , }ïet-t4 
« mon cœur » , eh-i « sur moi ». 


façon certains temps composés . «j'aime»; é-i-x«p 

«je suis » , «je reste » ; er-k-kem « tu fais ». 

* Cette insertion du ^ avant semble distinguer le pronom 
régime du pronom sujet. 

* Il est possible que reste mutilé de j[jj^î 


mais U se peut aussi que ^ soit une pure liaison, Ce t est essep* 
tieUement euphonique dans toutes les langues. Ën lançais nous 
disons t « joue-t«elle? » , « fera-t»on > » , « lui va-t»il ? ». Dans les langues 
sémitiques le D se change en fl quand la liaison est à faire; e*est 
la raison de la modification que subissent certains mots à fdtal 
construit : eivitas regi$; en arabe mmUiuà à 

l’état absolu, mais y** madtnat Miêr «la vilk dit Caka» 4 

l’état cottstfuit. 
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Copte. MAToyxot « délivre-mbi», xa>i «ma 
tête ; 4pxf « mon visage » nx , ta « mon *» ; epoi ^ 
MAI, rîciDi, HMOi, NTAï, «Afoi , eto. On ren- 
contre aussi le t de liaison; mais ici s est produit 
l’apocope que nous avons déjà signalée : lï carac- 
téristique est tombé (comme parfois en démotique), 
T6T6NNAX6MT AM « VOUS ne me troliverez pas », 
eKèM AZM6T « tu me sauveras » ; ou par la seule sup- 
pression de ri : pat « mon pied ^ ». 

V 

11 suffit maintenant de mettre en regard du pro- 
nom égyptien le pronom sémitique pour que leur 
identité saute aux yeux. 

1 ® A l’état isolé : 

t 

а, Aiafonne anoua, anoa, ana, ani répon- 

dent UN anîf njN anàhy NJN and, Ul and, U syr. 
énô, chald. ém, M and y awa, onàhy 

^b/^ uni, b/^ 

б. La forme renforcée ^ anouM se retrouve 

dans anôki, a-na-kou,' 


* Cette façon toute sémitique et égyptienne d*exprimer la pos- 
session n'est restée usitée en copte que dans un petit nombre de 
mots*, on y emploie d’ordinaire l’article possessif nx, TX. 

• Aux basses époques la langue hiéroglyphique elle-même laisse 

parfois tomber après les consonnes le suSxe régime de la lumière 
personne. ' 
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(mki^, ie phénicii»i et le punique '\jk que Haute fait 
prononcer anek^, le moabite qitt ank dont nous ne 
connaissons pas les voyelles. 

a® A l’état de suffixe ou de régime ; 

a. Après le nom, il se présente comme en égyp- 
tien sous la forme i .• malk-î « mon roi » , JüU» 

✓ y' 

malïk4, malk[i), mlk-iy M 

«mon père». Cependant Téthiopien et l’assyrien 
ont gardé la forme pleine ia qui semble être primi-, 
tive : IDA^f oualdeia « mon fils», It*/»»? negou- 
hia « mon roi » ; « tSf ^arrou-ti4a « ma 

seigneurie » , gir-ri-ia « mon 

expédition » ; puis par la chute , soit du premier, 
soit du second élément de la forme pleine, on 
trouve : i, ^ li4b-bi « mon cœur » , 

et a, yy abe-a «mes pères On s’ex- 

plique facilement comment ia s’est abrégé en i, La 
forme ia s’est maintenue en arabe là où l’euphonie 
l’a exigé : « mon bâton » , « qâdiyya 

« mon juge », ^ ""alayya « contre moi ». 

^ Comme nous ignorons ia vocalisation samaritaine, nous ne 
transcrirons que les consonnes. 

* On trouve aussi dans CI S. et so lisent égale- 
ment dans les inscriptions de Zindjirlî. Le caractère de ridiome*de 
la stèle de Panammou est controversé; MM. Sachau, Muller le 
veulent araméen, M. Halévy soutient qu’il est hébréo-phéniciea 

(1889-1894). ^ 

’ On dit encore au singulier et au pluriel 

Sur le changement d'i en é, cf. l’arabe J-é hal U 
«ai-je?» qui devient dans le langage familier ilé? 
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Avec les particules le pronom suffixe se comporte 

comme avec les noms : ^ ?ia, ni, dém. nai, nxi; 

cj, etc., « à moi ». 

✓ 

b. Après le verbe le pronom régime se suffixe au 
moyen d’un noun et devient ‘'4, j, t, ni; 

en assyrien in-ni, an-ni, ni^; 

^ e-n-iü-in-ni «il m’a prié» 2 . En sama- 
ritain les verbes 9f^2L ne prennent pas le noun : 

psai «il ma délivré »; peut-être que dans 
ce cas ^ se prononçait id^. 

^ On rencontre parfois > 7 ^ non; nouvelle preuve ciu vague des 
voyelles. 

* En assyrien , quand le pronom est au génitit ou à Taccusatif , 
il prend d'ordinaire une forme paragogique qui consiste à joindre 
aux thèmes pronominaux les syllabes iod, êi, toâ, 1t. Ainsi à la 
première personne on a ialaû, iati, ia^i, écrits de différentes fa- 
çons ( une fois Iî:=aî<l- a-ia-U dans Assurn., II, 26 ). On a 
beaucoup disserté sur l’origine et la signification de ioû, toû, U, 
ti. C’est là une question bien obscure. Peut-être que iou =» toâ et 
il = ti en vertu du changement de / en t et vice versa , dont nous 
aurons bientôt à parler. Dès lors ioû, ü ne lieraient plus que 
les pronoms de la 3^ personne singulier. Les expressiohs iahâ, 
iaJil répondraient à celles de la langue syriaque pour oiui, 

pour (?). En éthiopien le pronom de la troisième per- 
sonne s’est renforcé lui oussi de tou, ix, wectou, 

ieeti. Le changement de tou et sou n’a rien que de conforme aux 
lois générales de la phonétique: Tv = «réî c’est le a devenant t 
comme dans ^i^fiepov 2 = rtlpepo*^, rérlapet =* récoapis , etc. 

^ Faut-il voir dans ce no’j,n. un reste de la forme pronominale 
, ou un n de liaison réclamé par l’euphonie et destiné à donner 
une plus grande consistance au pronom de la première personne 
qui n’est qu’une semi-voyelle, ou enfin une particule reliant le 
pro'nom au verbe, comme nous l’avons expliqué plus haut? Il est 
asseï: remarquable qu’cn samaritain tous les pronoms du singulier 
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3* û, n’est pas'diflîciie de reconnaître i’faterven- 
tion du pronom dans la flexion du reii)e; c'est grâce 
à lui que le sens absolu du radical devient relatif à 
la i”, à la a' ou à la 3' personne. Au passé le pro- 
nom se sulExe , à l’aoriste il se préfixe. 

a Passé. qâtal-ti, cuAia qatal-ioa, 

qétl-ety qtl-ti; mais en éthiopien 

♦HP A h* qataUkou, comme le permansif assyrien 
haidâkoü [kaSdâk) «jé suis en train de prendre», 
saïlâkou [sallâk) «je travaille à asservir», et le 
temps égyptien en (iv 2 ®). Au témoignage de 
M. Halévy {Études sahéenneSj p. 46) cette forme 
serait encore usitée en certains endroits du Yémen 
où Ton dit djïkon «je suis venu» pour djitoUt etc. 
La terminaison ti, tou, t, n’est qu’un reste des 
formes plus complètes nti, ntbu, nt, qui, se soudant 
au radical par leur commencement, se sont usées 
de ce côté^ Le radical et ie pronom nti, ntou, nt, 
se sont cimentés tout comme cela s’est passé pour 
le permansif en fma ou en no (wd). En assyrien, «je 
suis roi » se dit sarrâkou^ Mrr anakou, rex ego; hél- 

P P 

âkoa^bêl anakou, dominas ego; en syriaque, 

se sfxffîxent eu verbe , soit par un noiin ^ soit per un mw. Uhlemann 
pense que ce A n’est quun débris do ia particule (GîV*in. sa- 
mor., p. 80, 2). 

^ Peut-être que quMqu’un préférera voir ici un t purement eu- 
phonique reliant au radical verbal le thème pronominal a, i, on. 
L’analogie des autres personnes et surtout la forme kou en égyp- 
tien , en assyrien et en éthiopien ne favorisent pas cette façon de 
voir. La présence du t semble ici au même titre que le k de kou 
et le t des autres personnes. 
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(fâtehnÂ “ ^â^l-tià = qàtel énâ, 

occiàensego, «je tue»; jl«:^ (pour JLil devient 

9 * 

même h^én «je demande »»• 

h. AbRiSTE. ïci le pronôm se préfnte, se soude 
par conséquent au radical par sa terminaison; et 
c*est elle que 1 usure â rongée. Dans toutes les 
langues sémitiques la lettre caractéristique de la 
première personne est un *alif vocalisé de diverses 

^ ^ I ^ 

manières : è, \ é, ! ou î a oü oa, ^ <?, assyr. 
a ou é. Ce préfixe est la syllabe d’attaque des formes 

pronominales Jb|, Ll etc. 

VI 

Nous passons au pluriel de la première personne. 

La forme absolue n'en a pas été retrouvée dans 
les textes hiéroglyphiques; on a essayé de la restituer 
par voie danalogie. Le déma|ique' enoa répond 
exactement à l'hébreu qui se lit dans Jérémie 
(xLii, 6). La plupart des éditions du texte hébraïque 
portent à cet endroit un np proposant la lecture 
UnjK . La rareté du terme — c’est un XeySpui- 
Pùv — a fait ajouter cette explication ; mais les rab- 
bins n ont pas voulu dire que fût une écriture 
défectueuse, eux qui dans leurs écrits se servent à 
tout propos de UK , particulièrement dans la célèbre 
formule onDK i^K nos dicimm, Gesenius a eu raison 
d’y voir un pluriel de régulièrement caractérisé 
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par la terminatÈdn ou, qui réveilla â soir^t une 
idée de pluralité tant en égyptien que dhiuis les langues 
sémitiques ^ 

J’ajoute que anou VS a dû avoir la forme pa- 
ragogique anoan conservée par le copte. Memph. 
ànon; théb. ànon, anam; basm. aman. Voilà 
pourquoi Champollion ^ avait déjà proposé de res- 
tituer le hiéroglyphe Il suffit de mettre en 

regard l’assyrien ^yy anini ou Jf ^yy 

anina^, le mandéen anîn, le jérosolymitain et le 

‘ On sait qu’en égyptien la terminaison caractéristique du plu- 
riel est ou qui s’écrit indifféremment ^ » Ç > 1 1 I » j ex. l\)à\ 
sen-oa îles frères». Les langues sémitiques font de même» seule- 
ment elles ajoutent d’ordinaire à l’état absolu un noun paragogique : 

banouna «les enfants»; mais à l’état construit il ne reste que 
la terminaison ou, aMl ^ banouMâhi «les enfants de Dieu». En 
hébreu et en syriaque la forme du génitif hanîna a prévalu : 

banim, bnin; déplus, en hébreu -la mimation remplace 
la nounation, bien que la forme aramaïsante n’y soit pas in- 
connue. A l'état construit la ndjnation disparaît comme en arabe 
''is bné IsvaH, Il est même quelques exemples de pluriels 
absolus dépouillés de toute mimation; cf. I, Sam., xx, 38; Ps. XLV, 
9; cxLiv, 2. J’avoue que ces passages sont contestés. Toutes les 
troisièmes personnes du pluriel masculin du verbe se terminent en 
ou et ouna; le langage vulgaire ne connaît que ou. D’ailleurs, il est 
probable que l'origine de ces terminaisons du pluriel est dans le 
prolongement (indiquant le nombre, l'intensité) des désinences ca- 
suelles du singulier : nom.); ^315" (gto.); 

(acc,). C’est l'opinion deM. Guidi,àqui nous de- 
vons de si fines analyses en matière de morphologie sémitique. 

* Grtmmmre égyptienne , p. 255. 

^ Bien entendu que les formes paragogiques niait, niaiim, etc., 
sont usitées. Cf. p. 4o, note i. 
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talmudique |iÿ anân ou même IJ le samaritain 

anan, ^^Jfriaque ^ (en composition). 

La forme la plus ordinaire est uniN anahnou, 
chald. Kjn^K, sam. dont la paragoge 

existe en syriaque , en samaintain bb^bj^ 
anhnn et Tapocope en phénicien anfin qui, 

encore de nos jours, chez les Syriens de Ma'loula, 

P" 

près de Damas, se prononce w-i) anah. Enfin de 
Taphérèse a fait nahnou, chald. Njni nahnâ, 

O X 

iShi nehna^ nahna qui, dans l’arabe vulgaire 
d’Egypte, devient ehna; et en syriaque hnan. 

îijnjN anahnou est le pluriel de anôkty il s’ob- 
tient en changeant D en n et remplaçant *> par noa. 

Gesenius faisait dt^à remarquer dans son Thésau- 
rus que le changement du D en n et vice versa n’est 
pas rare. Il citait = inD, 1^70 == ynn == 
^JaJ ^ , n3D == Ui- , nriD == nnn , nsD = nsn , ==» 

etc. h La raison de ces permutations est en ce 
que le D a deux prononciations : l’une dure /i, l’autre 
douce ou aspirée x » qui se confond presque avec n . 
'Cela est si vrai que dans l’écriture carchoani on se 
sert du kaf syriaque pour transcrire le ^ arabe. 

Reste à expliquer pourquoi, dans ce cas, nous 
avons en éthiopien *t3tk1l nehia au lieu de i nah- 
na , en arabe nahna , et non pas nahna. On 

* Quelquefois le 2 se change en une gutturale plus douce : hiya 

devient UjA hiyyà. 


V. 


•29 
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sait que les deuafvoix j. et A et *1 ojit b^uooup 
d’analogie; au point que plusieurs Européens n’ar- 
rivent jamais, ou que fort difficilement, à les dis- 
tinguer. Avant l’usage des points diacritiques ces 
deux articulations étaient figurées jpai' le même ca- 
ractère n, ex. ; p‘7n — et et 

Vn «= et etc. 11 devait donc exister 
entre leurs sons quelque affinité. Aussi entendons- 

nous les Syriens occidentaux prononcer me- 

Ulio, les orienlau)^ melihâ. 

Enfin il est vraisemblable que le d se prononçait 
parfois comme les Bédouins font encore de nos jours , 
c est-à-dire tch. Or le changement de la chuintante 
en la gutturale h est constAé. Nous aurons bientôt 
à en parler. 

L’identité des pronoms suffixes , tant du nom que 
du verbe, qu’ils soient sujets ou qu’ils soient ré- 
gimes, est évidente; il suffit de les citer : 

, , , -(pour*^^) an ou anoa; dém. en ou enon, 
avec ou sans le i de liaison; copte gn, n; U non, 

chald. NJ, IJ; >5ci7, Ü, i7; ti nâ; 

Des pronoms préfixés, comme sujets, i l’aoriste, 
il ne reste ^d’invariable que le noan caractéristique : 

assyr. nik- 

hud, nikasad. 

Résumons ce qui concerne le thème pronominal 
de la première personne. 
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SiNQUUEE. Forme pleine : ia/« forme défective : 
i ou a qui prennent parfois le son des voyelles in* 
termédÜaires. 

Pluriel. H s obtient en ajoutant un n à la forme 
défective du singulier; par paragoge il se prolonge 
quelquefois en na, ai, aoa, tandis que sa voyelle 
initiale subit laphérèse. 

DEUXIÈME PERSONNE. 

VII 

Il est à croire qu au début le langage parlé ne 
connut pour la seconde personne, comme pour les 
deux autres, qu’une seule forme. Le geste, le ton 
de la voix, les, circonstances aidaient à préciser da- 
vantage. En arabe vulgaire «j’d cassé» ou «tu as 

cassé » se disent de la même façon , ksart; en 

syriaque la seconde personne a une seule et même 
prononciation, tant au masculin qu’au féminin, 

et ^ (fiait y ^OfX> cl çoum. 

Le pronom absolu ou isolé devait se présenter 
sous la forme ^ ntouk, ^ nteky dém. ntak; 
memph. nook, théb. Iîtak, Fïtok, ntk, basm. 
NTAK. Le thème pronominal est évidemment h 
combiné avec ntoUy nt (II). Et c’est bien là, en effet, 
le suffixe commun de la seconde personne usité 
dans toutes les langues sémitiques. Sa vocalisation 


29* 
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varie, Jca, ki, A:ott^ou,par apocope et ti-ansferi de la 
voyelle, ah, ék, ik, âk, ouk. 11 suffit de jeter un 
coup d’oeil sur un tableau des pronoms sémitiques 
pour se convaincre du fait. 


Bientôt, toujours en vertu de la loi du moindre 
eiîort, ^ ntouk, ^ s abrège et devient ^ 

^ ^ , où il ne reste en réalité plus rien de réiérnent 
originel du pronom, iïiaisv.seulement le thème no- 
minal nti avec leqjuel il s était soudé, tout comme 
nous avons vu anoakî devenir aiiî. C’est la forme dé- 
motique enté, le copte noo, nto, nta, au géni- 
tif ntg. Le pronom apocopé ne tarda pas à s’em- 
ployer exclusivement pour le féminin; c’est ce qu’on 
voulut indiquer dans l’écriture par l’addition du m, t 
caractéristique du féminin qui avait une valeur idéo- 
graphique. On ne le prononçait pas ^ L’orthographe 
démotique et copte en est la preuve incontestable. 

Cette forme apocopée s’écrivit donc 
2^; on. trouve aussi ^ J où le signe j Lient lieu 
de Devenu süftixe le thème pronominal féminin 
s’écrit ^ ou J, tout comme celui de la première 
personne est ^ ou «Ton père» se dit en égyp- 
tien ^ atef-k^; mais s’il s’agit du père d’une femme 


^ Cf. E. de Rougé, ChrestL i*' fasc. , n" io4. 

2 J ^ évidence la valeur idéographique de ^ . 

^ La forme pleine koii se lit dans les textes des Pyramides : ® 

V if T " )(^enioa-hnu «ton trône» (Texte des Pyramides, py- 
ramide de Pépi I", Hi). 
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on dira atef-t. Dans ce cas le i se prononçait- 
il, ou étaitdl purement orthographique? La der- 
nière hypothèse a pour elle le fait que dans la langue 
copte ce t caractéristique du féminin n apparaît 
nulle part. En parlant à une femme on y dit ; ape 
«ton visage», ,xcd «ta tête», pxT6 «ton pied», 
2 TH « ton cœur », etc. L De même au datif le pro- 
nom féminin devient n 6, epo^ BpA, NTO'j', N'fo- 
OT6, MMO, ^HT, 2 ^T^,^etc. Le masculin , au 
contraire, est toujours marqué par un k, ex. : xhtk 
« ton cœur »; de même en démotique érok « à toi ». 
Il est à remarquer que le verbe X6, le seul qui 
prenne Taffixe à la fin du radical , n a pas de deuxième 
personne propre au féminin. 

Les deux formes 3^ et se retrouvent 

dans les langues sémitiques. Nous avons dit com- 
ment le suffixe k est l’indice de la seconde personne; 

maSG. J koa, ka et J kou, "îI et ha y 

ky chaid. âk y ôk dans le dialecte sy- 
riaque moderne), h ka y id k; férn. J fci, ^ /a, 

éky uaJI ék{i)y chald. Tj kiy ky ki et jy k. 

Toute la différence entre le masculin et le féminin 
est dans la vocalisation ; le féminin prend invariable- 
ment i qui est sa voyelle par excellence ; le masculin 
oscille entre ka et kou. Dans Tune et l’autre forme 
la voyelle se transfère parfois sur l’avant-dernière 

consonne y—. 

* Dans pXTe, 2 T H, le T est radical. 
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La forme apocopée et ses variantes prévalurent 
exclusivement pour le pronom isolé ou absolu , tout 
comme cela s’était passé en égyptien pour le pluriel 
^ ten Nous avons en effet : masc. nnK attâh 
(pour np3K antah) ou riK attâ et même nx att 
(Num. XI, i5; Deut. v, 24; Ps. vi, 4; Job i, lo; 

' P' 

Eccles. m, 22 ), att, et /f/*- attah et 

att, oôî anta, at-ta , anta ; 

l’ém. PN att, ’ijx att (potif ant, anlï), att[î), 

anti, 6=^1 KK at-ti, anti. 

Ici, comme en égyptien, nous remarquons une 
forme commune nîsf att, qui sVsl perpétuée dans la 

prononciation syriaque et Bien plus 

la langue hiéroglyphique nous fournit des exemples 
de la confusion des deux suffixes et 5, 

qui se disent indifféremment du même genre : 
esioa ou eskoii « quand toi », « voilà que toi » (au 
masculin) • 

VIII 

Les terminaisons du parfait s'expliquent par l’une 
ou l’autre des deux formes proposées. 

^ Les langues orientales, y compris l’égyptien, affectent une 
sorte de préférence pour le genre féminin qui tient lieu de neutre. 
Il est d'un emploi plus usuel que le masculin. 

Textes des Pyramides; pyramide du roi Téti, î. 211 et sniv. 
Cf, Le Page Renouf dans P.S.B.A., X, 269; Erman, Ægyptische 
Grammatik . p. 32 . 
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Hiérogl* Maso. ^ mer-ek, ^ mer-et^\ 
mais on lit dans les textes des pyramides une forme 
en kou et même en ioa pour le masculin (vu, fin) : 
^ ^ ap-kou a tu juges » ^ ^ ^ ^ âhâ-re- 

kou « lève-toi » 

Dém. ' er-k-kem « tu fais ». 

Copte. neXAK «tu as dit», gktako «tu dé- 
truisais ». 

Le verbe sémitique se comporte exactement de 
la même façon : 

Masculin : qâtalta, cjtalt, qa- 

talta, yvZ<aiSr (jtlt. Pennansif : assyr. kaSddt[a); 

syr. (fâtlat 

Féminin : (jâtalt, (ja- 

taliiy qtlt Permansif : assyr. kaMâti, syr. 

En éthiopien : masc. 4*4* Ah qatcUka; fém. 4*4* 
qatalki^. 

A l’aorisle le préfixe distinctif de la personne est 
un n (pour nM). 

® Textes (les Pyramides; pyramide de Pépi I", 1. 33, 

3 Ibid., 1. 117. 

* On dit que dans plusieurs contrées de l’Arabie du Sud la 
forme ha est encore usitée. Cf. lïalévy, Etudes sahéennes, p. 46. 
Nœldeke, Z DM G, xxxvin, 4i3. Wright, p. 171 . Des écrits sa- 
maritains relativement modernes portent hê9tZr\. glik pour 
glit «tu as révélé». 
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Masculin: '7t5]>n iècjpûl, 

ianlon, teqatel, tqü; assyr. takSud, 

taJaüad. 

^ J ^ 

Féminin ; ''’?tûi?r tûjteli, téqtUn, 

taqtouUna, tqateli, tqtU; assyr. 

taksaâîf takaiadiK 

On a proposé d’aiftres hypothèses pour expliquer 
la variante it et < dans les formes pronominales de 
la seconde personne. La plus commune est ainsi 
exposée par M. Maspero : « On admet assez géné- 
ralement que la dentale marque le son primitif d’où 
est sortie la gutturale. Mais, à ne considérer que les 
lois générales de la phonétique, la substitution de la 
dentale à la gutturale est fréquente dans toutes les 
familles de langues, non celle de la gutturale à la 
dentale. On peut dire que le grec ris ou l’hébreu 
nnu? sont issus chacun d’une fornte primitive où se 
trouvait la gutturale , et que le sanscrit kas et l’hé- 
breu nptî? nous ont conservée fidèlement; mais on 
ne dira pas que le sanscrit kas et l’hébreu np^ sont 
dérivés chacun d’une forme primitive où se trouvait 
la dentale. L’émission du son dental exige un 
moindre effort musculaire que celle du son guttural 
et, par suite, la substitution du t au k dans certains 
mots serait plus conforme que la substitution con- 

* Les formes féminines prennent à la fin le iôd caractéristique 
accompagné parfois de la nounatioiu Sans cela les formes mascu- 
lines et féminines se confondraient. 
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traire du au t à la tendance qui pousse les peuples 
à diminuer, en parlant, lefFort d’émission. Je ne 
pense donc pas que l'articulation primitive du pro- 
nom de la deuxième personne ait été la dentale n ; 
s’ensuit-il nécessairement que c’ait été la gutturale? 
La solution la plus raisonnable de ce problème me 
paraît être celle que M. Max Müller propose, afin 
d’expliquer la préférence que certains dialectes indo- 
européens accordent à la dentale dans la plupart 
des cas où d’autres dialectes de la même famille ad- 
mettent la gutturale. Au lieu de supposer une dégé- 
nérescence organique de f articulation primitive, 
qui aurait permis à la gutturale de s’affaiblir en den- 
tale, il faudrait supposer que l’articulation du pro- 
nom de la deuxième personne flottait primitivement 
entre k et t. La prononciation ne sépara nettement 
la gutturale et la dentale que pour attribuer à 
chacune d’elles le rôle spécial que nous lui connais- 
sons » * • 

M. Wright parle à peu près dans les mêmes 
termes; il fait seulement intervenir un nouvel élé- 
ment ; l’analogie. Les formes en L soit à la première, 
soit à la seconde personne, auraient mutuellement 
influé sur la genèse de l’une et de l’autre*^. 

Par cette citation intégrale chacun pourra juger 
de l’explication proposée. Sans contester la justesse 
de la loi générale de phonétique qu’on y invoque, 
nous trouvons qu elle ne rend pas suflisamment 

‘ Mém. de la Soc. de ling. de Paris, t. O, fasc. I, p. 2 . 
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compte de la variante fc et t dans les circonstances 
concrètes où elle se présente ici. Pourquoi en égyp- 
tien la loi du moindre effort n’a-t-elle réussi à sub- 
stituer la dentale à la gutturale qu’au féminin? 
Pourquoi oette variante s’attache-1>elle en égyptien 
à toutes les formes pronominales , tant absolues que 
suffixées , alors que dans les langues sémitiques elle 
ne se remarque que dans la flexion du verbe? La 
fluctuation primitive entre et t énonce un fait, 
mais ne l’explique pas. L’analogie est une loi si vague 
qu’elle peut rendre compte de tout; c’est probable- 
ment pour cela qu’en définitive elle ne résout que 
peu ou rien. 

Sauf meilleur avis , nous préférons dire qu’à l’ori- 
gine la forme pronominale de la seconde personne 
était unique, ^ ntoalc; puis elle s’apocopa en'^nt, 
nx att (*= ant). Cette double forme rend compte des 
deux thèmes pronominaux suffixes fc et t (vu). 

IX 

En égyptien le pluriel de la deuxième personne 
a une forme unique, commune au masculin et au 
féminin. Elle s’obtient invariablement par l’addition 
de ^ au singulier féminin ; ^ S ntouten ou en- 
totttenoa * ; d'où le démotique eiitoten , le copte raemph. 

^ Le t earftel(5ristitiuc du féminin de ^ se prononce dans 

^ parce qu’il cesse d’étre final. Sur les formes aphérésées 

ÎS, cf. Ermaü, ÆJgypt Gram,, p, 3 a. 
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■RecDTeN, théb. îîtcdtn, Rtctcn, ïTreTH, 
basm. HTXTeN, WtxtÏI. 

C’est semblablement par l’addition d’un noan ou 
d’un mîm aux formes çpspectives du singulier que 
se forme le pluriel du pronom sémitique; le mim 
est réservé au masculin, le noan est commun au fé- 
minin et au masculin. 

4^ y 

Mascxilin i onK attèm, chald. antoun, 

Qj 

attoun, aritoam^, atoaUf an^ 

temoa, aMou-nou* 

Féminin : àttèn, mijK atténah, chald. 

anién , attériy -K 

at-ti-na h“ivTf anten antoanna^. 

U n’esi pas difficile do prévoir que les pronoms 
suffixes seront*: ten , démot. (en, copte tbn, 

tn; D3 kèm, îJ.ié/i, yoa koun, kén, koam, 
^ kounna, b'KU koan, ÎJVld kenwut 

T koa-noa ou J ^ koa-oan ou J 

koan, etc. 

11 est remarquable que dans toutes les langues 
sémitiques le pronom suffixe, qui représente le 
thème pronominal réduit è sa plus simple expres- 
sion, tant au singulier qu’au pluriel, se rend par h, 

^ En poésie <|uelc|uefois, et toujours à la liaison |4U) antoumoa 
forme pleine. 

^ L’arabe vulgaire ne Jislingue pas entre la forme masculine et 
féminine; il dlît antm aui dcüx genres. 
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jamais par H y a là une nouvelle preuve que la 
forme originelle du pronom de la deuxième per- 
sonne est bien h. 

Flexion du verbe : ^ mer-Ven « vous aimez » ; 
dém. e-ten «vous êtes»; copte nexa)T6N «vous 
avez dit » , tgtn txko « vous détruisez ». 

Au passé : Din^üj? qetaltèm, qetaltèn, 

qetaltoun , qetaltén, qataltoum^ 

qtltoun, qMn, 

qatalkemoUy 4**i*All*î qatalken. Le permansif assy- 
rien : kasdâtoanou, 

A 1 aoriste les préfixes personnels sont les mêmes 
qu’au singulier; le pluriel se reconnaît à la termi- 
naison ou, ottfia pour le masculin, na, ôn, etc. pour 
le féminin. 

En résumé, le thème pronominal de la seconde 
personne serait : 

Singulier. Forme originelle : forme pleine, /ca, 
kif koa; forme défective, k. Forme postérieure ob- 
tenue par apocope : forme pleine, toiz, tij ta; forme 
défective, t. 

. Pluriel. S’obtient par l’addition d’un n ou d’un 
m au singulier; de là koum, toum, kèm, tèm, koun, 
toun, kèüy tèn. 

On rencontre aussi les formes pleines koamoUy 
kémoUy ioanoa et l’épenthèse toannay kounna. 
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TROISIÈME PERSONNE. 

X 

Bien que le pronom sémitique de la troisième per- 
sonne, à l’état absolu, se présente quelquefois avec 
le préfixe an (II), il faut convenir que le plus sou- 
vent il en est dépouillé. La forme la plus complète 
qu’on lui. connaisse est Nin hoû masc., N''n hi féru.; 
k Palmyre NID et in sont également usités. Le sy- 

riaque écrit invariablement hou , ; c’est aussi 

l’orthographe talmudique dans inhoû (II). 

On aurait tort de s’autoriser de la forme arabe 
pleine hoawa, ^ hiya pour conclure que le 
xvaou et le id sont* ici consonnes radicales et non pas 
de simples voyelles longues. L’arabe parlé ne con- 
naît pas cette vocalisation; on y dit hoû, ht, tout 
comme en hébreu et en syriaque ; au pluriel hoa- 
wa, ^ hiya deviennent ^ haam, ^ hoanna avec 
des voyelles brèves , ce qui n’aurait pas lieu si le waoa 
du singulier était radical. L’araméen moderne tel 
qu'il est encore parlé à Ourmiah et dans le Kurdis- 
tan, nous fournit peut-être l’explication satisfaisante 
de^, «Celui-ci» se dit dans ce dialecte |oooi 

h6wâ==-o^ avec le démonstratif hâ. 
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Il est difficikr^^de ne pas trouver une commune 
origine à ce pronom et au démonstratif n,"»!, Nn, 

Joi, li, fiM, Itd. C’est d’ailleurs lorthograplie 
que le pronom prend dans l’inscription moabite du 
roi Mésa (ix® siècle av. J.-C.) : Kn 0} "iDKl « il dit lui 
aussi » ^ La présence de ïalif dans KH n’a rien de 
surprenant; cette lettre, faisant l’office de voyelle, 
a dû servir tout d’abord à rendre les sons sourds a, 
d, O, (5, ou, tandis que le iôd aura été réservé pour 
les sons plus aigus i, è. A l’origine la voyelle 
longue ’i n apparaît guère que pour caractériser les 
pluriels, ex. ; « faites « ils allèrent 

L’orthographe défective Kn semble avoir été pri- 
nütivement commune au masculin et au féminin. 
On lit sur le sarcophage d’Esrnounazar : 
adam hd « cet homme » 'S ^ y ^ *+1 4]^ hammamlé- 
két hâ « ce royaume » 

En assyrien , k la place de la , gutturale initiale , 
nous avons une chuintante : ou J soû — om , 

<T-Æ K==^*^5i; dans ie dialecte minéen c’est une 
simple sifflante, Le changement de ^ (=.v) en 


^ Ligne 6. — C’est aussi la forme iju’il garde en arabe, en bé- 
breu et en dtbiopien quand il est suffixe féminin, H, lui, Ÿ 
Nous y reviendrons, 

• Inscription de Mésa, ligne 24 , 

Inscription de Siloé, ligne 4 . 

* Ligne 10. 

^ Ligne 22. 

^ O sou en dialecte minéen, et ®V hou en sabéen. Cf. Halévy, 
Etudes sabéennes, p. 71. 
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n et pufâ ea K d’a rien do surprenant. Tout ie monde 
admef la progression suivante : Jiüj, 

Les langues indo-européennes présentent le 
même phénomène : septem =» éirldl, sex == iÇ, servi 
ëpetoi , soi ==* Généralement la forme où se trouve 
la chuintante est regardée comme la plus ancienne. 
Cependant il est juste de remarquer qu’en égyptien 
le changement s est fait dans un ordre inverse : ^ , 
copte c^on, ujcune «être»; cymnu^ «la 

grande ourse», etc. L’éthiopien laisse tomber la 
lettre initiale, mais en revanche il admet le renfor- 
cement toa, ti : tve'eton « lui » , j&îkiî ieeii 

« elle ». 

La forme hou ne représentant que le thème pro- 
nominal , débarrassé de tout autre élément , doit na- 
turellement, quand elle est suffixe, être sensiblement 
la même qu’à l’état absolu. Aussi avons-nous : în, 
th hou, Uû, n, y hâ, . J soâ, soâ, 

5c(<) , P S, D’autres fois , et le 
plus souvent , la forme s’abrège, soit en n, conim^i n*”, 
ot— O*.!., M, rh, soit en t, comme l’hébreu 1 
et l’arabe vulgaii’e o. 

Le pronom de la troisième personne se réduit 
donc quelquefois à un i final assez souvent non vo- 
calisé et se prononçant par conséquent avec la 
voyelle qui précède : lehâiâw. Après ce que 

nous avons dit de l’identité originelle de ) et de jw, 
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rét|uation 1 = ^ sera sans peine admise de tous. 

De même au féminin n~s ==-*“. Si à ces Élèmes 
pronominaux on ajoute le préfixe ^ ^ ntou (II) 
les formes absolues : ^ ntouf masc. , ^ ntous fém. ; 
en démotique ntaff nias; copte memph. Neo<i, 
théb. NTOH, NTAq, basm. ntah, masc.; copte 
memph. ngoc, théb. fi roc, basm. ntac, fém, 

Les pluriels se forment en égyptien très réguliè- 
rement par l’addition d’un / — \ au singulier; cet 
disparaît quelquefois. 

Hiérogl. Absolu : nioasen^. Suffixes : 

OU sen ou som, soa, ^^771 
oa, ^ Oïl 2. îî. 

Dém. Absolu : ntou. Suffixe : ou. 

Copte. Absolus : memph. Nocüoy, théb. nto-" 
O Y, basm. im'cay- Suffixes : oy» Y’ *• P^T'oy 
« leur pied » , xpAy « leur visage ». * 

Les langues sémitiques forment de même le plu- 
riel en ajoutant un ni ou un n au singulier : Dln, 

□n, |fiHK, j!?, QT ct.pn, jn, ]T, 

Vf, bK, bv^, >5 -^, , <T— 

M*!. 

^ Encore ici , c’est la forme du féminin qui prévaut. 

^ Tout comme en arabe, l’ancien égyptien connaissait un duel 
à la deuxième et à la troisième personne, qu’il formait en ajoutant 
au singulier \\ =; ^ = Ll, ex. : ini ~ p ^ jni 

= U»; y. ‘-te. 
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En Aptien, le verbe se con^porte ici comme 
aux autres personnes ; on joint le pronom suffixe au 
l^aAîal ^ mer-ef msi^c, ^ S mer-es féin.; au pluriel 
J I mer-sen. 

Dém. éf «il est», ês «elle est»; êou «ils sont», 
« elles sont ». 

Copte, nexxq «il dit», nex,xc «elle dit»; 
neXAY “ disent », « elles disent ». 

Dans les langues sémitiques les choses se passent 
un peu différemment. La troisième personne mas- 
culin singulier est le radical pur et simple dont la 

Tpcalisation est assez diverse : jXi (jatala, qâtalf 

y 

(jetai, etc. Les uns veulent que ce soit là la 
forme primitive qui aurait formé son féminin comme 
les noms par Taydition dun n=-n=»ï, ex. : nSlDp od- 

✓ -Tl r t T f 

telâh, oJUj qatalM, qètelat D’autres pensent, 

et peut être avec plus de raison , qu’à l’origine cette 
personne, comme les autres, avait en désinence un 
pronom sujet suffixe, à savoir le waou; mais cette 
semi-voyelle , dont le peu de consistance s’augihen- 
tait encore de sa position finde, n’avait pas lardé à 

ne plus s’entendre (cf. »*«oiSfco), puis à ne 

pas s’écrire^. Nous avons déjà dit qu’on a signalé 
depuis longtemps de nombreux exemples d’une troi- 


De la même façon i’ égyptien l| ^ it-f « pèro# , devient ^ ém. 


it ICOT. 



m MAI- JUIN 1895. 

st^ne personne masculin singulier en égyptien , qui 
eüe aussi est dépouillée de toute caractéristi^e per- 
sonnelle. Âu pluriel cette même personne est iden- 
tique à la forme sémitique en oa : ^ . ' » 5>4» > 

(^)e— , etc. Cette terminaison devient très normale- 

ment au féminin qatalâ, qetal{i)\ par* 

fois dn trouve des vestiges plus marqués du pronom 

suffixe : qatjolna «= ^ Ju3 . Il est à croire que 

ces terminaisons ne sont que les apocopes des 

formes pronominales hodn, hèn, de oo>, 

*a04 . 

En résumé le thème pronominal de la troisième 
personne se ramène à ceci : 

Singulier. Masculin : forme pleine, îou, soa, ftoii; 
forme défective, s, fc et ta=»*v«=/. Féminin : 
forme pleine, Sa, sa, ha; forme défctive, i, s, K 

pLüfiiEL. 0n ajoute aü singulier un m ou un n 
qui, en égyptien, peuvent disparaître par apocope. 

XI 

Ne voyant aucune explication vraiment satisfai- 
sante à proposer du triple préfixe iôd , noan et 
qui caractérise la troisième personne de l'aoriste éa 
verbe sémitique, je me borne à tisâduire ici, pour 
être complet, les quelques passages où M. Wright a 
bien exposé les hypothèses que Ton a faites afin d'ex- 
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j^uer 4ui fait grammatîiæii aussi «bscur J’y ajou- 
terai seltlement quelques observations. 

«% semHo parfaîtenient clair que le préfixe va 
dans Jiiïj yacftoulouy yamôdy qui devient ye 
dans yeqatel ou même i dans l’assyrien ik- 

Miy ika§ady signifie « quelqu*un qui», «celui qui», 
«ce qui»; mais nous ne rencontrons dans les plus 
anciens dialectes sémitiques aucun pronom de cette 
signification qui ressemble le moins du monde à ya. 
En amharique, l’un des dialectes modernes sortis 
du ge*ez ou éthiopien, nous trouvons, ii est vrai, 
un pronom ja (l’équivalent exact de n, f, p) qui 
est tout à la fois un relatif et le signe du datif. Mais 
Praetorius semble avoir assez bien prouvé que ce 
ya n’est qu’une altération de l’éthiopien If za qui 
est encore usité en hararî; la forme intermédiaire 
serait TT zhuy dans l’un des dialectes tigrés. Le 
changeinenl de est ici le même que dans l’amha- 
rique ^Üi. JB*»! dérivés par l’interaiédiairc ^*8 l 

orTi I, d’une ancienne forme J^TÎ , H.h = • En 

sorte que ce rapprochement nous échappe. 

« U ne paraît guère plus probable que ya soit ici 
mis pour wa, qui serait un abrégé de hoaway parce 
que si le la initial se change en y dans l’auiharique 
et l’hébreu, cette permutation ne se fait ni en arabe 
ni m éüuopien. » 

Cette dernière raison de l’auteur des Lectures on 

^ Lectures on the comparative grammar^ p. 182 et 8uiv, (1890). 

* 3 o. 
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<Ae comparative ^mmmar rf^st pas décisive. Évidem- 
ment nous sommes ici en présence d’un fait pri- 
mitif. Or il est incontestable que le changement de 
waou enyôd ou vice versa, a dû intervenir fréquem- 
ment aux époques d’éclosion des divers dialectes 

sémitiques : ôJy, lOAlC, 1*?;, 4^3, 00(1. 

^ * 

anj, ooM, etc. 

On sait que tout le groupe araméen remplace le 
iôd préfixe de l’aoriste par un nom. Voici comment 
on a essayé de rendre compte de cette diversité : 

«Déjà dans le chaldéen de l’Ancien Testament 
nous trouvons le verbe formant la troisième 

T -î 

personne masculin singulier au moyen de b au lieu 
de ; NinJ? pour dans Esdras , iv, 1 3 et Daniel , 
II, 20, avec leurs correspondants au pluriel 
masculin (Daniel, ii, 43 ) et jjinS pour le féminin 
(Daniel, v, 17)^ La même forme* 4 e rencontre fré- 
quemment dans le talmud de Babylone, elle se 
trouve aussi en niandéen, et cela côte à côte avec 
les formes en nom . 

« En sj^riaque on a seulement n , 

, lijlj . L’identité de i et de n peut bien s’ad- 
mettre, mais il faut nier que l’un ou l'autre vienne 

^ L*expiication de ces formes est contestable et elle a été cob^ 
lestée. Beaucoup de sémitisants voient dans un infinitif de 

Kin cbmbiné avex la particule S, littéralement «pour être», «doit 
être», «sera». On a rapproché de l'expression KinS celle qui se lit 
dans Esdras (v, 3, i3), Ki3Z3*?. 
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dey. Pour moi, j’inclmeiPais à rediercher i’origirte 
de cet l dans le démonstratif l, qui est l'élément es* 

sentiel de l’article Jl, Vn, reparaissant dans divers 
pronoms et certains adverbes démonstratifs : , 

ni^n, .iUi, nVx, pVx, nçijn, 

etc. Ln, s'il est autre chose quune pure va- 
riante de h peut aussi s'expliquer par ïn démons- 
tratif qui se rencontre par exemple dans il, Tl't'fr» 

în, mn, et 

L'embarras augmente quand il s'agit de dire 
pourquoi à la troisième personne du féminin nous 
avons , non plus un j ou un , mais un t : ‘?toî?n , 

, jü», etc. On a dit que le féminin s’est 
formé ici, comme pour le parfait, par l’addition 
d'un signe caractéristique du féminin. La raison 
n’est pas satisfaisante, car les conditions sont bien 
différentes : le < du féminin s’ajoute aux mots, 
tandis qu'ici il les précède. 

Pourquoi ce taon ne serait-il pas un reste du dé- 
monstratif féminin, dans lequel se fait entendre le 
son d on dhf qui est si voisin de t? Bien plus, cer- 
taines formes primitives de ce démonstratif ont 
gardé le t, Zamah§ari (page 55) signale les formes 

<3, b, dont il faut rapprocher riKt, 

* P. i 83 . — M. Haiëvy prase que la forme complète de llartide 
en hébreu nest pas mais |n. Cf. ReviM des études juives, juil- 
let-septembre 1891, p. 117, et Revue sémitifjne, 1898, p. 90. 
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q;ui‘sw)nt évidèmment composés du re* 
latif et du démonstratif ta, ti, tou, 

XII 

Quoi qu il en soit , l’obscurité de ce dernier point 
laisse intacte la théorie générale du pronom telle 
qu elle vient d’être exposée , à savoir : 

i” pers., ia; a® pers., ka, ta: 3® pers., la* ha, 
sou, hou; 

qui deviennent : 

i"® pers., i; a® pers., fc, t; 3® pers. s, s, h, w, f. 

Le pluriel s’obtient respectivement en prolongeant 
le singulier au moyen d’un n qui ne tarde pas à se 
changer en m dans les dialectes du* groupe hébréo- 
phénicien. 

Tous les points de cette étude ne sauraient pré- 
tendre au même degré de probabilité , — on n’ose 
guère parler de certitude en cette matière — , mais 
l’ensemble me paraît solidement basé sur des textes. 
Ce n’est pas l’état préhistorique du pronom que 
nous avons essayé de décrire; nous nous sommes 
borné à l’analyser d’après les diverses formes qu’on 
lui connaît dans les monuments des littératures 
égyptienne et sémitique. 

Celui qui aurait le goût de pousser plus loin ses 
investigations, recherchera si les thèmes pronomi- 
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naux, ainsi réduits à leur plus simple expression, 
se peuvent rattacher à des racines nominales ou ver- 
bales, ou s il ne faut pas plutôt les ponsidérer comme 
des particules démonstratives, expressions invariables 
et spontanées dun être parlant, en face des objets 
qu’il veut tout à la fois désigner et distinguer. 
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L’ASTROLABE LINÉAIRE 

Oü 

bAtON D’ET-fOUSI, 

PAR 

M. LE BARON CARRA DE VAUX. 


Dans un récent article de i|L « Bibliothèca mathematica » 
de G. Enestrôm, sur l’iiistoire du bâton de Jacob, M. H. Su- 
tcr,»professeur au gymnase de Zürich , appelait en ces termes 
notre attention sur le bâton d’et-Tousi ^ : 

«In dem Mémoii'e sur les instruments astronomiques des 
Arabes von L.-A. Sëdillot ist an mebreren Stellen (pg. 27, 
36 und 191) von dem « astrolabe linéaire ou la baguette de 
« Nasir ed-Din Tousi » die Rede , aber nirgends eine Beschrei- 
Jiung desselben zu finden ; Sédillot verspricht * pg, 1 9 1 eine 
Arbeit über Nasir ed-Dîn, in der er dann ûlser die « baguette 
de Tousi » handeln werde , deren Beschreibung das Ms. 
arab. n® 11 48 (aujourd’hui 25 o 8 ), auf Blalt 120 ff. ent- 

* Zur Geschickie des Jakobsstahes , von H. Suler in Zurich ; Bibliothèca 
mathematica, Neue Folge, 9, 1895, pages i 3 -i 8 . Dans le même recueil 
S. Gùnther et M. Sleinsclmeider ont traité du bâton de Jacob (1890, 
pg. 73 und ff. ; ibid. pg. 107). 

* Voici le texte de Sédillot : «Puis il ( Abou’l-Haçan ) passe à la descrip- 
tion delà baguette de Nasir-eddin Thousi, ou astrolabe linéaire et s’étend 
fort longuement sur les divers tracés que cet instrument comporte. Nous 
résolvant <f*en parler ])lu8 particulièrement dans un travail que nous prépa- 
rait* sur Nasir-Êddin Thousi nous terminerons cette partie de notre mé- 
moire par la description d’une autre espèce de safiah (lisez sc^ikak)». Le 
nom de Nasir-eddin est ajouté par Sédillot ; il n’est pas dans le texte. 
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halte , allem diese Arbeit Sédiüot’s meines Wissen» nie 
erachiene% DâÉs nun hier und bei Ibn Challikân das Linear- 
Astrolabium und der Stab des Tûsî als ein und dasselbe 
Instrument bezeichnet werden, macht es mir sehr wahr- 
scheinlichi dass dieses Instrument der Jakobsstab sei , obgleich 
Mac Guckîn de Slane im 3 . Bd. seiner Übersetzung des Ibn 
Challikân (pg. 474 ) d^ Ansicht isl, dieses Instrument sei 
nicht identisch mit dém Jakobsstab , fûr diese Behauptung 
aber.gar keine Gründe anfûhrt. Rlarheit^ist in diese Sache 
iiur zu bringen durch Verôffentlichung der betrefTenden 
Steilen des Ms. ar. 1 148, loi. 120 ff.; vielieicht wûrde Herr 
Baron Carra de Vaux in Paris die Gûte haben, diese Arbeit 
zu ûbernehmen. » 

M. Suter faisait remarquer en outre que Sédillot avait 
commis une erreur en attril^uant ce bâton au célèbre Nasir- 
ed-Dîn et«Tousi ; le véritable inventeur en est Scharaf ed- 
Dîn el-MouzalFar ibn Mohammed et-Tousi , un contemporain 
de Kernal ed-Dîn Ibn Younis qui vécut de 1 156 à i 34 a. 

Nous avons donc examiné le passage en question, et il 
nous a paru qu’en effet il méritait d’ètre publié , bien qu’on 
eût pu souhaiter qu’il fût rédigé d’une manière plus concise. 
Ce passage va du P 61 v® au P 66 r®. Nous en avons ajouté 
un autre qui se trouve dans la dernière partie de l’ouvrage 
et qui traite dei’usage de l’instrument; le premier ne traite 
que de sa description ; il eût été insulTisant à lui seul pour 
nous donner l’intelligence de cette espèce très particulière 
d’astrolabe. Ce second passage va du P 1 78® v® jusqu’à la 
fin du P 180 V®. 11 est inachevé; le folio suivant est perdu; 
mais il n’y manque que sept lignes , ce dont on peut juger 
par un titre qui a marqué en rouge au v® du P 180. 

On se souvient que ce manuscrit est celui qui a principa- 
lement servi à L.-Am. Sédillot pour la rédaction de son Mé- 
moire. Il renferme le troisième et le quatriènae tome (^) de 
l’ouvrage d’Abou i-Haçan Ali Ibn Omar Merrakéchi S dont 

* Le titre en est ; c:»l,îLâJl3 «Collection de» commence- 

ments et des fins». L’ouvrage est divisé en quatre tome» ou espèce» ^ i deux 
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Sëdülâèlo péPdavMi ijEitégridemeixt traduit ies dm% premier» 
tofuesv L*#Am. Sédiilot , en publiant rœuvre âe son père, a 
pensé la compléter par Tétude des instruments décrits dans 
le second vdiume d’Abou’l-Ha^an ; on peut regretter qu’il 
n*en ait pas respecté le pian en nous donnant , au lieu de son 
Mémoire, une traduction exacte de ces deux dernières 

Les page» qui vont suivre ne paraitront pas tout d’abord 
très faciles | coii»Plbndre ; le lecteur devra les commenter 

de œs espèctt tout dans ie ma. llà ^1 traduit par SédilioL le père; les deux 
aiitiiei, dans le ms. ii4â, incomplètement analysé par Sédillot le fils. La 
troisième espèce i*enferme la description des astrolabes ; la quatrième traite 
de l’usage des instruments el des tables. L’article sur l’usage du bâton d’et- 
Tousi est ie dernier dn volume auquel manque au moins un folio. Â la fin 
ett annexé un recueil de problèmes d’astronomie et de gnomonique (folios 
iSi à 195 ) résolus parie djebr et la moukabalah (l’algèbre). Ce recueil, 
écrit d une^utre écriture que le manuscrit et qui forme un petit livre à part, 
mériterait peut^lre d’être étudié. 

Nous relevons au f* 49 de notre manuscrit (t. 111 , cb. iii, section V, sur 
l’astrolabe Zaouraki ) , lîn passage qui n’a pas trait au sujet de cet article , 
mais qui est assez curieux pour mériter d’être noté. 11 fournit des indica- 
tions sur la croyance à la rotation de la terre avant Cdpeniic, Le voici : 

KmXmM SkOUp #»XUâ^ ijls 

ij joudiLil i Xizül Jm 

«Abou Kiban el-Birouni dit que cet instrument (l’astrolabe Zaouraki) a 
été inventé par Abou Said es-Sohri el qu’il est fondé sur ce principe que la 
terre se meut tandis que la sphère céleste est fixe avec tout ce quelle con- 
fient , à l’exception des sq)t astres errants. El-Birouni ajoute ; U y a là un 
’ doute très difiicile à lever. On s’étonne qu’il ait pu voir une difficulté dans 
une proposition aussi évidemment erronée, et dont plusieurs savants ont 
d<pi démontré la fausseté, entre autres Abou Ali Ibn Sina (Avicenne) dans 
le traité du Chefa et Uari dans plusieurs ouvrages , en particulier dans le 
traité du hfoulakhkhai* * 
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surtout k du iivro de Sëdillot, auquel ie présent ai^ticle 
forme une soï*te d’appendice. Nous laissons au reste à ceux 
qui ont désiré la publication de ce document, le soin d’en 
tirer tout le parti possible. Le manusorît ne fournit aucune 
figuré de l’astrolabe linéaire. Nous n’en avons pas fait, parce 
tpi’il est peu utile de représenter par lé dessin un instrument 
qui n’est qu une sorte de règ^ portant plusieurs graduations. 
Ces graduations tracées à l’aide d^tables. Deux de oés 
tables se trouvaift dans le corps dti paisse , n|fus les avons 
supprimées dans le texte pour ne pas charger trop cet ar- 
ticle , et nous les avons conservées dans la traduction pour 
être complet. La lecture du texte est presque partout très 
sûre; la traduction très littérale que nous donnons ne pré- 
sente pas d’autre obscurité que celle qui vient de l’objet du 
discours. 

Les résultats essentiels de cette étude nous semblent pou- 
voir être résumés ainsi : 

1° L’astrolabe linéaire est un véritablé astrolabe ; il dérive 
de l’astrolabe planisphère; comme celui-ci est en principe 
un plan sur lequel on a projeté la splière et, ses différents 
cercles, ü est une droite de ce plan sur laquelle on a projeté 
cette projection ; 

2“ Cet instrument ressemble, en pratique, par son aspect 
et par plusieurs de ses usages , à une règle à calculs ; 

3 “ La mesure des angles se fait au inoy.en de fils ajoutés 
au bâton; ces fils donnent des longueurs de soutendantes , 
desquelles on déduit des arcs, à l’aide d’une des gradua- 
tions tracées sur la règle. 

Abou’l-Haçan ne nous apprend rien sur l’bistoire de ce 
bâton; il s’appuie, pour en parler sur un auteur qu’il ne 
nomme pas \ Le bâton d’et-Tousi a-t-il pu donner lieu â l’in- 

* Voir en plusieurs passages , pages 493 , 498 , 5 1 4 - Cet auteur est-il l’in- 
venteur? Est-il ()lut6t un auteur déjà mis à contribution pour la descrip- 
tion des astrolabes planisphères? Je ne saurais le dire. H {>eut être utile de 
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reation du bâton db «Jacob? Gela est douteux* Les deux in- 
struments sont fort différents. Le bâton de Jacob , oii les an- 
gles se mesurent au moyen d'une planchette glissant à angle 
droit sur la règ^e graduée , peut avoir son origine dans d an- 
ciens instruments grecs. 11 serait vraiment trop compliqué de 
le faire dériver de l’astrolabe plan par l’intermédiaire de 
l’astrolabe linéaire ^ * 

maarquer que les artkili sur le bàtou d*et'Tousi viedaeut à la suite d'ar- 
ticles sur Tastrllabe zêt^âUah (asfrolabe d'Azarcbel), le 

plus célèbre et le plus répandu de tous, d’après Aboul-Haçan. 

^ On remarquera dans le texte (page 474 ) le signe ^ qui est un zéro 
sexagésimd. Wœpcke a signalé celte forme dans son Mémoire sur la pro- 
pagation des chiffres indiens (Jount. asiai., 6 * série, t. 1 , p. 471, mai-juin 
1 863 ) , et il a fait voir qu'elle est dérivée d’un omicron surmonté d’un trait. 
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iLA4^ js> £5*^ 

l» ^y t (^ o^IjiûAw^t t <i 49^1 J uaj J t 

4wÿt l4>ii^ 0^ 0wU}t ^JLlmüJI J^t ^JL^ 
y > m^ lai.A x (jUcutt^ 

^j\ iLj Ju|JI iUx^ ^ liJJs ULâib UyÂi^ (jAîU 

^ l a wJ t (JL^ (if* ^ ^^9 (jljtj» 4 RI 

^0UW^ ^l^jJl O U^t j 0^ (i)jAAMiXt JoâAJt jitk^ 

Ajd^üü 0« 1^ 0^ ^‘^Ul küjül^ ^IlmJcII 

iLj^t^Jlt ^ AjJdLüï 0>ij^ ciiI^I a x i JLI 

<1 • 

Ji kl À4 (i^^^. 

L 4 kl A.:g Jt c^Jg üJl 0 « Aa^^UI iüifb j*Â iyb 

AÜku^ |^4wJ liUA iUL^ 

^L^l J^KftX Aj)l^t 0 ^ i^ùUL k> 3 kâil 

IM 

vJLudu) 0 HW cÜyCMiXt JukâAR kbk. ^ ptj,j^t dlkx^ 

âiy%m^ îLaLmak* I^ 4 >é^ jBtfy&to^t viilk? ^JûmmwJcII 
X aI iWWik t A4>^ Lçi^ Â . > ila Â ,* 0 « IgiUll 

iLlJLJÜIÎ^ ^UaÜ cxil% iüik4J ;IWÎ ,1 



470 


MAI- JUIN 189&. 


^LmüLaJI ^ 4j:>ÿ4uJt L*1^ L^^tXi^ J^Uâitÿ 

w 

aMI ^ La 


i JuûâIÎ 

( 4 ,)^ iûiirij^ pUa^^t ^ ^ Ifxi^ i^\yai\ iiM S 4v9i^ 

iJwn^t Ui&»i Uyk.) t^jli ^ UjüüUami UUâ^ 

À Jt wÎMAâuj ijj^}l^ jAâiit ^ U^ 

pUkAji ^âM» éii ^ I^AaAJ»^ 

Ü4>sAk.t3 lâJÜ uiub' :>^4Xdk. «XAtot^ J^ OsJgE» 

»^Lm^ 0-ft ( 4 )^ <J^ 

tàî fatiîifc 

<i^L4^^ iiiytOf iUÜÙUwl ijsyj^ fjS^ 4.W^t 

l^L^kâUJÙjS 4^4^t kkk. Jj\^ l^jUkM y^ 

( J W>.*A*« 4 1 iwLiiwJi^! AiUî Osaii»t^ ^CsMXi ^ ^l^.>>iifc ! 

w y 'W 

I l .I^I^III • ^ ^ <mJ ^mS ùsjj^ pLMki) XjyMA^ 

^ *Âii » 4 r idÂM. jMi» Ü|)4>s4ih.t ^a 4 > A > 

i.4>^ (;^t AXmJ( l(«XiC^ 0 ^ «Xsh.!^ J^ ^CVmJÜ 

mi‘ 

4 ^wJ ^i*i > ^ X^Lmm# |•lM44t |»lA»<j îi !yl 0ilA iX^hk.!^ J^ 

laài» (Jx «kiü x^l4> «>mü» 


^ Ma. juüulf. 
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«X# Jyi^^R *lûâi^ i«Xl^ 

Uj© (j^ IjjjdBfc. 

fa^nJÜwJ ^ j u> ÿ t IaîSI laiü» 

3^3 l i LuK^^JLI ^ 

<,,» k-i H L^J Jüm. Isdi^ J3I 

L* Uj)Ji& LfM 

{«Xib 4>JU ^t!*éêj3^ j^Aà uiUffli» liLlMM4Jli 

Juik»^ ÀMéJf^ ^Il(li4 X m*.>mL âituR 

4;iJkjÜt J^! U J) 0 ^ ixlui aJà fy 1^1, X^H viiJUl^ 

Ju0^t la.j^ ÜU^X^t <J^AAnm j|oÜ3 aI^ 

Juno^t la.*ffc> |»l.. iA<Ri ït cjU^ie lü LJÜI 03 JIII 

cyli. ry3 > J ^,|Aij ^ ÜX>JLfi< 4mf0jdh^ 

)^L.i 4 JI IaxX.^ aâ»« yStS^ A^.»â ^ 3 4 ^i«jyi 0 »« 

U.iiÂ..iiila Ai,.> 0 A ^ a] Jsiiu ^Js> 3^ 4^1 Lu^Jùil 

AiiÂkAX (JlA 4 jgjiki^l 3 jLi^t iaÂk. ^jSs 

0 O «Xa 4 JI jRt33JI «aL-t ^^334^3 33^4 J»fAâ| 

«XmLX Ji <Éémiiii iL^u^ 3^ %dUMNliii 0i^ Ijtyki» 

3 3 « Aii. i l 4 yAâJ^ 4 mU«X^ I iflAl j)4l*^ ^âLmmJLI 


^ Une correction en marge porte AyXm'^S pour . 
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J 4 & 5 )) leSM^ çjs> J^ 

ife ââ!^ 4fMb53 ^ «XÂft iU5V^ 

iLmA^LM ôsiÀfi Jo 

jttji^^ m^Ls- iii^L£ U^ ^ JwM>5lt laÂ^ J^t ii^s^ <il Â^l^yL» 
iLjlx^ (j>^^ J^^t Iftjk. (il 

<w- 

|<AA^ iÜ5)l 24X^ ^^Ipt tf^lxàkii.1 L» («Xjdt^ 

1^ :^ii^,VI {J>^^ x^I^Xm^I ^Uss>«^ Ju9^t ^I^^I 

tin^ii.iw \^à Iif tkymmS^ I ^1 A«J^I ^ ..■^d ^i««O^I Lll^ ^CWwAj ^I 

klifc J^t lj>^i:^ ^aXw d l^»-». l l 

j^JU>^ Vi^^l Jj^l {^ (J^ c a L i aII^ 

|4>** X^iXJüJLI A<>«^\Ajl pl^i:^^l ot>l^ (J^ 

ij iik t (il Ju^t iod^ J^l 0d« |<vâXmJLI dUjÜU ^j|^l 

iL.^L<^N,> «XJL^ i^jih») {jy^^ lslâk> J|<^l 

^*XJ1 liUUj^ J^io^l lak. Jjil ^ g CpJ 

I^X-^ J^-«i^t ia-ii. Jp 0 ^ à Üjl^i «>d^ 45 ^^^ 

LjwiLi^t (,^^1 yA o*>A3yjJI 

^1 î<>s.X.j5j^ p{jl^i:£ Jjÿl «XÂ^ ^dL.)^ ^lUywJI J^l 

if‘ 

Jm»V! kSi. J 3 II (j^\ JJI y^ U'î^l 
gjj|i,.i.»Jt j»tj|N.^5l p^Xib' iX g^yJl ^ly^l c:>La<j^ 

* En marge , même correction que ci-dessus , *^î^-x-*Mi)I pour J^l . 
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si ^31^3 Jlûôlî Ëuk. JdUk» 

ldU4iL3 £tfi2^ I 4 XA 

tfl^laKS (Js- JtOüCA^t 

J3T^ A*Jlfau 

iüüaJL« ^ c^liJI JuâjÜt 

*>>3 Lii, Â çymjt ^«XâJI 0A L^ ^33*^^! iüüb-Mij 

^ 3 ^|pxXAÂXt ^ pt(wJl 

0 •K> .! > p l - ^ . J I IdUMi^ I t l. rw . 04 igui!^l ^ItXJi^t 0ft Ü^Ua ljgtf> 

0-4 ^ {^i.> 3 ^3j^t Jï?Î3lj *5^^ JiK*X ci^î^l^xit 

iülkuÂ 4 c:>^l t^U U^lifr ^13.11 liXift 

liiiAMHhX^ 0^ l^î^^l3 ^33^^ -S^ljul pJÜÜCi^ 

A—^jl^JLl c:>l3!js-X^ 3l!lajii ôtiâj) 

04 1413 <yLi*dLL Ltî ^33^^ t)^l3^ i|;lXî 31-4^^ J*x*l 

^IXJ^ Â»M»«XiÂ4^1j (3^ ÀlM<X Â(^ U 14)3 J|^ 4 X 4 I^ 

^1^1 34XJÜI Ji 4 J^\ 3)4X4 <,«A»a» 03 ^ 0I Ji 

!<Sl3 cAlaxJt 0^3 4 ^I> 40 i 4 JLI 0a^ IdUki» 04 

^ ■% 

1^jL« 3)4X4 Jo jJai v-Juoi <43^ J3*^^ 

Jl-a 9 ^I J3X.,.i *> . 4 ^ sjBy^yX] 40)314X1) 3Ubj) ôUâi) 0^ 4^ 

K*'* ^^ 4 X- 4 ^ 4J3) 3)4X4 yi g l 3 v,-. t . o j 03 ^ 0) 

• ;h 
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U<& JÇt jlfti 

I^êJU) jJS UâJsi» ^Uaïl 

W 

J^ U 5 iJÇI )l^ ^ Uuflj 0.4 J5 jlftj 

Â »yi,#iL AUplixti 0 : »*^ 

Juo^t IdLâk. 0.4 0C^t li ^ viloM^Î 0^ /»!jf^! ô 

ù^y^ ^ ^ vyM5 

iL-jjJl ü^L^t J4 a«jJ oÎ Ê«fc- Ua!* I*>^ 
a ÊjîL ti^ viUfcJLI Jl^ lîJAitj v' 
lit, ■♦.m 0-ft I4I *Xjw il 14*51 (^<x4i J? (J iJaiUÎt 

Uâ 04 <Xâta.U P 5^4 Üj4<it 0^ l4Xw^^ 

ULiMMWtJll 04 04 gl^>t Û tWÜl 

JwJl JJI Ju-ft K^yié» *Xa^! 'iUatfii fjs> léyü^ Jp€ 

0.4 jiL.5l| JÜ»jli9 ^50^ jbsA^ <S^^ 

^{J^yj^ij 43sâ«^U ^ # j »»i ri{l 0^ Ü4i\ifr I 4 Jl laifc 

0--4 i y A. X JWUJ J-U p\^t 04 Uwt 

^«X -41 JÇI <J^ %>sa».l ^UÔJ 

.fî*** ’ ^ ^ 

ÎL^iLj» €^l kâ>» 04 ji4lî lUy^ (^0^ CâABfc. c^t lo»^ 

iuüûjji jd|j-^I *JUj '»y^ ^yio V ^ <i' 

3F^ j.y— 4 J-^ JÇ! «X-Lft J^l 04 CAftji (iU 
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^ i . ^ l$l4Xi^! 0 i^jdaA> ^£ ^ aAaJüLÎ 

iù^ S-SîT*^ 4)^ *-^ 

0— '* grjr? 0jfi^ iwy t 

«4^4^ 3 ^"^^ C:^^ cJ^ liX^i^ i^AJu 

«XmAnI» 4fWU^I ^ Ij^y» J^ 4^1 

i ^.-lôj^t U t4>^ Zji 

«M 

i ^ ' ' i^fc i Q >juü fjf vJtÜA ^ 5 !Jî 7 ^^ ^jilnÂ^ 

1— A^l-jt— i>t c:»!^t4>JLt ^llâ«t ôUâi! (J^, ^ V^ 

k-.^ i Jl-^ Owl^ A:^j^ À^jéXj AXip Li A^ JtiXjbfe^l 0 A 

U «4X-ai.l^ AkiU l^b l^jll îl^jJj:»^ 5 ) 

4>ut.^ I 4 Â 4 jbi J^ «X^ «fAjJj 4^1 IojL. 0 ^ 4;JâA]| 

X I Ü IfXA^^ |rfw^ !•»» (;J^ j^IflUliî ^iUA ^liXii^ 

c:>)^l4XJli j)Uajil ôLiâil A> 0 !>^ 

0-.^ jàM^ ^I-é^J 

0-4 bi>^l (S^ *x*j^ Àij|A4 

L« ^ Jlooc^Vt 0 ^ iU^jll 4^1^ 

^L^ju 0 it U^^Uk.^ üàjM ^ 

{J^ Uj (j^ <i5 ^bâxül^ 044atfvJî ( 3 ^j|W 

0 Î ÀmJL^LjLJl fi ^bc&k»i fciU^kJ^ jM^ viU^X^ 

^ 

3i. 



Ukhm^ 


m 




]a nit» wûljt ^ UaÀk Udp^ i l^y^} 

ù^j^ ^ «Sa^^ XÂ-# laihii J^l 

A«Jt J^.mi*>a1 Iaâ» lo^ liXl^ plyUw^l 

45! (fo ^üa-âi ^Lma^I ülàUs (Jit lââk, ^ 

yJijf JlJw» Juo^l ]a^ plj^l 0^ 4 >ôh.U 

0«4 j)bj|l JsÂii^' 'w**^ «Xij^ 0 (.^t 

«Xâh»! (JI Xfvlflfci !S^ 4y^* ^ J^<Xj^ 

^ «M MM. 

0^ ^ «i 4 ^ yk.ill *S^ i}^} ^ Jî' 

Jcâh. j^‘ iu!^ Ju0^l ioaib. ^ U Jil ia:^. 

Jj! J— ^ A -^.j y l f» *Xah.i juij P ^ V 0^X r h>. ^ ^ yjj Uàüî 

Ji iL- 4 }Lfr à ^ 0« ^ Ai^Ia^ ' 

UUAA-i iOsj^^ Jud^i la^i. ^ U 

0^ iiCiij^ J ,^^<10^) laâk. J^l i,„À 3 ^ ü ^ A> 0^ 4 |^l<xil 

^ i '" Vi i. j 0^^ ^ ^ (js^ {*y^ 

'*'/ 

0I ^\tSÂ^ jS jpÎ^Ij 4 >s$^ iÿltiJî 

loii» ^J>s• L$l«Xak.i 0.AAl ai > :> ^ oLma^ 0« 6 J^\ «XJut 


» Ms. ^>1?. 



L’ASTEOLABE LINÉAIRE. ‘ 477 

J^i (jy* ^JJS^J 

iO^jiaJX^^ ^1 |<wj i JgwJÜI 

^J^ Ü— 4^Lx lâck. 4^3!^? 

II i»a 11 ^iLuI oUâj! fjixs^^ ÜfAtasS 

0^.1^ ^1 A— aw4X.JL m^ -JLj oUwiaLl^ 0^ âljutjÿ 

0^ LLtfsLâk.1 Juo^l J^4X^ 0^ Uijÿ 0t iül 5)1 Jwm95)I 

J^.jui i H ^ ÜyAh» pJob* U (I AJU iôj^aj/P t* Vj^ 

0 ^ 4^1 l X ■ i ffC Vi . ..' n fc1 AmawXÂ^U ljlk$^ 0l^ 0ty Î4Xx& 0.4 K' 

^lyJt JüU 4 ^«x 4Ü Jp ^t«X4 iyljJI jùi sjuaô 0y5s! 

, 0^^ 0^ 4^.405)1 IaÂé. 04 

• • 

'Ihî-' '< '’r^’ H ilLôLiAi! ci^tylaJülXt ^llaït ôtua^l 0«*A£üikf» 

«X-üh. w^tJaJÜI 0.14 tiitf^|j4 <i 

ù\^yJ> 4^4X!t 4]ÿf5)l «Xaj Ju05)t laek. 04^l^^4 

.-t 

ySjJi\ Js-» c:>iyâJÜilt lââh. ^ Xâwl ^3 A4W3 

J3 ! (Jh) L 4 4^1 c:>tjJaJüdt \a^ 04 ^âi^5l\ Aj»jb ^0 .XÂ, t 0 4.^^ 
XijbXfe iûXjU 4^5)lj^y4 ^ iU^W) ^«Xdtk^ iU5\^ 4)405)1 kô^ 
ply:^! 04 ^I^jaJU «Xâh. jliS' 0^ 0jüclâAi loAjt^ iüoü 

y i 4X4fei.{ ^3 43i5)1 jLu iJkAOi Juo5)1 loi^ 




478 Mai-juin isos/ 

Jkjj^ I fi l âfci 0iji jfâhfcylll (3*^^ 

III liLiiii Ji.iiiti IdLâto. taJb P kid^ yk>l ^ 

($ AlâÜLÜt 

«X^k. ^ AÜi! («X^ 4,)^t 

ïjJâUjil! à>ju Jup^ laii^ pl^t 01^ Laa^S 
4 X 1^1 ^**^3 «i 

àmàjml» (5^^^ U:»tjlaJÜtlt iâkk. (^«XJt^^i^l ^ 

Bà<^^ kmA^Ls^ (1^1 jS^ Jlj LSt ot^LiÂiitll kLk 04 yk^t 
ok^k, p\ysÊj î ^1 tf^aUll f$ JUyUJI 

I^Uji^) ijlxixif jloii ^^Maf J^ko^lf Iduk ptj^t 0« yî^U 
4X«^| pj^^t i AX4>»J 4^4XJt 00^1 i 0^ 

KJtjla cX^ iylaJüiXl »Sji S 

tf4>wi5^ iU^ ci^ ^ c:>yiaÂm kk. 04 

^icJI fjayjui\ i f^M\ 0^ L^li:»^! 4^1 iysaûiil ibl^i ^ 

IàL. 4 c:>y,k.4ii)l jt («X^ ^ 

aX,i. 4 0.^XkJü «XÀ^ bJù^As «It L k^JCil 

lUKmmXm ft .JU|U>5 0» ijiAXX4 «XJh» hlUéX^^ VÂU<^ 1 4^ 1 44 
ym^^ymJê tyÜhC»^ IaJIi P AlftA} 0AJUkJ) 

ij^^Lc^t 4s»iykjujti 0^ otyûÂüJL! 

LU IX J^ <hy^ ^ 
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* m 


^liau* Jufluàlt 


wîLJ^KwJ lajisV)^ 4X19 

iXato.!^ otylâiAl) UdL (g y^rw 

cykJ üit^lsC üLéÿ^^ i^l^J J A^Alaâ iU>U 
^t^MX.«Wkl^t ^âk.51 iU^Wl 4 >wvfr 

4XÂ.Ü ^ iit jL«i:iI iU!^ IfyJU 

4 >wÂ>.Lj^ ^ «xXaJI J 3 «>^^ 

x^yia »|^r 0 »« tiU^ JjU 

Uft*X..L.fe LLùC^ fy kisiî I J3! iU^ (Jift 

\a^ léX^ Aà^d (jfé^. 

0 j ^ iU^\xJt ^Lma^I j^. > » (J^, 

ciUi Jx 0^ 2:*;^* ‘-^ P ^ 

k— il 1 «X-J& Jt yt Jl tj!^^ 

(J-* J4 ^ oL#^ <-Uwta4.W c^JI iUiWt 

à^^LjÜI 0^ pliXjüM! 0^^ fj^ îE3!7^^ 

«XJuX iULAJuJi yfc .1 Jt 0 ^1 >ib<M»W A^ ^jül 

ji- 5 ’ pl>JU«^l ô^aJ A^laCJt Aj^ <^1 iUIiUJt 

^jUl J-«Jt A^ U^; lûÂ Js> 

i aJ it^Jll A^ iaâ jUJU « 0 ^ 




m ^MAÎ-iüfN 1805;.. 

4^' lÂii.ft i ysJcXi ii^ \ùJ^ 

^ »g^ m k , «^ c^L*^ Aiu5\fc jé Jj! 

ioMk. il!^5ll ^Ikdt ^4;^yü 

^L.5^ ciÿl^JâJüLll ^0fê l^ijyCûJ j jLC^ Ci^tjldûAXt 

Xk.eh^l <1 jLi^t Ioé^ 1^4^ i 

jL.4o5lt Lk-ih. 4i»3W iUjAXâh.r^^4X}{ 

Lu^yîL) l^ty^î^ ^.Si^^.3 

y^ J^4»:IL (jy^.^ iüUj5)l ^Uatt fi\ùs^ *Ju0^l 

VxSfci ^SL^t laill t4Xil^ 

^pJâA> «Xâk.! L$«Xx3 çyXSy^j^ ÔjWl 

**' '4' ^ 

i(<X:^l^ X >Lw* 4 iiXju pl^Xkv^t 

Jl5)l j;t Ju U J! JJill ^"Ç ji-T js» U J! 


- • 

C;>li&ijkMiJl ^ikô^y^^ Â ,^}AâLà]l 

^ôsmjl^ ^ I i<»C>lj^ ^li,jC.J!ki1^ LtwL^ l^^4X^ (Jlâll (i»«l 

^jâuit^O) JUUt ^ Jlâ!) ^ U c.4j;5^ iüSTl 

)C6 ^ùsjt ^ J»»»*"fi 

iL^ÜCJ^ Jt jûâÈr^Jt ^ 

* Ms. ® ^T Æxa?, conjecture pour ms. 
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jLjjf jy^ jû 

oUiMhili J^naî (ÿM Uâ^t 
JJôll J^<X«»fc |•<>siiJ( «Ki^ ^j^U4>Jl ^1 jjoUsî'il! y\ ^Lo^l 
IajL Uâd^ Lao^ c:>UU^| Ut^ U 

iüûüi <y*>UÜl p)ù^ LasSL \ùJ^ Jl6 Jju^^ iÜÜom 

Ifiaft fci 4^ah»lj^ ^3*^^ 

Jy-S^^^ jjÜôyJl Jjll lg> y w<>^l JlflJl 

Ci4 A ifc yk.^! Ai^la^ fjot^l) ^ A^jld «X:wl 

tt<X-tf»3 dLyb^l Jl^) U ci^UUâJt ^^3^ lûâi^ (3^ ^3 

xlxjLj l4Â^ (Jx ^3 ^IkyJt Jj^i ^ iU^t 

JloVI loih» 0-^ ^\S^l> «X:k»Li jip »iaAi I^^Lm,;» 

à Juy-l ^Liÿ^ 

jo-sfif^l Juot i «X^l 2^3 ylldyjl gy 

Ltf cyLftLjUiîÜl jï|3^ La«^ (j 3^ y^^î Âi^lû? |^3 

^ ^ iu^l »^y iU^ ^}^, 

c:»L^- V iW J-^ ylldyJt gy (j^ 

LjU^ sy JP y^3 * ti' (^IfayJI 

jcJL^ JJ js:^ Jp 

j;!^ 3 LHL^Jûil bU iJûiü ^ 


^ Ms. Jju* 



489 ’ ^ MAI-JUIN 1899. 

Il^ i i ) ii lîi i i i ^ it 0iAîd3iiâi 4^) ljU& U i^y fc 

4a»iMiMN.ii9^ Cü lj fc i nA Çfà\yiê 0^ 

^ J^"*^ 

Lrf» ^ ^kâei ^ 

JJ} Uit^ Jjlt a} Jju» 51 Jü5l (^t 

üLJaXi^ aXa^m J I ^4^!^ 4^^ Lfywî* C:>^4iL JÇI^ 

JJI3 4x_-.5ii * j^n^ .1^4 jj3 uy 4;i^ 4;i 

Ift ifi i lfc j&} ^ i-i tV i I 0«A jlj^ ^ dJlj 4XÂk.U ^ ^4^4 

^^\ (Jpjjci ^^LmJL} ^lÀjÇyU jJûjl J^ J-»o5}l 

KàyiA} jt^3 (jâd^l JmdS ^ iui^ 
i i i.ii4»>i..» U Ltf ^jââàf^i cuIaLvm laâh. tnAAihi 

9 

^ JpcX^ JU^ iU54jJ} âSj^^ iU5\A 

ft * 

Â-4i5LAJI pi«Xj^ 4XXAjt ^.yxJCiuLi (^«xJI 

J.'. ^ ^ ^1 45<^I «4^ (j^ l^*tî«1 (51*310» ^LJt 

Jjjs ii^ C:X~^ L(}pi«Â..i/> ASIaSI «X^y Uii.*rti 

t4>wJ6 ^ jJaJ UliâJ ^^4» U t| JUyàj^ Juo5l| 

j pi.i ln i i l I à p\ y «m ^ 1 } «ttyNlj «wJaa}} 0A 

0 -A «Xa^}^ pUuJ} l<a^3 J<*o5ll Llih. 04 AJU034 

iùh»3^3 A4^) caJC^I^ ^AjdA A4^U lJUk. yl^yU^ 


' Ms. Jil ^ ^4^! ,UU, Ms. Jîl M» »!^*Jiî l*!». — ^ Ms. as?. 
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X-«w^U l^Uh. ^ 

g^Lsil pyÂ ^ JoJiAù^ li^ àj3\Â i 3 ! 

y\ ^ êù^ C»lah.^À Jul«Xi Lf^]y titU» 4 iX{ 

i^*X— it II) $j4 À:yy^ to Jaa A l l 

y mimi^l y\ (di^X^Lj ylaê 4^JbAlî 

jLuâ-jUl éXLjJI v^Ui» il CS^ ^ AiU 

«X^T LiiX.^ iij\ykéOy XXfih»^ 4 R ^ ^L é J I 

a [*^5 *+^> *i|> 

• Ms. ol5'. 

> Ms. J.U*. 


3 -J.- 



mi 


Mai. JUIN 1895 . 


JjJt Ax 4 ^ ^ yUe ^ty t otjJt 
(jNwiliil çAfjt ^ ùJii K4>u 5 Üït 

^ 1 . .i.jfciÉ.i 4 fl^ pL-Jbj^t ^ 0^^ 0*^ ^^LimJ! ^cwwaII 

^jÉ»i w<\V Jl c:>â»^l t^t Juâi (flLUb 0.4 

U tyJûXjt (Jl>^ 

<X ■ l ».i C tii .iÂi X.4 ^ ■■> liigM^t lUiyk, <ii<y>» 4 >ll ^ 

0 ^ ' Xn! 

iLrfjj^ ^jMh^wuJI aJjI Ju0^t lâ:k. 

^1— j;,^-Jt iütLCXiwt 0! (iî 

(jl i Id^yil I g ^^ I (iJJU^ «X.« «XJLxi 

Il 0-^ J^UJt iû^ ic^î 

ji Ajy 0L4 ^y t u ^yi ]a^ ^ iu^t^ 

^ f^Aà-A Lç pt ^.^1 y^ loA s S. ^(^A KA 

Â.wiX.«>ii. jtiiJi isï^y i^u juâj 0AiLuu>iji 4 ot«s 

0.4 lâiîL i^lÂJÛMl (JS' UaxJt p«XJü Lo JCS’U 
iL-rf^yJt jaK-ï jAâah.^ a^Iàï^I <>sy jJt L^yS3\ Jî ii}yaù 

Afl.^i (^AèLA U Jx <^UJt lâAâi.^ 45AâjJt 

y d AiJt c:>Lï^l 0^ cxM <^3 ^ j:>t«>Jt Juâi tsli 
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i^UJf ^ Uâ^ laf^U 
JjJiLâJî lâ^ 4\4 P J^LôJH lâM^ jj dLiXç 

Jl « * »J^jÜ I fl Aâ î l ^«XiU 4ill fyiLliÜt 

O^JÜ «XJuJi «Xmi^ JLs l^JUdV 

fj^ «XJUJt AÀp« «Kkia^ 4^LâJI laj^ 

l o A ^ I CM^t Ây<aJÜU 

vilLx^ cuj^t Üy&Âju^y» Jl «^LmJI la»ik ^ 

(■ 4i ■i ^ .ii Irfi ^âfc Jwip^t lûa^ bütLwb» 

01^ A ,. > 04 ^xAt> I 4 Afr^A%s>) «Xahkl CaIa 4 ci^iXaçr 

<à^UJI^ iijlâJüiXt (lyJhtill 0 ^ L 4 ^U]!^ (moJoaII^ 4Xjiii}l 
L,i^. , ÀylaÂJilt A,îl4> 04^ UyljJl J-iài ^.y^y^yy^y 
JKjL-akü. (jL<i c^aXaJLI^ dLwM4»ll 04 UJb I tl A Jw |tl!> 

at>sM J^UJI ioA rk . i ^ y^y* y^^ <i^ ytt^ >J 

{«ik^ 04 L 4 <.-#la)Ül 04 d L »<xw » itl «Xjt^ C.J(3A]| 04 

U 2?yi laà^ iy(i^ «iJUll lâA^ 

0 *J— i IsLa J-Aa-i J.5?j4>ii y^ 04 

3 .^ U «^IfluiU 

03 .-J ^jiS L4^-L*4 034 Ist^ ;UÂÎt 03# c-iAii 

iLj^L4yJl3 Uy-^ *S^\y JS cyUL»^ L 43 XA 4 JaJJI 

|•3..XJ^-4 jîljJi JuàA 0t Jr^l 04 0 »^ La ^Js^ 



m / mumm.iBn. 

UgA* * «iUàît 

âiièijÿt !À(ÿwé 'Juwa^ l»** (J^ i^i|X>i>»iitt^ oi fe t w j t 

^ILi^ ij^t à i ^w Éw y .t t 0 i 4 » {jo^ 

fcyitiÉ^^t is^UjI ij^ 42^ 45! ^ lyûUà 

ytl4K4t iü»jK4 &àyM 4 I 

■ II. — . w w 

44 »â»^t J^-jux-i d)Lju^ U Jl|JI jw4<yJl 
ts! ^ytUô ^«ki (jj-* 

L* Juft liU^ (I juJUtM^ UjIa^ J^ 

0^ i tsU Joâi iÇ* y^ 

JuJdL-^^ owJ^t ^ ^l 4 NJt JuÀ* JJiaL ^14^1 c:>U5l 
^LUtt 0^ y^Uâ UyAjua:^^ À^lyiUw^t 
ymjAJû Lâ^Jl ,1 ijty^y» i^tyù(W<!lll 

«yts^i oy* »S c:»^^l jêàJü U 

viUs Sj^UéJi JUfLJl ^îj^l.J^fyJ^I >w JuSyi 

LX üieutéÿ oü^) 

04 0 ^ ooj ^1 ^ loüydî üàyLê tü!^ J*eé iÇ» yà ^ùJû 

^^UduJLt 0^ iy,iJfel. .U ..i kùyééü^ 0U5I 

Jujvâu-i^ i ^.J^<Xij^ I4WJ UâJtll ^ i kA y my A.AAj^lj^ 

^l^iJt CifcSjiH || ^l 4 >Jt 


i ajs. U^. 
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g i yaft .Mil 

Uj OEfUJ! 

0imJ\ CSlUâ^5^t ÂÀyJM lÜI^ p4XÜï U y/t>\ià «JlUS J^ dliù 

dJJ^ CLAiU ^^AAJljt ^ Ol^Ull ^Uo;» 

^ Ci*il^^Xîî Mjsit^2> 

^Uxt iu y M UI 3 jMâi c:>U^i JJaK^ |•4>43 

iuAà^l^ 

Imi^W^ l k Jlh Àn ^ gny» jAUd btytU 

t£Ajiy 4^1 i l .^gl A Jjl À^ti^ Ja 4 Ut^ Juai 
Ju-^ ^L— idl aJ^I 4^4X^ dUi J 1 

g.^1 ■ X j-a^ül (^ jtyÜiUwl 

dUS i <JI V!9j^ 

^ yjJàJf ^Lü^l ^IaKIu^ ^I«x)I Juâi AàjM Jl 
Utt^ JukO-i J» pUJ{ (J^ 45 -*^ 

w 

Oùaj JJâ Ààyi>4 Jt ^fy Mj^U j4aJI oy^ 
«XJ» ^ jjâjly «iU^ J^f jUjîjjil 

jJ^Uà (J-Axaj? ttj ^ 

JJalI^ ^Ujf^^l lifty*li c;> lyfc . Uw>j,l Ul^ J^oi (yât# U 

Â^iJji iu^ U «iUi» ^ «X^ iü^J i 1% 

Jujj» tJ^ ^joïUi A«X^ c:>^i^vmJI ^l j i Bg ^*» » l Ul^ J^o# 



m * MAMÜIN 1895. 

4,âl^4Vu I 4 ? {^ (î)^ ^ 

« 

«M . W 

«>S|;|^ '<ikKdta.i gl j ^ ri s V i»»! jpi» Lc!^ 

L« JüU ^I^âJ! OUâi ]ââk, ^tjiâSÛwt 4 ^ iü^t C^^i ^ uJI 

it l l â h L^.j ^jsS\mtf, ^ ^ ca ^fV i ^ t 4 ^ U^i> 

0-»4 iC,i,i>,, ^ j cxjl^ !i>l ^l^«üU wiA wfl ii !» la . *^ !, 

^j\ 5 lt ^-.C,fi i oül^ tSi US(^ Jt«>sj;;^l 

tjÜwJS 4 ^ ^ ^joàiv* {«X:^ iLKà 

m 

A^{ XfJjaj «X^t 

4 ^JlX L-yiL j àiJm J^LiiiJl AÂ<« (j^Axj» ^ 

wJaJü! 4 J] c^j-j 511 jV^ v«AAâuii 

0 .« yc^l L^«Xju lil 

p]y:^\ ^ cüaJUJI^ jU}t fijÂ JléXJC^^! Aiaüi 

0 ,ri^ ^i^tiâ J^JWâAÀj 1 * 3 ^^ 84X>^ sAym^S 

ï' 1»^—^ 0—^ ^Lr-AJ) V ^ 

^ 0—^ ^7^ «uJIaJI ^ ^7=^ ^ il' U-^3 

j**^L-»(wJl 0-jo ^7"^ ^ il' ^ 0^ ST^ U-^3 


' Le coin de la fenilie est entamé, il manque un mot. 
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jry«? JJ ^ J* 

«J! ^ (jy* <J^ 

tîLüî Qw» Jj;^^ Il ^ ^r^ îâ? Jl 1^3 

^j^L-mJ viUi oUÿ îsUyix <jUJI Liy,»f^t 

** 

>-^«^*-j y>-^ JjXm]! l A *i w J (jddi^t (ji»tj (jy* 

JjJL> 4 JÇl J!33 Jlà ^kï i U 3 Jsib (jaitfy t ^ 

^■■■1 ft i 4 ^ 5 I j k c<>>ik Ji 0^ (3*^5 k^ Qy 9 

Ljb«X-jto iU^ <»kA-k ^ ^3 34k.) ^ykUtf ^yâjt]| 

k î^„ Jb3 ‘-^ ^ «-JfiuJJ 

J^ — A ...ggC— J J3 »i <&>. Il k.A.rîfc, qAaXII ^^ajuoMaJ) ^ÿ^kl jti!^ 
0 „ A ^Ljkjt ItâÀafc. ^ Jl«JüyM>!3 

iJ^Js^ ^uLj^ ^Ltfjji liUôy ^koîJ! 

^L.gs»V-»'«<oi <ÿ P 1^ ^JüuwU dJ» i ^yil 

ja — ^yS^, (iUS «XÂxà 45^ ^ (3LiâÂi3 

0**|^ 0—* J^UlXJ LuLmmo Uit» fcf««kJiU Ui^Lw>a 

^ÿi^î i ^j^JyiLîJ! 0^ J-otyî £413 (jufcî^t 

03— kJI J^UaJI v3«^ wÀAtfj h^y^ 

^J\ ^3-^.j»*xJt C^yj^ JU>iJî i jjAA^Cjt <.:u 3 l^ 

. . (j^ ^ fA >^3 

• 32 

^ IMCKtMIUUM MAffMIIAI.*.. 
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CHAPITRE V. 

CONSTftÜCTiON DE L’ASTROLABE LINÉAIRE 
APPELÉ AUSSI BÂTON D’ET-TOUSI. 


Ce chapitre renferme sept sections. 

« 

Première section. Disposition de cci astrolabe et 
des signes qui y sont tracés par projection. — Quelques 
personnes ont mis cet astrolabe au même rang que 
Tastrolabe plan, septentrional ou méridional; c'est 
une erreur; il est inférieur à ces deux instmments 
sur plusieurs points. On s’en rendra compte en lisant 
l’explication que nous allons donner, s’il plaît à Dieu , 
de la manière dont il est construit. Les signes qui y 
sont tracés par projection ne peuvent représenter 
qu’ün petit nombre d’arcs. L’astrolabe représente 
l’intersection du cercle du méridien avec le plan de 
projection; des points sont marqués sur cette ligne, 
résultant de son int(Tsection avec les cercles paral- 
lèles k l’lioï%On , avec le cercle de l’équateur et les 
différents parallèles. Il n’est pas possible d’y figurer 
la ceinture zodiacale, parce qu’elle n’est pas un 
cercle fixe et qpe les lignes qui joignent le pôle aux 
points de sa circonférence sont inégales. On a donc 
dû partager en degrés le cercle du zodiaque , et re- 
présenter ces divisions par les points résultant de la 
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rencontre des parallèles qui passent par les points de 
division , avec la ligne d’intersection du méridien et 
du pian de projection. Le syst^e de ces points 
marqués sur cette ligne d’intersection constitue ce 
qu’on appelle , dans l’instrument , la ceinture du zo- 
diaque; en réalité ce n’en est qu’une représentation.^ 
On marque sur l’intrument les coascendants sur 
l’équateur et sur l’horizon, ainsi que les ombres, au 
moyen de tables. Quant aux azimuts , on les trouve 
par le procédé le plus défectueux et le plus incom- 
mode, comme nous le montrerons, s’il plaît à Dieu. 

Deuxième section. Établissement de cet astrolabe. 
— Nous prenons une alidade parfaitement droite et 
incapable de fléchir; nous y ti'açons une ligne droite 
allant d’un bout à l’autre et que nous appelons la 
ligne de base. Celle ligne est l’intersection du cercle 
méridien avec le plan de projection. Nous la divi- 
sons en cinq parties égales et, à l’extiémité de chaque 
division, nous marquons trois points, l’un sur la 
ligne même , un autre à droite, le troisième à gauche. 
La droite de la ligne de base est le côté qui se 
trouve à votre droite quand vous tournez contre 
vous l’origine de cette ligne et que voj|^ visez dans 
sa direction ; l’autre côté est sa gauche. L’brigine de 
la ligne de base est l’une de ses extrémités , au choix 
du constructeur. Nous divisons erii||j|iite chacune de 
ces cinq divisions en six parties égaîès , et à l’extré- 
inité de chaque nouvelle division nous marquons 
deux points, l’un au milieu de la l%ne de base, 
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l’autre à droite^Tilous partageons encore chacune des 
six parties en lesquelles ont été divisées les cinq pre« 
mières divisions, jgn cinq parties égales, et à l’extré- 
mité de chacune de ces parties nous marquons un 
point sur la ligne de base. En conséquence la base 
entière se trouvera divisée en i5o parties égaies* À 
l’extrémité de la division 3o à partir du commence- 
ment delà ligne de base, nous perçons un trou étroit 
sur la ligne de base, qui est la ligne supérieure, 
et nous l’appelons le rétenteur; à l’extrémité de la 
soixantième divisfon à partir du rétenteur, c’est-à- 
dire à l’extrémité de la division 90 à partir de l’ori- 
gine de la ligne de base, au point appelé pôle^ nous 
perçons un autre trou plus large que celui du réten- 
teur sur la ligne de base. L’intervalle du rétenteur 
au pôle est pris pour rayon du cercle du Capri- 
corne. 

Nous marquons ensuite, au moyen des tables, 
les coascendants des signes du zodiaque par rapport 
à l’équateur; si nous indiquons, par exemple, les 
coascendants pour les points "de division des signes 
de 5 en 5 degrés, celui de 5 degrés du Bélier sera 
de 4^35'; comptons donc, en allant du rétenteur 
dans la direction du pôle,- 4'’ 35', et, où nous tom- 
bons, rnafqüons un point sur la ligne de base, en 
ayant soin de le faire d’une autre couleur que ceux 
qui indiquent 4éjà les divisions de la base. Mar- 
quons en ce jSoint le chiffre 5 , avec le caractère 
représentatif du Bélier. Nous ferons de même pour 
10 degrés du Béliçr, pour i5 degrés, et ainsi de 
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suite jusqu à la fin ; quand nous sommes Arrivés à la 
fin de ce signe, à la distance de 24® 1 3 ' du rétenteurj 
nous y faisons deux points lun sm la ligne de base, 
lautre à droite. Nous opérons de même sur le Tau- 
reau et les Gémeaux. Les Gémeaux aboutissent à 
une distance de 90 degrés du rétenteur, et au quart 
du cercle zodiacal. Écrivons alors un signe pour re- 
présenter le Bélier, près de Taxe, à gauche de la ligne 
de base, soit i ; écrivons de même un signe pour 
représenter le Taureau: 2, au commencement du 
Taureau et à gauche de la ligne de base; puis un 
signe pour les Gémeaux : 3 , au commencement des 
Gémeaux; mettons le signe 4 pour le Cancer, à la 
fin des Gémeaux , à gauche de la ligne de base , en 
tournant ce chiffre du côté où commence la ligne de 
base , tandis que ie chiffre indiquant les Gémeaux est 
tourné du côté où elle finit. Vous comprenez d’après 
cela la manière de placer les marques des autres 
signes du zodiaque. 

Telle est la méthode qua choisie le constru<îteur 
de l’instrument poiir tracer les divisions de la base 
et les coascendants des signes dans Téquateur. Mais 
il sera meilleur de diviser toute la ligne de base du 
commencement à la fin en 180 parties égales, de 
placer le rétenteur à l’extrémité de la division 60 en 
partant de l’origine de la base, et le pôle à l’extré- 
mité de la division 120. Nous placerons à chaque 
division et à chaque cinquième diviUon les mêmes 
marques que précédemment; puis nous ferons la 
graduation des coascendants de# signes zodiacaux 
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dans la sphère dreite, depuis rorigine jusqu'à ia fin 
de la ligne de Ijase; nous placerons le commenoe- 
ment du Capri<ï%fne au commencement de cette 
ligne, et ce signe aboutira à 3a*’i3' de Torigine de 
la base* En ce point commencera le signe du Ver- 
seau qui aboutira à fia^’A'de l’origine de la base. Les 
autres signes suivront. Les Gémeaux finiront donc 
au terme de la ligne de base, et ce terme sera en 
même temps Torigine du Cancer. Le Cancer abou- 
tira à l’origine des. Gémeaux, et ainsi de suite jusqu’à 
la fin du Sagittaire qui coïncidera avec l’origine du 
Capricorne, c’est-à-dire avec celle de la base. Dans 
chaque signe du zodiaque ia graduation ira de 5 en 
5 degrés comme précédemment. 

Une construction encore plus sûre est celle-ci : 
l’on affecte aux signes du zodiaque une ligne égale et 
parallèle à celle de la base, en évitant de la serrer 
contre celle-ci, et l’ôn y marque les divisions du zo- 
diaque; cette ligne représente ainsi la ceinture zodia- 
cale\ tandis que ia base représente l’équateur, et 
chaque division du zodiaque së trouve en face de son 
coascendant, en partant du commencement du Ca« 
pricorne. 

TaoisiiME SECTION. Tracé de La ceinture du zo- 
diaque, — On entend ici par la ceinture du zodiaque 
l’arc du méridien compris entre les cercles des tro- 
piques, qui est représenté sur l’astrolabe plan; et par 
les signes du zodiaque les arcs de méridien compris 
entre les cercles parallèles à l’équateur qui passent 
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par IWigiije des différents signes^ après cela ion 
comprend ce qu on entend ici par les divisions d« 
zodiaque. Lors donc que vous voufa tracer la cein- 
ture du zodiaque , commencez d abord par prendre 
les distances au rétenteur de l’origine et des divisions 
des signes. La méthode à suivre pour cela est de dé- 
terminer les rayons des cercles parallèles k l’équa- 
teur qui passent par les points d origine et de divi- 
sion des signes, soit par le calcul, soit par la table 
de base, soit par la géométrie. Seulement, si vous 
suivez la voie géométrique, il faut avoir soin défaire 
le rayon du parallèle passant à l’origine du Capri- 
corne égal à la longueur de la ligne de base com- 
prise entre le rétenleiir et le pôle; si vous vous servez 
de la table de base, il faut que vous multipliiez 
le rayon de chaque cercle par 2 , parce que les 
rayons des cercles fournis par cette table ont été 
calculés de façon que le rayon du cercle passant k 
l’origine du Capricorne ait 3o parties, tandis qu’ici 
ce rayon a 60 parties. Donc les nombres repr^ésen- 
tant les rayons des ceïVîles dans la table de base sont 
la moitié de ceux qui les représentent ici. Après cela 
vous retranchez du rayon de chaque cefrcle le rayon 
du cercle passant à l’origine du Capricorne; la diffé- 
rence sera la distance au- rétenteur des points d’ori- 
gine et de division des signes. 

La table ci-après (table I) contient les distances 
des points d’origine des signes au rétenteur, ainsi 
que de leurs points de division de 5 en 5 degrés. 
Du côté droit do la ligne de base, tracez une ligne 
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pamUèle à la ligue de base et qui çn soit assez rap- 
prochée, sans que toutefois ces lignes soient trop 
serrées. Appelez '^ette ligne la ligne AB pour la dé- 


I. — Table des Distances 

DES DIVISIONS DU ZODIAQUE AU EÉTENTEUB. 



signer plus oennnodénient , A et B étant ses deux 
extrémités. En face du rélenteur, marquez sur elle 
un point qui sera l’origine du Capricorne, car sa 
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distance au rétenteur est nulle ;.oe point sera, je 
suppose, de couleur rouge. Prenez ^au compas, sur 
la ligne de base, une distance égale celle où se 
trouve du rétenteur îe degré 5 du Capricorne; soit 
Gardant Touverture du compas, vous placez 
Tune de ses pointes à l'origine du Capricorne qui se 
trouve vis-à-vis du rétenteur, et vous marquez un 
point rpuge à lendroit de la ligne AB où vient 
tomber l’autre pointe, du côté B. Prenez ensuite 
avec le compas, sur la ligne de base, la distance de 
lo degrés à partir du-.rétenteur, soit o” 2 à'; mettez 
une des pointes du compas à l’origine du Capricorne 
et à l’endroit de la ligne AB où tombe l’autre pointe , 
du côté B, marquez un point rouge. Faites de môme 
pour les autres parties du zodiaque. Cette opération 
achevée, à l’origine de chacun des deux signes solsti- 
ciaux et des deux signes équatoriaux, marquez deux 
points , l’un à droite de la ligne AB , l’autre à gauche 
pour distinguer Tes origines de ces signes des ori- 
gines des autres et des points de division. A j’origine 
de chacun des autres Signes, marquez un seul point 
à droite de la ligne AB , servant à distinguer le com- 
mencement de chaque signç des points de divisioa. 
Écrivez alors à l’origine de chaque signe son nom 
en lettres. Le constructeur a d’ailleurs en cela uhe 
certaine liberté. Le mieux sera d’indiquer sur la 
ligne AB, autant que possible, les rayons des cercles 
parallèles à l’équateur, de degré en degré , tant pour 
les parallèles nord que pour les parallèles sud. Le 
premier d’eux tous se réduira à un point corres- 
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pondant au pôb «ur ia ligne AB. On écrira à fmr 
trémité dn rayon de chacun deux la distance de ce 
cerde à oeltd de l’équateur; puis on tracera les divi- 
sions du zodiaque avec ime autre couleur que celle 
*qui aura servi à marquer les rayons des cercles, 

, pour que ces deux graduations soient bien distinctes 
Tune de l’autre. Dans ces conditions, on connaîtra 
facilement l’inclinaison d’un cercle quelconque et la 
distance à l’équateur d’une étoile marquée sur l’in* 
strument. tes opérations qu’a prescrites le construc- 
teur pour parvenir à la connaissance de l’inclinaison 
et de la distance (la déclinaison) sont, en effet, pé- 
nibles et restent en dehors des voies scientifiques; ce 
sont des approximations par excès ou par défaut, 
poursuivies jusqu’à l’obtention d’un résultat conve- 
nable. De telles opérations ne sont pas proprement 
scientifiques. C’est pourquoi, à côté des étoiles fixes, 

il est nécessaire d’inscrire leurs déclinaisons. 

• » 

Qüat|\îème section. Construction de rare. — Nous 
allons expliquer comment oA construit l’arc. Tra- 
çons une ligne* à gauche de la ligne de base, paral- 
lèle à celle-ci et qui en soit assez écartée pour que 
les noms des signes du 'zodiaque ne la croisent 
pâs. Appelons cette ligne la ligne CD pour qu’il 
«oit plus facile de la désigner. Sur CD, vis-à-vis de 
l’axe, marquons un point qui sera l’origine de l’arc; 
puis prenons au compas, sur la ligne de base, un 
intervalle correspondant à la corde d’un degré, soit 
1® a' On sait déjà comment on obtient la corde 
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d’tin arc donné au moyen dune table de sinus, et il 
est inutile de revenir là-dessus. Mettcms donc unè 
pointe du compas au commencement delà ligne CD , 
qui est aussi l’origine de l’arc et, à l’endroit de la 
ligne CD qu’att^t l’autre pointe du côté où finit la* 
ligne de base, marquons un point. Prenons de même 
au compas la coi^è de 2 degrés, soit mettons 

upe pointe du compas à l’origine de l’arc et, à l’en- 
droit de la ligne CD qu’atteint l’autre pointe dans 
le même sens que précédemment, marquons encore 
un point. Nous continuerons ainsi, en suivant les 
divisions du demi-cercle, jusqu’à ce que nous arri- 
vions à 1 80 degrés, à l’extrémité de la ligne de base. 
La portion de la ligne CD comprise entre le com- 
mencement et la fin de l’arc correspondra donc au 
demi-cercle; vis-à-vis de chaque corde on a inscrit 
la mesure de son arc. Il faudra marquer de cinq en 
cinq divisions sur CD deux points, l’un sur la 
ligne CD elle-même, l'autre à gauche; enfin, on 
écrira sur l’arc les chiffres qui le mesurent, de 'cinq 
en cinq divisions, eiî commençant à l’origine de 
l’arc, en terminant à la fin. 

Cinquième section. Tracé de Vhorizon du Ueu et 
des parallèles à l'horizon, — Nous menons une lij^é 
parallèle à la ceinture du zodiaque, et nous y mar- 
quons un point, vis-à-vis du pôle, que nous appe- 
lons le centre; nous cherchons les rayons des cercles 
parallèles à l’horizon et les distances de leurs centres 
au pôle, soit par le calcul, soit par la géométrie, 
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soit par la table«de base; seulement, si nous nous 
servons de la table, il faut avoir soin de multiplier 
par 2 tous lês nombres quelle nous fournit, pour un 
motif déjà donné dans la troisième section de ce 
chapitre. Si nous opérons par la gibmétrie, il faut 
faire le rayon du cercle , j’entends du parallèle pas- 
sant par lorigine du Capricorne, égal à la portion 
de la ligne de base comprise entre Taxe et le pôle. 

La table ci-contre (table II) contient les rayons 
des cercles parallèles à ITiorizon (les almoucantarah) ^ 
distants de 6 en 6 degrés, pour toutes les latitudes, 
et les distances de leurs centres au pôle. Prenez alors 
au compas, sur la ligne de base, la distance du 
centre de l’horizon que vous voulez tracer; mettez 
une pointe de compas sur la ligne des cercles paral- 
lèles à l’horizon et au centre , et manjuez , à l’endroit 
de cette ligne où tombe l’autre pointe , en la portant 
vers l'origine de la ligne de base , un point ; ce point 
sera le centre de l’horizon. On le marquera, et l’on 
marquera, à sa droite et à sa"^ gauche, deux points. 
Prenez alors au 'compas sur la ligne de base la lon- 
gueur du rayon de l’horizon ; placez une pointe de 
compas au centre de l’horizon , portez l’autre pointe 
du côté où finit la ligne de base, sur la ligne des 
cercles horizontaux, et marquez à l’endroit où elle 
tombe trois points , l’un sur la ligne des cercles ho- 

* Il faut lire aîmoncantarat et non pas almicantarat , comme a 
lu Sédillot, Voir, par exemple, le Liber Mafâtih al-Oloâm publié 
par G. van Vloten, Lugd. Balav. iSgS. 
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montaux, les dmx autres des deux côtés. Cette 
marque représentera Textrémité de Thorizon. Écrivez 
un peu au-dessous d elle le nombre des degrés de la 
lalitucb à laquelle correspond cet horkon. Prenez 
de même au compas, sur la ligne ^e base, la dis- 
tance du centre du cercle horizontal dont la hauteur 
est de 6 degrés pour la latitude choisie ; mettez une 
pointe du compas au centre .qui est sur la ligne des 
cercles horizontaux et marqueî, à l'endroit de cette 
ligne où tombe l’autre pointe, du côté du centre de 
l'horizon, un point. Ce point sera le centre du cercle 
horizontal dont la hauteur est de 6 degrés. Prenez 
ensuite au compas , sur la ligne de base , le rayon du 
cercle horizontal dont la hauteur au-dessus de l’ho- 
rizon pour la latitude choisie est de 6 degrés. Mettez 
une pointe au centre de ce cercle horizontal, et 
marquez un point à l’endroit de la ligne des cercles 
horizontaux où tombe l’autre pointe, du côté où 
finit l’horizon. Ce point est l’cxtréniité du cercle ho- 
rizontal dont la hauteur au-dessus de l’horizon pour 
la latitude choisie est de 6 degrés. De la même ma- 
nière, nous tracerons les autres cercles horizontaux. 
Quand nous arriverons au cercle dont la hauteur est 
de 3 O degrés, nous marquerons en son centre deux 
points , ainsi qu’à son extrémité. Nous en ferons au- 
tant pour le cercle horizontal qui est la hauteur de 
6o degrés. Arrivés à 90 degrés où est le zénith, 
nous ferons trois points. Enfin, nous inscrirons, aux 
centres des cercles parallèles les distances de ces 
centres à j’horizon , et à leurs extrémités les distances 
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OÙ elles sont de Thorizon, avec les lettres de l’al- 
phabet , comme nous lavons déjà fait. 

Sixième section. Tracé des coascendants des signes 
du zodiagm sur VKorizon. — Après cela» traçons les 
levers des signes au moyen de tables. Menons dans 
ce but deux lignes parallèles à la ligne des cercles 
horizontaux, et sur c^liacune d'elles marquons un 
point vifr-à-vis du rétènteur et un autre point vis-à- 
vis de l’extrémité du premierquadrant de l'équateur î 
inscrivons près du point qui fait face à l'extrémité 
de ce quadrant, et sur celle de cçs deux lignes qui est 
à droite , la marque du Bélier en la tournant du côté 
du rétenteur. Prenons ensuite dans la table des co- 
ascendants, pour le pays auquel est destiné l’instru- 
ment, le coascendant de 5 degrés du Bélier; avec le 
compas prenons sur la ligne de base un nombre de 
degrés égal au nombre fourni par la table; mettons 
une pointe du compas sur la marque de l'origine 
du Bélier que nous avons inscrite,* avec le signe 
caractéristique du Béfier, sur l’une des lignes, et, à 
l’endroit de cette ligne où tombe l’a\itre pointe , du 
côté de l'axe, marquons un point. Ce point sera l'ex.- 
trémité de 5 degrés du Bélier. Nous agirons de même 
pour 1 0 degrés du Bélier, et ainsi de suite jusqu'à fee 
que nous arrivions au bout de cette ligne, à l'en- 
droit où est le point situé vis-à-vis de l’axe* Nous 
inscrirons les marques relatives aux autres signes du 
zodiaque sur l’autre ligne, en commençant par le 
point qui, sur cette ligne, fait vis-à-vis au rétenteur. 
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et èn aboutissani, à ia jTm de la Vierge, au point 
situé vis-à-vis de 1 extrémité du quadrant de Téqua- 
teur. Nous reviendrons, avec la Balance, sur la ligne 
oit nous avons tracé le Bélier, et nous y inscrirons 
les signes suivants; les signes qui resteront encore 
seront reportés sur la ligne qui sert de complément 
à celle-là jusqu à ce qu'on aboutisse à son extrémité, 
avec le signe des Poissons. P|^is ^ au commencement 
de chaque signe , nous inscrirons le caractère qui le 
représente, ainsi que chiffres de la graduation 
allant de 5 en 5 tlegrés dans chaque signe. 

Quelquefois on place les divisions du zodiaque 
dont on cherche les coascendants sur l’horizon , sur 
la ligne des cercles horizontaux, ce qui charge la 
figure et prête à des confusions. Le mieux pour le 
tracé de ces divisions est de partager îa ligne de base 
de la manière que nous avons indiquée comme la 
meilleure, de tracer pour les coascéhdants des signes 
sur i’horizon une ligne égale et parallèle à la ligne 
de base , sur laquelle on inscrira les signes et leurs 
divisions. L’extrémité de la ligne de base sera vis-à- 
yis celle de la ligne des coascendants sur l’horizon, 
l’origine du Bélier sera à la première extrémité de 
cette ligne, faisant face à l’origine de la ligne de 
base ; l’origine de la Balance sera à l’autre extrémité 
de la même ligne. Les signes seront deux à deux 
également distants de l’un des deux points équi- 
noxiaux; mais l’origine de l’un sera la fin de l’autre, 
et la fin de l’un l’origine de l’autre. 
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SisPTièM^E SECTION. Tracé de HotnirCt des points oà 
tombent les rayons solaires et des étoiles. — - L ombr^ 
est inscrite au moyen d’une tabie contiguë à ceiie 
qui donne IWc. Le constructeur de l’instrument in- 
scrira, s’il le veut, le nombre des gnomons contenus 
dans l’ombre, avec les lettres de l’alphabet, jusqu’à 
la hauteur de 6 degrés, puis le nombre des doigts 
jusqu’à la hauteur de |S degrés, enfin les minutes 
du gnomon jusqu’à la hauteur de 90 degrés, afin 
de se dispenser d’écrire de*x lettres pour chaque 
division. L’auteur dit : « Il n’y a pas d’inconvénient 
à omettre d’écrire les minutes. » Il dit encore : 
« Il faut marquer de 5 en "^5 divisions des points 
pour distinguer le chiffre de ces divisions des autres 
chiffres de doigts, de gnomons ou de minutes.» 
Nous avons donné plus haut une table des ombres 
aussi complète; que possible. 

Pour obtenir les points de chute des rayons, nous 
menons une ligne parallèle à celle de la ceinture du 
zodiaque, sur laquelle, vis-à-vis du pôle, nous met- 
tons un point. Nous appelons cette ligne la base du 
gnomon. Nous prenons avec le compas, sur la ligne 
de base, le même nombre de degrés qu’il y en ^ 
dans l’ombre horizontale pour une hauteur égale à 
l’inclinaison de l’origine du Cancer, soit 
nous plaçons une pointe du compas sur la base du 
gnomon et, à l’endroit où tombe l’autre extrémité, 
sur ïa ligne des points de chute des rayons , du côté 
du rétenteur, nous marquons un point. Ce point est 
le point de chute du rayon de lorigine du Cancer; 
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II0I19 Smom deu» autres marques, l’une à sa drtdte, 
l’autre à sa gauche. Ensuite nous prenons au compas, 
aor la ligne de basa, autant de degrés qu’il y en a 
dans l’ombre horizontale pour la hauteur ^ale à 
l’^udinaison de â degrés du Cancer, soit 07*37'; 
nous plaçons une pointe du compas sur la base du 
gnomon , et à l’endroit où. tombe l’autre pointe , sur 
la ligne des points de chute des rayons, du côté du 
rétenteur, nous marquons un point. Ce point est 
celui de la chute du rayon pour 5 degrés du signe 
du Cancer. On fêla de niième pour les autres divi- 
sions du Cancer. Quand nous arriverons à la fin de 
ce signe, qui coïncide’' avec l’origine de celui du 
Lion , nous marquerons deux points , puis nous opé- 
rerons pour le Lion, en allant de 5 en 5 degrés, 
comme nous venons de faire; à la fin de chaque di- 
vision , nous marquerons un point. Arrivés à la fin 
de ce signe, qui est l’origine de celui de la Vierge, 
nous marquerons deux points. Nous nous en tien- 
drons là, si nous voulons; mais nous observons que 
rien n’empéche de chercher tes points de dhute du 
rayon pour les divisions du Bélier, jusqu’où la lon- 
gueur du bâton le permet. Le rayon provenant de 
l’origine de la Balance ne peut jamais tomber sur 
le bâton, quelque longueur qu’il ait, parce qu’il n’a 
pas d’inclinaison. 11 en est de môme de l’origine du 
Bélier. L’origine du Scorpion et celle du Poisson 
donnent respectivement le même point de chute que 
oelles du Taureau et de la Viei^î de même les 
rayons issus de Tmigine du Sagittaire et de celle du 
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VeifBftu eonooureiït respeetivemen* avec les rayona 
issus lie œile des Gémeaux et du Lion; et ie rayon* 
de l’origine du Capricorne concourt avec le rayon 
de ror^ine du Cancer. Prenons ensuite au compas 
autant de degrés de la ligne de base qu’en contient 
l’ombre horizontale pour une hauteur égale à la lati- 
tude de tel lieu que nojgu» voudrons; plaçons^ une 
pointe du compas sur la base du gnomon ; marquons , 
à l’endroit de la ligne de.s points de chute des rayons 
oè tombe l’autre pointe, du côté du rétenteur, un 
point. Ce point sera apj^té ie point de coïncidence 
des deux marques pour le ' lieu que nous aurons 
choisi. Nous écrirons en face de ce point la latitude 
du lieu. 

Quant aux étoiles fixes, la méthode pour les 
représenter sur ce bâton consiste à prendre dans 
la table de base le rayon du parallèle de l’étoile que 
nous voulons indiquer, et à multiplier le nombre 
trouvé par 2 . Lè Vésultat sera le rayon du cercle de 
l’étoile sur le bâton ou son écartement du pôle 
en degrés égaux. On regardera où^'se trouve placée 
l’étoile sur la ligne de base, position "qui représente 
son passage au méridien , et l’on verra si la place est 
libre sur le bâton à droite et à gauche de ce point. 
Si elle est libre , on indiquera l’astre sur la ligne/, ét 
on écrira à côté son nom et son degré de pasatge, 
avec les caractères alphabétiques. S’il n’y a pas là de 
place , on inscrira l’astre sur une autre face du bâton , 
ou dans les endroits restés vides près de la ligne des 
cercles horizontaux, ou encore dans la partie exté» 

* 53 . 
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rieure au rétenteur. On écrira au-devant les degrés 
tient l’axe est distant du rétenteur Ou du pôle, et 
derrière, son ie^ré de passage. Toute étoüe distante 
du pôle en degrés égaux, d’une longueur égale ou 
supérieure au rayon de l’horizon d’un lieu n’est pas 
visible pour ce lieu. Voilà ce qu’il faut savoir. 

* " . 

Fin de ce chapitre. — Vient ensuite le cha- 
pitre VI. « Gloire à Dieu unique ; sa bénédiction soit 
sur notre prophète Mohammed, sur sa famille et 
ses compagnons. *A eux* salut, gloire et honneur.» 
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CHAPITRE XIV. 

USAGE DU BÂTON D’ET-TOÜSL 


Les signes que porte cet instrument ont été expli- 
qués dans le chapitre v de la sixième partie du se- 
cond livre, quand nous avons parlé de sa construc- 
tion. Nous allons reprendre à partir de là. 

Section [1]. Pour prendre avec cet instrument la 
hauteur du soleil, suspendez le fil à plomb au pôle 
et faites sur la corde une marque distante du pôle 
comme le pôle est distant du rétenteur; attachez un 
fil au rétenteur. Prenez le bâton de la main droite , 
par le ré lenteur; baissez tomber le fil à plomb et levez 
le bâton de telle sorte que TextrémitiJ de la ligï\e de 
base soit plus élevée que son origine, en dirigeaint 
le bâton vers le soleil, puis achev-ez de le placer 
exactement dans la position où il poi^e ombre sur 
lui-même. Il est alors dirigé suivant le rayon solaire. 
Tirez de la main gauche le fil attaché au rétenteur, 
jusqu'à la marque faite sur le fil à plomb, et portez 
la longueur comprise entre le rétenteur et cette 
marque sur la ligne du quart de cercle. Les degrés 
du quadrant compris' entre Torigine de cette ligne 
et la fin du fil sont les degrés de la hauteur. Ce que 
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l’oa a déjà dit da l'instrament à deux branches rend 

cette construction très claire. 

Section [2]. Pour prendre la hauteur des étoiles 
jixes, opérez comme précédemment, m plaçant le 
bâton dans la direction du rayon visuel qui va à 
l’étoile dont vous voulez connaître la hauteur; vous 
obtiendrez la mesure de l’angle compris entre le 
bâton et le fil à plomb, comme plus haut. 

Section [3]. Pour mesurer la différence diurne 
(le complément de l’aro diurne) à un moment quel- 
conque du jour, attachez un fd au fil à plomb , sans 
serrer le noeud, mais de façon que vous puissiez le 
glisser le long du fil à plomb. Tendez le fil à plomb 
du pôle au rétenteur, et faites glisser le nœud du fil 
qui y est attaché, jusqu’à ce qu’il arrive sur le degré 
de l’écliptique où est le soleil; là, serrez le nœud 
pour l’empêcher de se déplacer par rapport au pôle. 
Portez oe nœud à l’extrémité du parallèle à l’horizon 
correspondant à la hauteur où est le soleil en ce 
temps; saisissez-ie en cet endroit; tendez ce fil attaché 
au fil à plomb jusqu’au centre de ce cercle parallèle 
à l’horizon et attachez-le en face de ce centre sur la 
ligne de base ; puis relâchez le fil à plomb.* Vous 
aurez ainsi formé un triangle dont l’un des côtés est 
constitué par le segment du fil à plomb compris 
entre le nœud et le pôle, dont le second côté" est 
entre le pôle et le centre du cercle parallèle à i’ho* 
rizon et dont le troisième côté est la soutendante 
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du complément de l’arc diurne , et^ trouve compris 
entre l’extrémité du cercle horisonld et son Centref 
Tendez alors un troisième fil à partir du rétenteur, 
sans rien changer au triangle déjà formé, jusqu’au 
n<md indicateur placé sur le lil à plomb à une dis- 
tance du pôle égale à la distance du rétenteur au 
pdle. Reportez la longueur de ce troisième fd com- 
prise entre oes deux termes, sur la ligne du qua'rt de 
cercle; Te nombre de degrés correspondants donne 
la différence diurne. 

Section [4], Pour prendre l'arc diame cherchez 
la différence diiune pour le moment où l’astre est 
sur l’horizon; ce que vous trouverez est la moitié de 
l’arc diurne. L’arc diurne étant connu, l’arc noc- 
turne l’est aussi; il en est de même, d’après ce qui 
précède, des Jieures égaler et des heures de temps, 
car, lorsque la différence diurne est connue , l’arc de la 
sphère est connu*; il en est encore de même, d’après 
ce qui précède, des heures passées du jour, baures 
égales et heures de temps. 

# 

Section [5]. Pour prendre la difffrence diurne 
relative à une étoile marquée sur l’instrument , l’étoile 
étant visible, à une heure quelconque de la nuk, 
mettez, dans la méthode, l’étoile à la place du soleil , 
et achevez l’opération comme précédemment. 

Section [6]. Pour connaître le temps de la nuit 
déjà passé, le procédé ressort de ce qui précède; la 
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êifik^iice diurne ^our l’étoile est connue, et ses co- 
àscéndants sont inscrits; on opérera donc oomme 
on l’a dit ailleurs. 

Section [7]. Pour trouver ^ascendant à une 
heure quelconque du jour, cherchez d’abord la dif- 
férence diurne pour ce temps, puis le coascendant 
dansTéquateur du degré où se trouve le soleil dans 
féqualeur; ces deux résultats sont obtenus immé- 
diatement, puisque les coascendants dans l’équateur 
sont inscrits sur le bâton au moyen des tables. Le 
reste.de l’opération est évident d après ce qui précède. 
Pour trouver l’ascendant à une heure quelconque 
de la nuit, cherchez d’abord la différence diurne 
d’une des étoiles fixes visibles à cette heure, et le 
coascendant dans l’équateur du degré de son passage 
au méridien. Le reste de 1 opération est évident, 
d’après ce qui précède. 

' f 

SjPCTiON [8j. Pour trouver le médiateur à une 
heure quelconque de la nuit ou du jour, et la posi- 
tion des mansions, la méthode est claire; en effet, 
les coascendânts dans l’équateur et dans l’horizon 
sont inscrits sur le bâton au moyen de tables; la 
différence diurne, en un temps donné, est connue; 
on en déduit l’arc diurne, et les coascendants dans 
l’horizon et l’équateur. De même le degré du lever 
de l’étoile fixe et celui de son coucher, et l’arc diürne 
sont connus , avec tout ce que l’on en déduit , par les 
méthodes exposées précédemment. 
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Sbctïôn [9]. Pour connaître. io temps dà Imèr 
des étoiles fioœs marquées sur le bâton, on part db 
degré du lever de ietoile, du degré du soleil et de 
son coascendant, et Ton opère comme précédem- 
ment, Il en va de même si Ton cherche le temps du 
passage au méridien et du coucher des étoiles. 

Section [10]. Pour connaître les coascendants des 
signes^ zodiacaux dans l équateur et dans l'horizon, et 
les réduire en degrés égaux, la méthode est claire 
encore, parce que ces coascendants sont marqués 
sur Tinstrument au moyen des tables. 

Section [11]. Pour connaître l'inclinaison du so^ 
leil et sa plus grande hauteur en un temps quel- 
conque, il ny a pas de procédé régulier avec cet 
instrument; ipais il faut procéder par tâtonnements, 

cela est évident. 

. * 

Section [12]. Pour trouver la différence ejÿre le 
lever de Vaurore et eelui du soleil et le temps qui 
s écoulé entre le coucher du soleibet la fin du cré- 
puscule , on est ramené à chercher Tafrc diurne et la 
hauteur du nadir en ces deux temps. Cela a déjà 
été expliqué complètement ailleurs. • . 

Section [13]. La recherche de Theure de Yasr 
se ramène à celle de l’ombre à midi et à la recherche 
de la hauteur d’après l’ombre ou à la recherche in 
verse. L’ombre a été marquée sur le bâton au moyen 
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d» lftblÉ$ ; «B An déduit la hautwir. Tout oaIa At ce 

i]iü «n dépend est évid«nt, d’après ce qui précède. 

StctioN [ 14}. La recherche des heures revient à 
cdiie de la hauteur et de l'ombre, éléments que cet 
appareil peut fournir ; nous en avons parlé assez 
longuement. 

Sbctio» [15]. La méthode de recherche des ozi- 
maU avec cet instrument est fort incomplète , car il 
ne permet de trouver les azimuts des étoiles en aucun 
cas , ni l’azimut du soleil au voisinage des équinoxes. 
On peut seulement trouver l’azimut du soleil quand 
cet astre est distant de.s équinoxes, et encore avec 
une forte erreur. L’auteur ne traite pas la question ; 
il enseigne seulement à trouver le méridien, l’un des 
éléments à connaître pour trouver l’azimut. H en 
est de la recherche du méridien avec cet instrument 
comme de celle des azimuts. On ne peut pas trouver 
le méridien,* la nuit, au moyen des étoiles ni d’autre 
chose; et on ne peut pas ie trouver ie jour quand 
le soleil est près de l’équinoxe; quand il est distant 
d^ l’équinoxe , on le peut, mais avec une très gros- 
sière approximation. Voici de résumé de ce qui est 
dit A ce sujet ; 

« L’instrument à mesurer l’ombre se partage en 
deux moitiés; l’une sert pour le zodiaque. . . *, c’est 
à elle qu’on suspend ie hl à plomb; les douze trous 


Un mot manque dans le texte. 
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0O0t percés dans la moitié large. Par le trou tfen bas, 
le pins proche du pôle, le soleil entre iorsqnll est 
distant de plus de a degrés du point équinoxial, et 
qu’il va du a* au 3 * degré. Ces trous sont les mêmes 
pour les quatre saisons; cela est évident. Quand le 
soleil va du 4^ au f degré, le rayon passe par le 
trou a , le soleil allant vers le degré 9 , le rayon passe 
par le trou 3 ; au degré 1 ^ correspond le trou 4 ; 
au degré 1 4 , le trou 6 ; au degré 1 7, le trou 6 ; au 
degré 1 9 , le trou 7 ; au degré a a , le trou .8 ; au 
degré a4t le trou 9; au degré 37, le trou lO; au 
degré 39, le trou 1 1. Le soleil étant au commen- 
cement du signe du Taureau, le rayon passe par le 
douzième trou. Pour les deux signes restant du quart 
de cercle, le rayon passe constamment par le dou- 
zième trou. Gela connu, suspendez le fil à plomb au 
sommet du gnonom et faites sur ce fil une marque 
à une distance du sommet du gnomon mesurée par 
les degrés de la* ligne de base compris dans le dia- 
mètre de lombre de midi , pour un rayon issu do l’ori- 
gine du Bélier au lieû où vous êtes. Au pôle de l’as- 
trolabe, c’est-à-dire du bâton, suspéndez un autre fil 
à plomb et faites sur ce fil une marque à une dis- 
tance du pôle mesurée par les degrés de la ligne de 
base compris dans l’ombre de midi, pour l’origine 
du Bélier. Puis recouvrez l’une par l’autre ces deux 
marques, en déplaçant l’astrolabe et l’opposant au 
soleil, et ayez soin de garder cette coïncidence des 
marques, tandis que le rayon solaire passe par le 
trou affecté au temps où vous êtes, et qu’il tombe au 
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point de l’astroiabe où ii doit tonib»*! Gela s’obtient 
par tâtonnements en s’approcbamt de plus en plus, 
par excèe et par défaut, de la position cherchée, et 
non par un procédé régulier. Le gnomon est alors 
dirigé vers le pôle. Mettez un troisième fil à plomb 
près de celui qui tombe du sommet du gnomon. La 
ligne qui joint les points de chute de ces deux fils 
sur le plan horizontal est la ligne du méridien. 
H faut suspendre le fil à plomb au côté large si le 
soleil est au nord , et au côté étroit s’il est au sud. 
Toute cette méthode est [peu scientifique]. . . 
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SÉANCE DU 10 MAI 1895. 

La sëance est ouverte à 4 heures et demie , sous la pré- 
sidence de M. Barbier de Meynard. 

Est reçu membre de la Société : 

M. Mohammed ben Braham , interprète judiciaire à l’Oued- 
Atliménia (province de Gonstantine) , présenté par 
MM. René Basset et Sonneck. 

M. Cbavannes présente , au nom de M. V. Heiiry, quarante 
hymnes du Rig-Veda, traduits et commentés par M. Ber- 
gaigne. 

M. Feer offre à la Société une liasse de papiers de M. Fou- 
cault; on y trouve quelques fragments de traductions encore 
inédites. M. Barbier de Meynard se fait l’interprète des re- 
merciements de la Société. • , * 

M. Foucber soumet la Société les photographies de 
curieuses miniatures bouddhiques qui se trouvent sur un 
manuscrit sanscrit de Cambridge; il explique et commente 
ces miniatures (voir plus loin, p. 523). 

M. F. Thureau-Dangin, s’appuyant sur un nom écrit une 
fois Naram ou IM et une autre, fois IM-ME-ROUN cHer’che 
à dégager pour l’idéogramme ou IM lu par M. Oppert Adad 
et par la grande majorité des assyriologues Ramman, une 
lecture Immerou, Ramman n'aurait été primitivement qu une 
épithète du dieu Immer, au même titre que Rakhissou, Bir- 
<jou, etc. Adad, connu de longue date par les Assyro-Bahy- 
lonieiis , mais seulement comme un dieu étranger, ne se se- 
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mit d^&aitivement itopkaté à Nioiv© ©t à Babykae qm w» 
1q vï* siècle avant J.-tl.* 

M. Oppert soutient que Raman est impossible et que ia 
lectum Hddfid est la seule admissible ; il se fonde ♦ pour le 
prouver, sur une inscription de Sardanapale et sur une 
inscription grecque des Sëleucides. La communication de 
M, Thureau-Dangin et les observations de M. Oppert se- 
ront insérées in extenso dans le prochain cahier* 

M. V- Henry communique une interprétation naturaliste 
et mystique de Rig-Veda, III, 5-5 c-d, fondée sur l’observa- 
tion du parallélisme antithétique des deux expressions nâhhà 
et r§vàlj^, et suggère la possibüité d’éclaircir, par ce système 
d’interprétation , le sens intime d*un grand nombre des pas- 
sages védiques dont jusqu’à présent le mot à mot seul semble 
intelligible. 

M. Lévi communique l’analyse d’un nouvei itinéraire de 
pèlerin bouddliique chinois qu’il a trouvé dans l’édition 
japonaise du Tripifitka. Une notice qui sert d’introduction à 
la traduction du Dasubhâm sâtra raconte sommairement le 
voyage d’un certain Ou-k’ong qui visita l’Asie centrale et 
riude de yôo à 790* 

M. l’abbé Chabot communique une note lexicographique 
sur la racine syriaque regardée jusqu’à présent comme 
inusitée , mais qui. se rencontre un bon nombre de fois dans 
la quatrième partie de la ChronUfue^ de Denys de TelirMa^ré, 
avec le sens de cacher, à la forme Peal, et se cmher, se Unir 
caché, latere, à la forme Etbpeai. M. Chabot ne croit pas 
que ce sens puisse être attribué à ime racine syriaque qui 
serait la même que l’hébreu» ïÿçç» 9^ (chald. ttfep , 
arabe*; J^); mais il pense que ce serait un emprunt fait 
directement à l’arabe et tout simplement la transcription de 
jJûp qui a entre autres sens celui de Jkir dmu m paye in- 
cornu, signification asses voisine de celle de cacher, 

M. Drouin présente quelqms observations sur une mon- 
naie indo-scytlie (voir page suivante). 

La séance est levée à 6 betures* 
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ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL 00 l O MAI. 

IB BÔII D» MAZBà SÜR WB MÛNNAIB INDO*SCYTHB. 

Notre regretté confrère M. J. Darmertetar, dans son Mé^ 
moire iur I^es mpp^rti de Vlnde avec I constatait que 
parmi les dieux de la Perse que Kanishka avait représentés 
sur ses monnaies en même temps que des divinités gnscques 
et hindoues, la nom de Ormazd n avait pas encore été ren- 
contré. «Les seuls dieux, disait^il, qui soient bien reconnus 
jusqu’ici (dans le monnayage indo soythe) sont las diqux élé- 
mentaires du zoroastrisme , les dieux visibles auxquels on peut 
adresser le nyâyiih (la prière en l’honneur des divers élé- 
ments), c’est à-dire le Soleil, la Lune, le Feu sous ses di- 
verses formes , ou les divinités guerrières qui parlent à i’imagi- 
nation d’un Scythe: Verethragna, Vanainti, Khshatra-Vairya. 
Le zoroastrisme abstrait, tel que nous le connaissons par 
XAvetta^ existait déjà certainement, mais les Çakas faisaient 
leur choix , s’intéressant peu au vague et moral Ormaxd. » 
Cette dernière réflexion de notre savant confrère doit être 
quelque peu modifiée aujourd’hui, carie nom d’Ormozd vient 
d’ètre trouvé sur une monnaie indo-scytiie. Et, en effet, du 
moment que les noms de Bouddha et de Çakyamoani» figu- 
raient déjà dans le monnayage du roi Kanishka (sous les 
fpitftes BOV AO , CAKAM ANO) il était vraisemblable que l’on 
ne tarderait pas à y\oir mentionné le nom du dieu tupréme 
de XAemta, Dans un récent travail lur les monnaies des Kois* 
shans ou grands Yue*Tcbi, sir A. Cunningliam a publié une 
monnaie d’or du roi indo-scythe Kanishka*, dont le revers te- 


‘ Voir Joum, asiat., août 1887, p. 67. 

* t)éjà en i888t Cuwningliam avait signalé rcxUtcDccde cette médaille 
unique dépendant de sa collection, mais sans donner T interprétation de la 
légende (voir Bah. and Or, R0cord, t. Il, p. 44 ). Oans mon mémoire sur La 
Chronologie et la Namiamatiqae des rois indo-scytltêi {Rev. Numism,, 1888, 
p. a a 1) j'avais rapproché ce mot de Matdaïm, Depuis , Cunningham a donné 
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présente ie souveraip. monté sur un cheval à deux tètes mar- 
(diant à droite. La lége*nde est en caractères grecs de l’époque : 
HOZAOOAnO. Le savant anglais a proposé de lire mdtda* 
onho « les deux Mazda » c’est-à-dire les deux esprits du mal 
et du bien (Ahuratnazda et Ahriman) représentés sur la mé- 
daille par le cheval à deux tètes; M. W. West a suggéré Maz- 
dovano « Mazda-uniting » les deux puissances réunies dans 
Mazda. Je pense qu’il y faut lire tout simplement Mazdovan 
ou Mcadavân « le Mazdéen » (l’o final n a souvent aucune va- 
leur dans la paléographie indo-scythe) ; ce serait donc une 
épithète et non une divinité ; mais , dans ce cas , il faudrait re- 
nonceç à expliquer d’une manière certaine le cheval à deux 
têtes. 

La lecture Mazdavân, qui est un composé avec le suffixe 
possessif perse vdn « qui possède Mazda S , se justifie par la 
double valeur, connue par d’autres exemples , de o = o et v. 
Ainsi nous avons sur les monnaies des Indo-Scythes O A AO « 
Vado, PHOPO^Bevar, O AX PO ^^VaBsho, OOHPKU Ja're- 
shkî (Houvishka), etc. Je préfère l’interprétation Afazrfavd/i , 
mot analogue à Athravdn «qui possède Athar» (le feu), le 
nom du prêtre dans VAvesta, à la lecture Mazdoo-ano « fils de 
Mazda » qui est impossible dans les idées religieuses de la Perse. 
Si la lecture Mazdavdn est admise , nous aurons un mot nou- 
veau^ équivalent de l’adjectif bien connxx mazdaiasn, mais qui 
ne s’est pas encore rencontré dans des textes avestiques. Seu- 
lement il faut remarquer que rmzdaiasn ne se trouve que 
deux siècles plus tard, à l’époque sassanide, d’où oj! peut 
conclure que mazdavdn a été le mot le plus ancien pour dé- 
signer l’adorateur de Mazda, * 

* ’ E. Drooin. 

la photogravure du statèrede Kanisliha dans le Numism, Chronicle, vol. XII 
(189a), pl. VU. fig. 5 . 

^ Un suffixe en Vâna {Vânah) est impossible pour cette époque reculée 
où la forme était encore Vânak ainsi que le montre le peklvi. 
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OUVRAGES OFFERTS X SOCIETE. 

(Séance du lo mai iSgô.) 

Par llndia Office : Catalogue ofthe Sanscrit manuscripts in 
the India Office, part. IV, 1896; in*8*. 

Par le Ministère de Tinstruction publique : Mémoires pu- 
blies par les membres de la mission archéologique française au 
Caire, t. XIII. Georges Bénédite, Le temple de Pkilae, a* fas- 
cicule. Paris, 1895; in- 4 ®. * 

— T. XVII, fascicule. Makrizi, Description topogra- 
phique et historique de V Egypte, i'* partie. Paris, i 895 ;«in* 4 "» 
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n® 6«. Paris, 1896; in-8®. 

— Journal of the Royal Asiatic Society, April jSqS. Lon- 
don; in-8®. 

— Bulletin V Académie des sciences de Saint-Pétersbourg , 

février 1895; in-4“. 

— Atti délia Rs Acadenüa dei Lincei, V, III, parle a"**, 
Gehiiaio, iSqb, Borna, in- 4 ”. 

— Transactions and Proceedings of the Japon Society, 
Vol.^ll, part. IL London,* 1896; in-8". 

— bulletin de V Institut égyptien, iii* ‘série, n® 5 , fasci- 
cules 1-3. Le Caire, 1895; in-8®. 
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— ^ n" 2 3,3. Firenze, 1896; m-8*. 
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Paris , m-8®. 

— » El Instructor, 3 numéros. Aguascalientes ; in- 8 ®. 
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— Albert Grünwedei, Muséum fur Vôlkerkunde, Bud- 
dhistische J[unst in Indien, Berlin, 1893; ii>8“, 

— K. F. Geldner, Avesta III. Vendidad. Stuttgart, 1896; 
in- 4 °. 

— Houdas, du sultan Djelal ed-din Mankobirti, 
prince de Kharezm, par Mohammed en-Nesâwi, traduit de 
l’arabe, Paris, 1896; in-8®. 

’ — Bhandarkar (B. G.), Report on sanscrit manuscripts in 
Bombay, 2* série, 1884-1887. Bombay, 1894; in-8®, 

— Bergaigne et V. Henri, Quarante hymnes du Rig-Veda , 
traduits et commentés, Paris , 1 896 ; in-8®. 
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NOTE SUR DES MINIATURES BÜDDHIQlTfes DU Xï* SIÈCLE 
DANS UN MANUSf^RÏT DE LA BIBLIOTHÈQUE DE CAMBRIDGE, 

Comme je me trouvai?^ i’an dernier à Cambridge avec 
M. S. d’Oldenburg, un manuscrit buddbique de la Biblio- 
thèque de l’Umversité, YAdd. i643, contenant 
hasrikâ Prajnâparamitâ attira particulièrement notre atten- 
tion. M. G. Bendall le signale dans son excellent catalogue 
(p. i 5 i) comme ornë de nombreuses miniatures : il* n’en 
renferme, en effet, pas moins de 85 , réparties sur aaS feuil- 
lets. Mais ce qui fait l’intérêt spécial du manuscrit, c'est que 
les 76 premières sont accompagnées d’une inscription e^qiUca* 
tive, contemporaine de l’enluminure, si même elle n’en pré- 
cédait pas l’exécution. Diverses circonstances sur lesquelles 
il serait trop long d’insister ici, telles que la pitîsence d’un 
double du feuillet 1 ao remplaçant le feuillet 1 09 disparu , l’in- 
serticui d’un deuxième coloplioii ia4 ans après le premier, et 
plusieurs détails matériels permettent d’affirmer que manu- 
scrit, inscriptions et miniatures ont été copiés dans le cou- 
vent hépâlais de lîlam, selon toute vraisemblance au com- 
meiiceinent, dans tous les cas avant la fm du xi* siècle. 

C’est de ces myiiatures, dont j’ai pu dresser* à loisir le 
catalogue , que je voudrais entretenir un instant la Société. 

Les 76 miniatures inscrites représentent toutes soilP un 
personnage divin, soit un •monument sacré du Buddhisme. 
L’iiismption est toujours parfaitement li.sible, sauf en un 
seul cas où elle a été elîacée parie frottement.* S’agit-il d’une 
image de divinité, on nous donna son nom et, à moins’ 
qu’elle ne soit représentée darls un séjour mythique , le nom 
du pays et de la ville où elle était adorée sous cette formé ; 
s’agil'il d’un monument , nous trouvons rciat és son nom , quel- 
quefois celui de son fondateur, et toujours sa situation géo- 
graphique. — C’est ainsi que nous avons du Buddba six images 
diversement localisées, entre autres une reproduction très 
fidèle de la célèbre statue du Vajrâsana dans le temple de 
Maliâbodhi. De Buddlia autre que Çàkya-mtmi nous ne trou- 

‘ 34 . 
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vons que Dipafikai^a»; mais Ü est représenté deux fois , l’une 
«ous sa forme de Java , l’autre sous celle de Ceylan. La tran- 
sition des Buddhas aux Bodliisattvas nous est fournie par 
un 0 Avalokitecvara sous forme de Buddha » d’origine chi- 
noise \ D’Avalokiteçvara (ou Lokanâtha, comme l’appellent 
les inscriptions), sous sa forme ordinaire de Bodhisattva, 
nous ne possédons pas moins de 3 1 images : citons entre 
autres ceüe de la colline Svayambhû dans le Népal (la seule 
rouge) , celle de la montagne Kapota , dans le Magadha , 
si connue par les récits d’lIiouenTsang(trad. St. Julien, IJl, 
p. 63; cf. I, p, 173), celle du Polalaka, ou encore la repro- 
ductiçn de la statue de Nalendra, dans le Bengale, que l’in- 
scription et Târânâtha s’accordent à attribuer à Candragomin. 
Il convient de remarquer que 8 seulement sur ces 3i minia- 
tures donnent à Avalokitecvara une forme extra-humaine h. 
quatre, six, douze, ou même (celle-ci de Çivapura dans le 
Konkaii) à mille bras, mais jamais à plusieurs têtes. Nous 
trouvons encore d’autres Bodhisatlvas , tous de forme stric- 
tement humaine : un Maitreya dans le ciel Tusita, un Vajra- 
sattva sur le mont Sumeru, un Vajrapàni d’Uttiyâna (lisez 
Udyâna?), un Manjughosa et un Samantabhadra, tous deux 
de la China, enfin un Jarnbala (Kuvera) .d<i Ceylan. Parmi 
les divinités féminines, larâ tient naturellement le premier 
rang»: on en compte 13 images, dont 11 de la Târà verte 
(notons par exemple celle de Vaiçâli) et 1 de la BlirkuüTàrâ 
du Potalaka. H faut en rapprocher une image de Kurukullâ. 
Relevons encore une Vasudharâ de Kâncînagara (Conje- 
veram ) dans le Dekklian , deux Gundâ et deux Mârîcî dont 
une, avec ses trois faces et ses douze bras armés, fait déjà 
présager les horreurs de certaines images de piété tibétaines 
La plupart de ces divinités sont représentées sous un temple: 
sur i3 autres miniatures nous trouvons plus particulière- 
ment figurés tous les édifices religieux du Buddhisme-^ de- 

* On trouvera le fac-similé de cette miniature cl du feuillet qui la porte 
dans la série orientale de la Palœographicaî Society, pl. XXXIÏ. Mais nous 
croyons qu’il faut lire Mahâcîne (et non Mahàvira) Buddharûpahfi-f4okmâthah, 
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puis les stâpas et les caityas (entre aptres celui de Pe- 
shawer) jusqu aux temples souterrains (far exemple celui de, 
Krsnagiri ^ Kanhagiri ou Kanberi, dans le Konkan). Notons 
surtout deux représentations de mhàrm (celles-ci fort rares) , 
et deux piliers ou stambhas dont Tun est justement localisé à 
Râdhya , là même où l’on a retrouvé un pilier d’Açoka. 

Quant aux g miniatures non accompagnées d’inscriptions , 
elles se pressent sur les deux derniers feuillets du manuscrit : 
l’une n’est qu’un motif d’ornementation , les huit autres re- 
présentent en général des éjnsodes de la vie du Jluddha, 
Plusieurs de ces scènes, notamment la Nativité, la Tenta- 
tion et le Nirvana fournissent des comparaisons curieuses 
avec les monuments du Gandhâra et d’Ajaiilà. 

H ne reste qu’un mot à ajouter sur l’intérét que peuvent 
présenter ces miniatures. Leur utilité pour riiistoire de l’art 
hindou ne fait pas question. D’autre part, au point de vue 
de riconograpliie buddhique, on sait que nous sommes ré- 
duits jusqu’ici, pour ridentification des nombreuses statues 
du Magadha et du Pendjab à des analogies tibétaines ou 
chinoises : voici, au contraire, des documents purement in- 
diens et d’une cRite relativement ancienne. Enfin, pour ce 
qui est de la géographie de l’Inde buddhique^ nous trou- 
vons dans les inscrqitions toute une moisson de noms nou- 
veaux ; d’autres , déjà connus par leur trans^'ription chinoise 
se rencontrent pour la paernière fois sous leur forme sans- 
crite, comme par exemple le pays d’ilarikella et le Mrga- 
sthàpana de Vareiidra mentionnés seulement par I-tsing [Les 
religieux éminents, etc., trad. Ed. Chavannes, p. io 6 et i45* 
et p. 82 ). Toutes ces raisons m’ont fait croire qu’il valait la 
peine de réimir ces divers renseignements et, bien 'que 
privé, à mon grand regret, par les circonstances de la pré- 
cieuse collaboration de M- tS. d’Oldenburg, je leur ai con- 
sacré, une étude qui doit parailre, son tour venu, accom- 
pagnée de reproductions , dans la Bibliothèque ék r Ecole des 
Hautes-Études [Sciences l'eligieuses). 


A. Fouchkb. 
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public). Paris, A, Challemel, 1890, 1 vol. iii-S®, xiv«2 9i p. — 
Recherches sur le droit public des Cambodgiens. Ibid., 1894, 
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français. Avec introduction par Jiiéon Feer. Paris, E. Bouillon, 
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Des quatre ouvrages dont les titres précèdent, les trois 
premiers embrassent l’ensemble du droit cambod^en. Ils 
forment aussi, autant que je sache, l’exposition la plus com- 
plète et la plus pratique que nous ayons du droit d’un peuple 
de l’Extrême-Orient. Nous n’avons , par exemple, rien d’aussi 
satisfaisant pour l’Inde propre. 11 est vrai que la tâche était 
ici beaucoup plus simple et plus facile. Au lieu de PInde, 
avec son étendue immense, ses populations infiniment di- 
verses et ayant presque toutes derrière elles un long passé 
traditionnel, afec ses religions codifiées ou non, mais tou- 
jours prêtes à entrer en conflit, ses castes à la fois si mo- 
biles et si ancrées dans leurs prétentions, avec son vieux 
droit surtout, qui ouvre à l’archéologie un si magnifique 
champ d’étude , mais qui a si peu le caractère d’une législa- 
' tion positive et pratique et qui est si radicalement rebelle à 
l’esprit juridique et administfatif de l’Occident, nous avons 
affaire , au Cambodge , avec une société et des fois d’une sim- 
plicité extrême. L’Etat est une monarchie absolue tempérée 
par des coutumes. La religion, officiellement du moins , est 
une , le bouddhisme. La population qui , actuellement., n’at- 
teint pas 2 millions , est sans doute de race très mêlée ; mais , 
de fait, les divisions s’y réduisent à celles de nationaux, 
d’étrangers et de tribus sauvages, et elles ne compliquent 
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que très peu Tactiou des lois, fl ny a pas de castes, àpeiue 
des classes, et l’esclavage même nest.*^us guère, dans la 
prati^e, quune peine temporaire. Ü u’y a pas davantage 
d antiques traditions en conflit avec le présent. Ce peuple a 
oubKé ses origines. Des vieux codes hindous mentionnés dans 
ses anciennes inscriptions, il n a rien retenu. H ne les a pas 
refondus en des rédactions nouvelles, comme ses voisins de 
Siam et de Birmanie ; il les a remplacés de toute pièce par 
une sérié de lois royales d’ordre purement politiquç, une 
véritable législation telle que nous l’entendons, sur laquelle 
le juriste peut travailler en sécurité , sans être arrêté à cha- 
que pas par des problèmes-* qui relèvent de la critique histo- 
rique la plus délicate bien plus que de sa propre discipline. 
Pour produire une œuvre utile et solide, M. Adhémard Le- 
clère n’a eu qu’à s’entourer de ces textes , à les classer selon 
nos méthodes, à les compléter par quelques données do 
l’usage et de la coutume ou par celles, bien peu nombreuses, 
qui sont consignées dans de maigres annales, à les suivre 
dans la pratique de la procédure et de ia jurisprudence , et à 
noter celles de leurs dispositions qui sont devenues cadu- 
ques. 11 s’esl paHàitement acquitté de tout cela, et l’on con- 
viendra que la tache ainsi comprise ne laissait pas d’être la- 
borieuse. Mais cômbien elle eut été plus ardue, s’il s’était 
agi d’un peuple de droit hindou ou de droit musulman! 
J’aiouie aussitôt que ce qpi a facilité la tâcfie à l’anteur, faci- 
lite aussi celle de notre protectorat. Sur le terrain législatif 
et administratif, nous ne rencontrons là-bas que les diflicultés 
que nous nous créons nous-mêmes. La plupart des lois dont 
nous ne saurions endosser la sanction sont dès maintenant 
tombées en désuétude, et le peu qui en reste peut être 
amendé aisément. L’idée de i’Élat légiférant, si difficile à 


acclimater parmi beaucoup d’Asiatiques, est parfaitement 
acceptée au Cambodge, et l’action législative* y est de fait 
entre nos mains. 11 ne s’agit que de l’exercer à bon escient, 
avec de la suite dans les desseins , et de ne pas défaire sans 
cesse le lendemain l’œuvre de la veille. Serait-ce réellement 
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nous demander l’impossible?. M. Adbëmard Ledèfe a mis 
nettement le doigt" sur quelques-unes de nos méprises et, 
avec une discrétion qui se comprend, il en laisse deviner 
plusieurs autres. Ce ne sera pas le moîtidre mérite de. ses 
publications si , en familiarisant nos administrateurs avec le 
mécanisme des lois cambodgiennes, elles ont pour résultat 
de rendre ces méprises plus rares à l’avenir. 

Je ne puis évidemment donner ici qu’une analyse tout à 
fait sopimaire , pas même une table des matières , de ces trois 
volumes , dont les titres indiquent d’ailleurs sulBsamment le 
contenu. Dans le premier, consacré au droit privé , l’auteur 
traite successivement : i ® des personnes ; la famille royale et 
ceux qüi s’y rattachent à divers degrés, les Bakou s, dans les- 
quels il reconnaît très justement les descendants des an- 
ciennes familles brâhmaniques ou à prétentions brahma- 
niques , les libres , les mandarins ou fonctionnaires , les bonzes , 
les étrangers et les sauvages , les esclaves étant réservés pour 
un chapitre spécial; 2 * de la famille; les degrés et les di- 
verses sortes de la parenté, le père, 1 épousé ou plutôt les 
diverses sortes d épousés sous le régime de la polygamie, 
le mariage et les fiançailles, les unions irrégulières , le di- 
vorce . la bâtardise et la légitimation , l’adoption ; 3“ des es- 
claves ; ceux du roi , ceux des particuliers et 6eux des pagodes. 
L’esclavage est, en somme, assez doux au Cambodge. L’es- 
clave à perpétuité, lui et sa race, i\e se recrute plus et, sans 
intervenir autrement que pour le détail , nous pouvons lai&ser 
l’institution s’éteinàre d’elle-même ; 4° des biens et des con- 
tr;ats ; les diverses sortes de domaines , national , royal , reli- 
gieux , l’appropriation des terres inoccupées , les concessions , 
les. ventes et les baux, l’hypothèque. Sur tous ces points et 
sur d’autres que je passe, M. Adliémard Leclère a donné 
une exposition substantielle et lumineuse des lois cambod- 
giennes , de celles du moins qui lui étaient accessibles alors 
dans les traductions de Gordier. Plus tard , sa collection 
de documents s’étant accrue dans l’intervalle, il a pu être 
plus complet sur divers points dans les volumes suivants. 
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G est cetai’-ci pourtant qui soulève le^ moins d’objections , 
parce que 1 auteur s y maintient strictement sur le terrain 
legal, ou il est fort, et ne s’aventure pas encore, comme il 
le fera plus tard, sur d’autres, où il l’est moins. Je ne lui 
signrierai qu’une lacune : s’il s’était enquis des anciennes 
inscriptions du Cambodge publiées dès i 885 , il y aurait 
trouvé entre autres particularités une curieuse transmission 
de la famille et de ses biens dans la ligne féminine Dans 
la législation actuelle il ri’y a que quelques traces à peine 
. perceptibles de cet ancien matriarclmt; mais il en est resté 
de plus marquantes parmi les tribus dites sauvages et les po- 
pulations du Laos. 

Dans le volume suivant , qui a pour objet le droit public , 

1 auteur traite successivement : i® du gouvernement; les dé- 
tenteurs de l’autorité centrale, depuis le roi jusqu’a’uv es- 
claves d’Etat, en passant par les membres titrés de la famille 
royale, les grands dignilairos, les ministres, les olFiciers de 
moindre rang; des moyens de gouvernement ; la loi et les 
fonctionnaires chargés de l’appliquer ou d’en snrveill(*r l’ap- 
plication, la clientèle ci le patronage, aussi caractéristiques 
du droit cambdtigien qu’elles l’étaient de l’ancien droit ro- 
main, le serment des fonctionnaires, l’arrnéc et le clergé; 

3” du revenu; le’ produit des amendes, le tribut, les divers 
impôts sur les récoltes et les cultures, la. taxe persoiyidle , 
jadis perçue sur les étrangers seulement, mais étendue de- 
puis 1 870 aux nationaux , les corvées , les douanes , les diverses 
fermes (pêcheries, Jeux, opium, etc.). , 

Le troisième volume est consacré à la législation crimâ- 

* Cetle ignorance de IVpigraphie est encore plus sensible dans les deux 
volumes suivants, qui sont de 1894 ef où l’auteur s’applique à faire, par 
fois plus qu’il ne devrait , de l’arcbeologie juridiqiie. U ne cite ( Léÿisktion 
crhnindle, p. i 84 ) qu’un seul document de cetle espace, une inscription 
klimère de G/| 3 , d’après M. Moura. Dans l'état actuel de l’interprétation dos 
textés en vieux kbmer, il eût peul-< tre fait sagement d’attendre une traduc- 
tion plus autorisée. Il ( st plus excusable de n’avoir pas connu le» inscrip- 
tions publiées en 1898, qui lui auraient fourni tl’utiles renseignements sur 
le régime des biens religieux. 
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^6^ie et à la procédure, il est divisé ea deux parties : i® la 
procédure criminelie et civile , où l’auteur traite de llnstrac- 
tiou (la plainte, les mandats de comparution et d’arrêt, la 
caution, les témoins), de l’organisation et de la compétence 
des tribunaux, de la procédure, de l’exécution des juge- 
ments, des épreuves judiciaires (serment et ordalies), de la 
question, de l'appel; 3® le code pénal; les peines, très bar- 
bares dans les textes, mais fort adoucies dans l’usage, les 
catégories de malfaiteurs, la loi cambodgienne ne distinguant 
pas seulement l’acte criminel, mais aussi ia personne qui le 
commet , les crimes et délits contre la chose publique , contre 
les personnes, contre les propriétés, enfin certains cas par- 
ticuliers aux codes cambodgiens (relatifs aux esclaves et à 
leurs biens, à l’usurpation des terres déclarées frauduleuse- 
ment com^me délaissées ou induement tenues pour telles , aux 
délits de voisinage, etc.). Un appendice est consacré à la loi 
toute moderne sur les prêts. 

J’ai déjà dit que l’exposition, dans ces deux derniers vo- 
lumes, était plus complète que dans le premier. Aux lois 
traduites par l’évêque de Phnom-Penh , Cordier, l’auteur 
a ajouté tout ce qu’il a pu trouver de lextesT anciens et mo- 
dernes. Il en donne l’énumération détaillée dans l’introduc- 

« I ^ 

tion du troisième volume , et il les a utilisés tous d’une façon 
parfaite. Très souvent aussi , il donne l’avis de juges indigènes 
instruits et dignes de confiance. Il est lui-même très au cou- 
rant des précédent.8 de la jurisprudence, et il en tienf le 
plus grand compte. Il note soigneusement les lois et les pres- 
criptions qui ont été abrogées , soit antérieurement déjà , soit 
sur l’initiative du protectorat, ou qui, d’elles-mêmes, sont 
tombées en désuétude. Enfin il signale celles qui pourraient 
être des survivances des codes hindous. De vraiment carac- 
téristiques, il n’y en a que fort peu; certaines formes de l’or- 
dalie , par exemple , et quelques détails du sacre royal. Les 
autres analogies peuvent être tout aussi bien et sont même 
très probablement de simples rencontres. Eu somme, après 
tant de siècles de culture commune et à côté de tant de ves- 
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tiges demeurés vivants dans ia langjtye, il n’y a, dans ce 
droit, presque plus rien de spécialem*ent hindou. . 

Mais M. Adhëmard Leclère ne nous a pas seulement donné 
une très bonne exposition du droit cambodgien. Il a essayé 
aussi, dans ces deux derniers volumes, de remonter parfois 
aux antécédents de ce droit et d’esquisser les origines et la 
préhistoire du peuple dpnt il étudiait les lois. J’ai déjà dit 
aüssi que, dans cette tentative, il me paraissait avoir été 
moins heureux. Ses vues à cet égard sont dissémîhëes en 
beaucoup d’endroits des deux volumes, mais il en a réuni 
les principales dans l’introduction à son Droit public, où il 
trace la carte de « l’Indo-Chine il y a 2,000 ans » et ^uit dans 
leurs migrations les races diverses qui en ont formé la popu- 
lation. Je ne le suivrai pas à mon tour dans ses hy^ipthèses, 
qu’il appuie d’observations justes et intéressantes et pré- 
sente d’ailleurs avec beaucoup de modestie , mais pour les- 
quelles , visiblement , il était peu préparé , puisqu’il admet 
par exemple, comme un fait «certain», que Sumatra était 
brahmanique près de mille ans avant notre ère (p, xxxvr*). 
Je me contenterai de faire quelques observations sur un ou 
deux points qui me tiennent plus à cœur et où l’on risque 
moins de se peycke dans le brouillard. • 

Selon M. Adhémard Leclère, le peuple khmer actuel ne 
descendrait pas des anciens Cambodgiens ; il serait tenu en 
conquérant de la côte •nord-ouest, du Pégou ou de la Bir- 
manie, au XIII* ou au xiv* siècle. Ses principales raisons sont 
fpi’on ne saurait attribuer à ia race actucbe la constraction 
de monuments comme ceux d’Aiigkor; que les constructeurs 
du vieil empire étaient brahmaniques , tandis que le peuple 
khmer est bouddhiste ; qu’on n’est pas encore parvenu à rat- 
tacher les annales khmères à la dynastie des Vartnans des 
inscriptions; que le nom même de Khmer n’est pas d’usage 

^ Sa philologie laisse aussi J)eaucoup à désirer. Un simple regard jeté dans 
le premier lexique venu lui aurait appris, par exemple, que le sanscrit 
vamça, prototype de rindoKïlûnois vongm (le mot n’est pas seulement cam- 
bodgien ) , n’a Jamais signifié «soleil» (même volume, p. 1 ). 
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ancien et n’apparaît gn’avec le bouddhisme importé par ces 
nquveaux venus. Tout* cela peut paraître spécieux , mais ne 
tient pas debout. S’il ne s’agissait que de l’avènement d une 
dynastie étrangère, ce serait une hypothèse gratuite, mais, 
après tout , possible : il y en a eu tant , de ces changements 
de dynasties , dont nous ne saurons Jamais rien de précis ! 
Mais comment admettre à cette époque un déplacement 
ethnique de cette proportion ? En tant cas il ne se serait pas , 
comme * en Siam, étendu à la langue; car le cambodgien 
.actuel est bien le descendant du cambodgien des anciennes 
inscriptions. Les Khmers actuels auraient été incapables de 
construire les édifices du vieil empire; comme architectes, 
je le veux bien; mais iis auraient pu y travailler comme 
maçons. Les architectes venaient de l’Inde et des îles et, 
quand ils ont cessé d’en venir, l’art s’est éteint. Pourquoi ont- 
ils cessé de venir? Nous n’en savons rien quant à présent; 
mais, s’il fallait absolument en donner des raisons, on ne 
serait pas en peine d’en imaginer. La conquête musulmane 
dans l’Inde, les progrès du bouddhisme singhalais dans 
rindo- Chine, l’occupation de la côte occidentale par les 
Thais et par les Birmans pourrait bien y avoir été pour 
quelque chose. A Java aussi, les constructejirs de Boro-Bou- 
dour n’ont pas eu de successeurs et, pourtant, la race n’y a 
certainement pas été renouvelée. Tout aussi certainement le 
bouddhisme n’a pas été importé au Cambodge au xiv* siècle , 
ni même au xiii* ^ H y était florissant, les inscriptions nous 
l’apprennent , à l’époque même qù se construisaient quelques- 
rms des plus beaux monuments de la plaine d’Angkor. Le 
fait qu’on n’a pas encore pu rattacher les annales khmères 
aux 'dynasties des Varmans des inscriptions est fâcheux, 
mais il n’est pas inexplicable. Les annales nous ont certaine- 
ment conservé quelques souvenirs défigurés du vieil empire ; 
mais ces souvenirs s’y rapportent à des noms de rois khmers , 
et les inscriptions ne donnent que des généalogies royales , 

* L’auteur paraît confondre l’introduction du bouddhisme avec celle du 
bouddhisme singhalais. 
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des dates de règnes et de fondations .pieuses, des noms de 
rois sansèrits et presque pas d’histoire* proprement dite, 
peut que, de part et d’autre, il s’agisse parfois des mêmes 
peraonnages, sans que nous puissions les reconnaître. Enfin 
le nom de Rhmer n est pas si jeune que le pense l’auteur. 
On peut hésiter à le reconnaître dans le Kimara de Ptolémée ; 
mais , bien avant le xni“ siècle , les Arabes connaissent Qimdr 
et, à Java, on trouve la«jnention de Kmir dès le milieu du 
IX®, quand 1 empire cambodgien s’étendait des montaî^mes de 
1 Annam jusqu’à la cote occidentale et qu’il n’y avait pas de 
place dans ces parages pojar une souveraineté autre que celle 
des Kambujas. Comme beaucoup d’autres peuples , lys Cam- 
bodgiens auront été appelés par leurs voisins d’un autre nom 
que celui qu’ils se donnaient eux-mêmes. 

Les Cambodgiens auraient donc disparu, ou peu s’en faut. 
Par contre les descendants de leurs princes se seraient main- 
tenus comme caste privilégiée : ce seraient les Bakous. Dans 
son premier volume, M. Adiiéinaï'd Leclère avait sagement 
reconnu en eux des descendants des anciennes iamilles I)ràh- 
mani(|ues : revenant sur cette opinion , sans toutefois l’aban- 
donner entièreVnent , il veut maintenant faire des Bakous 
les descendants (Jes Vnrmans. Mais les noms. et titres, les 
traditions, les fonctions, les privilèges des Bakons, jusqu’à 
celui de fournir de leur sein le prince, en cas d’extinction de 
la dynastie, montrent que la première opinion seule est 
ju#te. Ils occupent exactement au Cambodge la jnème situa- 
tion (jue leurs frères aussi dégénérés cju'eux occupent en 
Siam et en Birmanie. Comme eux, ils passent pour avoir 
encore des livres dont ils font mystère, une rédaction dune 
sorte de code de Manu, dit-on. Comme eux aussi, ils sont 
les seuls prêtres du pays, les seuls qui puissent accomplir 
des rites cl conférer des sacrements. Les bonxes sont des 
moines qui font leur salut, qui prient , prêchent , iiistniisent , 
bénissent, mais ne sont, comme bonzes, les détenteurs d’au- 
cun pouvoir mystique. 

Les liypothèses juridiques de l’auteur sont en général 
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j4us »ati»fai»aïite^ quç ses hypothèses historiques. Hiea ue 
sopt pas toujours exeraptes pourtant d une certaine témérité. 
Cest ainsi qu^ii croit encore saisir dans les institutions ac- 
tuddes les traces d’un état antérieur» 4® centralisation moindre 
et diWe certaine autonomie territoriale, ou le Cambodge 
aurait été gouverné et administré par une sorte de féodalité, 
he mot, en tout cas, est de trop, ^es anciennes inscriptions 
nous apprennent qu’il y a eu à dilFérentes époques , au Cam- 
bodge , 'des principautés rivales ou vassales et que certaines 
fonctions y devenaient parfois héréditaires , mais héréditaires 
à la façon cambodgienne, dans la ligne féminine , en passant 
de londie maternel ap neveu. Mais elles ne permettent pas 
d’afiirmer plus , de supposer par exemple que Bhavavarman , 
au commencement du vu" siècle ou Yaçovarman, à la fin 
du IX*,* aient été des monarques moins absolus dans toute 
l’étendue de ieui's États que ne l’est aujourd’liui le roi No- 
rodom. Il a dû y avoir, ici comme partout, des oscillations 
dans l’action du pouvoir central , sans qu’il faille pour cela 
faire intervenir la féodalité. 

Je ne noterai plus qu’un point, où l’auteur me parait -de 
même avoir été trop subtil et être remonté Hix)p liaui. Au 
Cambodge , quand un crime ou un délit a été commis par 
des inconnus , le maitre du champ où a été trouvé le corpus 
delicii ^ ca.dàyre d’homme ou de bête, objet volé, etc., es! 
tenu responsable, s’il ne peut pas»établir son innocence. 
M. Adliémard Leclè^'e voit dans cette disposition un vestige 
de l’époque lointaine ou la terre était la propriété de la 
tribu et où les membres de la tribu étaient solidaires. Ne 
serait-il pas plus simple d’y vom un expédient de police un 
peu-sommaire , fondé sur cette idée assez juste dans un pays 
peu peuplé , que le maître d’une terre doit connaître scs voi- 
sins et savoir ce qui se passe chez lui? Chez nous-mêmes, 
dans les règlements de la douane, il y a (ou il y avait) un 
article tout semblable : le propriétaire d’un enclos est res- 
ponsable de la contrebande qu’on peut y ti'ouver. Serait-ce 
imri un rêste du communisme tribal ? 
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Ces réserves et quelques autres que* je pourrais faîré en- 
core n’enlèvent rien, dans ma pensée ,*du mérite et de luti-^ 
lité de cette belle série de recherches. Le but immédiat de 
la publication, faire connaître dans toute son étendue le 
droit actuel du Cambodge, a été atteint pleinement, et c’est 
très sincèrement (pie , pour ma part , je remercie l’auteur 
d’avoir ajouté cette œuvre à la liste dc^à longue d’excellents 
travaux qui nous sont venus de là-J)as. 

Avec le quatrième et dernier volume , nous passons du 
domaine du droit à celui de la littérature et du Iblklore. Les 
contes et légendes rpi’y a réunis M. Aiiluhnard Leclère n’ont 
pas .été pris immédiatement dans la !radition orale, ^^uf les 
deux derniers, qui ont été s])écialoinent écrits pour l’au- 
teur, ils ont été traduits sur dos rnanuscrils ou, plut('>t, 
des fragments dépareillés de manuscrits qui se conser\œn1 
dans les couvents et dont les bonzes se servent coruinc 
livras d’école. Ce sont donc des compositions littéraires, 
mais littéraires à des degrés différents et aussi diverses de 
nature et de provenance que de qualité. Tandis que 1 , a 
(oniis dans la table des matières) est une traduction à peine 
libre d’une des plus belles légendes du commentaire du 
Dhammapada, I,. * a du beaucoup cheminer (hî bouche en 
bouche avant d’aboutir à cette version iidbrme du Ve.ssanta- 
rajâtahi et de la naissance du Ikiddba'.* 11, l’ijistoke du 
papan fait générai ci mourant j)ar un raffinement de point 
d’honneur au sein de son triomphe, paraît être un récit f)a- 
rcment cambodgien, une de ces satires auxquelles se com- 
plaît la malice ])üpulaire, reposant peut-être ici sur un fait 

* La tradition n’a pourtant pas été entièrement orale; le récit est trop 
systématique pour cela. On y remarquera aussi la rcpélllion constante de 
certains détails minutieux, dotes, noms d’hommes et de lieux, qui rap- 
pelle plutôt les récits des jainas que ceux des Ijouddhiste». U» marque spé- 
cialement cambodgienne est ici le hru(K]ue passage d’un récit très maigre et 
très sec à des effusions lyriques largement développées. Je suppose qu’il y 
a là une influence d’origine dramatique. M. Adhémard Leclère nous apprend 
en effet que quelques-unes de ces légendes fournissent le sujet de repré- 
sentations théâtrales. 
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, tüai» îBCptrant bien jusqu’à quel point ce peuple 
dégagé de tout esprit de caste. III , i , les amours du per- 
roquet et de la merle paraissent être également, sur une 
donnée générale hindoue , une fantaisie toute cambodgienne. 
01e est en tout cas charmante ; je me demande seulement 
si la traduction n’y a pas ajouté un bout de toilette. Plusieurs 
de ces récits ont certainement été importés de l’Inde : pour 
d’autres , l’importation n’est que possible ou probable. Dans 
tous , iî y a des données qui se retrouvent dans l’Inde ; mais 
beaucoup de ces données se trouvent aussi ailleurs et appar- 
tiennent au folklore universel. D’autre part l’empreinte cam- 
bodgi^ne est parfont très marquée. 11 est donc parfois j3ien 
difficile de se prononcer sur la question d’origine. Cette ques- 
tion, M. L. Feer l’a traitée avec autant de circonspection que 
de savoir, dans l’intéressante introduction placée en tète du 
volume. Par des rapprochements très ingénieux, il a iden- 
tifié cpelques-uns de ces récits avec leurs prototypes dans les 
recueils hindous; pour d’autres, il s’est contenté de signaler 
de simples rapports, non sans faire de prudentes réserves, 
notant aussi les différences et insistant sur le petit nombre 
des traits spécialement bouddliiques qu’on y rencontre \ 
M. Adhémaïîd Leclère est moins réservé, non seulement 
quant à l’origine hindoue, mais aussi quant à la source spé- 
ciale,* qu’il suppose parfois trop vite avoir été un jâtaka. 
Quand il s’agit d’établir l’origine indienne d’un conte , il est 
de bonne méthode de l’identifier avec un jàtaka , le recueil 

* Le roman cambodgien analysé par Bastiau et que M. Léon Feer rap- 
proche avec raison de III, 5 est publié par M. Lcfèvre-Ponlalis dans le re- 
cueil de la mission Pavie (texte cambodgien complet, traduction encore 
inachevée). Certaines données de ce roman reparaissent aussi dans V, a. 
Le début du deuxième récit publié par M. Lcfèvre-Ponlalis se retrouve au 
début de lll, 3; mais la suite des deux récits est absolument différente. Le 
ballon qui sert de résidence a Tune des héroïnes de ce conte , III , 3 , semble 
bien être une vaiiante toute moderne du vimâna ou palais aérien des divi- 
nités de rindc. Mais M. Adhémard l^cclèrc nous apprend que , d’après le 
dire des indigènes , la montgolfière serait connue au Cambodge de temjis 
immémorial. La question vaudrait bien la peine d*une enquête. 
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de ceux-ci étant une des sources les pins anciennes, sinoria la 
plus ancienne , que nous ayons pour j'inde. Mais il faut ite 
pas oublier que, si beaucoup de contes sont devenus des 
jâtakas, ils ne le sont pas devenus tous et que, de ceux qui 
le sont devenus, la plupart n’ont pas cessé après cela de 
vivçe comme contes. Il faut donc se gfirder, même en prtî- 
sence de rapports évidents, de faire d’un conte un jataka, 
quand il n’en porte pas la marque s])éciale, et il faut d au- 
tant plus s’en garder, s’il s’agit d’un conte d’un peuple boud- 
dhiste. Quel motif auraient eu des bouddhistes d’en retran- 
cher la donnée du Bouddha' et de le dégrader à un récit 
profane. C’est donc un faux titre que celui de «Jàtaka dti 
Bouddha» donné par l’auteur à sa cinquième partie, quelle 
que soit l’origine dernière de ces deux récits. lOt de.itiême 
c’est à tort que M. Adhémard Leclère su[)pc)se un jAtaka 
dernère 111, 2 , la version cambodgienne de Cendrillori. Le 
coiU;e est-il même seulement hindou? Les éléments en sont 
vieux et se retrouvent, depuis Apulée, daiis beaucoup do 
contes chez beaucoup de peuples, aussi dans des contes de 
rinde. Mais la donnée caractéristique, la célèbre pantoufle, 
doit être venue d’ailleurs , d’un pays où la chaussure compte 
pour quelque chose, de la Chine par exemjdefou de l’Eu- 
rope. Et de fait, dans les versions correspondantes d<^ l’Inde, 
nous la voyons remplacée par un cheveu, par un anne'hu de 
cheville. Les métamorplîoses si caraclérisfiques du récit ne 
sont pas non j)lus bien hindoues. Ce n’eslT pas la mélempsy- 
chüsc, c’est la simple continuation de la pcVsoiine hurnahio 
sous la forme d’un animal ou d’une [)lanle, continuation 
nullement magique, presque naturelle, qui se retrouve dans 
beaucoup de contes malais et , comme je crois l'avoir dcÿà 
fait observer ailleurs, à propos de la version came publiée 
par feu Aniony Landes, présente aussi une certaine analogie 
avec des traits du conte égyptien d<*s Deux frères. M, Adbé- 
mard Leclère a re[)roclnit ce conte came à la suite du sien , 
dont il ne serait, d’après lui, qu’une copie imparraite. Je 
a’cn.siùs pas aussi pcMsuadé que lui. Sans nul doute la ver- 
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cmbodgienne mieux composée et écrite avec plus 
(i’lUPt que le récit came; mais celui-ci a seul conservé cer- 
taines données anciennes et sûrement orig^inales, outre le 
tï!ait noté par M, Adhémard Leclère, celui, par exemple, 
do l’intervention des bêtes» secourables. Les deux récits qui , 
pour le reste, se suivent de très près, me^ paraîtraient donc 
plutdt provenir d’une source immédiate commune, et cette 
source, je le répète, n’était pas, selon toute probabilité, une 
source * indien ne. 

Comme dans les volumes précédents, la philologie est 
dans celui-ci la partie faible, et elle le paraît d’autant plus 
que l’auteur lui a accordé plus de place. Le cambodgien a 
beaucoup de mots pâbs plus ou moins altérés; mais, comme 
le siamois et le birman , il en a encore plus qui sont dérivés 
directement du sanscrit. Jusqu’au xni* siècle, en effet, il n’y 
a pas trace de pâli au Caml)odge. M. Adliémard Leclère a 
relevé un grand nombre de ces mots, mais les deux sortes 
de dérivation sont sans cesse confondues. D’autres tout aussi 
reconnaissables, malgré leur grande déformation, ont été 
passés sous silence, on ne sait pas pourquoi, par exemple 
les noms des planètes , qui sont tous dérivés (iu sanscrit. Enfin 
il y a quelques monstres , qu’une inspection sommaire d’uu 
lexique aurait fait éviter, comme adul « uorn pâli du soleil ». 

Màis , cette petite querelle vidée , je suis heureux de rendre 
hommage au zèle et au goût aveê lesquels M. Adhémard 
Leclère a recueilli et élaboré les éléments de cet aimable 
volume. Avec les pièces publiées par la mission Pavie, ils 
constituent jusqu’ici le plus clair de notre avoir en fait de 
littérature camliodgiennc proprement dite, et ils font bien 
augurer tle ce que l’auteur tient dès maintenant en réserve 
ou [irouiel de nous donner au couis de futures recherches. 


A. Bahth. 
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BiiiLîOGRAPHiK COREENNE. Tal)Ieau iittcratre de la Corée, compi'R- 
nant la nomenclature des ouvrages publiés dans ce pays jus- 
•quen 189Ô, ainsi que la description et l’analyse détaillée des 
'principaux d’entre ces ouvrages, par Maurice Courant, inter- 
prète de la légation de France à Tokyo, tome 1 *'“, gr. în-8® do 
oc\v-''i99 p. ; Paris, Leroux, 1895. 

M. Courant vient de donner le tome 1 " d une œuvre con- 
sidérable qui ne comprendra pas moins de trois gros Voisines 
d’environ 700 pages chacun. Cotte bibliographie coréenne 
n’est pas une simple liste de titres de livres, de dates d’édi- 
tions et de noms d’auteurs; elle renferme aussi des analyses 
étendues ; c'est ainsi que dans la section des romans on trou- 
vera des études détaillées sur la plupart des ouvrages cités; 
c’est ainsi encore que de gracieuses chansons populaires 
(p. 244 cl 2 5 o) ont été recueillies par l’auteur de la bouche 
même des ouvriers ou des femmes (jiii les chantaient en 
Corée. Le sous-titre : Talyleau Itttriwrr tir ht Corée, est par- 
faitement justifié. 

Une hihliogjjapliic coréenne ne s’occupe pas seulement des 
livres écrits en coréen, mais des livres publiés en Corée, ce 
qui est fort dilTéleni. Fin elfet, la langue coeéeime n’a été 
employée que dans un petit nombre d’(ru\rts litléraires ap- 
partenant pour la plupart à des genres Secondaires ^omme 
îa^nouvelle ou la poésie* légère. La langue cliinoise, au con- 
traire, est devenue de bonne heure celle des |)liiIo8ophes, des 
historiens et des nitiques. En outre, il s*’esl formé, pour 
l’usage des administrations, une langue écrite semi-officielle, 
sorte de compromis entre le chinois et le coréen. Enfin le 
royaume ermite, comme on a apjiele la Ckirée, ii'esl point 
aussi retiré du monde qu’on l’a cru; par ses relations avec 
les Japonais et les Mandchous, il a été araeiié à étudier la 
iarfgue de ces peuples. Je voudrais donner, d’après la très 
înléressante iriiroductiou de M. Courant, qvicjque idée de 
ce que fut l’activité littéraire des (jorcens dans ces divers do- 
maines. 


35 . 
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La liaute eatlme qàe les Coréens ont eue pour la langue 
chinoise se inanifeate abord par les nombreuses réimpres- 
sions qu'ils ont faîtes des principales œuvres littéraires du 
Céleste -Empire. Ces réimpressions donnent à M. Courant 
1 occasion de parler des œuvres elles-mêmes et il complète en 
maint endroit les notes sur la littérature chinoise de Wylie. 
La valeur des éditions coréennes est très grande, car elles 
sont souvent supérieures aux éditions chinoises elles-mêîUes ; 
on $aît que M. Legge a traduit les voyagea de Fa-hien sur 
un texte imprimé en Corée; l’édition que les Japonais ont 
prise dernièrement pour base de leur réimpression du Tripi- 
taka chinois est une sédition coréenne. Les Coréens ont d’ail- 
leurs poussé l’art do la typogra]>hie à un très haut degré : 
dès l’an i/io3 ils se sont servis de caractères- mobiles en 
cuivre ; ils sont donc les vrais inventeurs de rimprimerie, si 
l’on distingue celle-ci de la xylographie. 

Les lettrés coi'éens ne se sont pas contentés de copier tics 
ouvrages chinois ; ils les ont aussi imités et commentés. Les 
histoires de Corée sont rédigées cm chinois sur le plan des 
annales de l’empire du Milieu. Comme en Chine, des travaux 
innombrables ont été publiés eu (iorëe sur les textes clas- 
siques; M. Courant énumère les principaux auteurs qui se 
sont distingués dans celte scolastique de l’Extrême -Orient; 
il nou§ révèle l’influence j)rodigieuse qu’exercèrent les idées 
confucéennes dans la péninsule; on comprend , en lisant son 
livre, que les causes profondes dçlà suzeraineté revendiquée 
par la Chine sur la (]orée sont moins des raisons politiques 
que des raisons intellectuelles et morales. 

Quelque action qu’ait eue la littérature chinoise en Corée, 
elle n’a pas réussi à substituer entièrement sa langue à la 
langue coréenne En lisant le chinois, les Coréens ajoutent 
aux monosyllabes de leurs voisins les maïques des cas et les 
particule» verbales de leur propre langue ; ils se servent d’un 
vocabulaire cliinois et d’une grammaire coréenne. En 69 a , 
le lettré Syel Tchong eut 1 idée de noter par écrit, au moyen 
de caractères chinois employés phonétiquement, ces parti- 
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culôs qu avant lui on se bornait à suppléer meotaleirient dans 
la leclüre. Cette innovation fut adoptée et développée sur- 
tout par les fonctionnaires qui éprouvaient le i)esoin d'une 
grande clarté dans les actes officiels qu’ils rédigeaient. Il se 
forma ainsi une langue bâtarde qui n’est ni le chinois ni le 
coréen; elle n’a pas de valeur littéraire, mais le philologue 
y trouvera un curieux exemple d’une morphologie d’origine 
étrangère appliquée à une langue dont le génie est de n’ex- 
primer les rapports logiques entre les mois que par le seul 
secours de la syntaxe. 

Enfin la langue coréemie eÜe-méme a donné naissance à 
qtieLjues a?uvres littéraires qui, [xmr être (cnues en mittee 
estime par l<*s lettrés, n’en sont pas moins à nos yeux d’in- 
téressaiils spécimens de la pensée originale et pOj>ul,aîre de 
la Corée. Cette langue s’écrit au moyeu d’un alphabet qui fut 
inventé en i4/i3 et qui parait ètr(‘ dérivé du sanscrit. Cei 
alphabet, d’une remarquable sirnplicitc^ était une découverte 
de première importance, mais, pour des raisous ([ii’il est 
assez difficile de démêler, il u\mi résulta [voint toutes les con- 
séquences qu üji en pouvait aitt iidre ; cmiiim' l’tdablit M.Cou- 
rani , l’alphabet ne fut inventé (pie pour nid<;r à la lecture de 
la langue cliirioise; ce n est <pi acc.’ssoireincnU fpi’ou en lit 
uàage pour exj)rimor les mois d(‘ l’idiomi’' national. 

Malgré les incursions (hvs .lapon ds sur Heur tevriioîti^ , les 
(ioréens n’ont jamais subi d’unc' inanièie notahh* l’innueuce 
de*]eur littérature; ils ont éjirouvé cependant le besoin (fe 
connaitre la langiui de cette turhulenü* iiafion et ils lui (>at 
consacré de nomhrinix manuels. Ils ont {)r(H<* phn dalteh- 
lion encore aux langues mongole <‘t mande (mue, à cette d(îr> 
nière surtout avec laifuellc il- étaient en contact sur tonie 
leur frontière soptenlrioualc»; il paraît n/ssortir des titres 
d’ouvrages cités par M. Courant (pi’on pourrait trouver en 
Cor*éc des documents nouveaux sur la langue jou-tchen , 
l’ancêtre du mandchou actiud. 

Ou voit (pielle quantité de notions nouvelles sont mises 
en lumière p.ar M. Courant ; son esquisse du rôle littéraire 
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de la -Corée e^t uo ti^ipitre entier ajouté à l’Uistoire de la 
ciüâimtlon èn Extrême-Orient. La partie bibliographique 
proprement dite suppose des recherches longues et patientes 
en Corée, en Chine, au Japon et dans les grandes biblio- 
thèques de France, d’AngleteiTe et d’Allemagne; elle a né- 
cessité le dépouillement d’un très grand nom})re de textes 
difficiles ; elle est faite avec une conscience et une sûreté qui 
méritent tous les éloges. S’il nous est pennis, en terminant, 
d’exprimer un vœu , ce serait que l’auteur de la Bibliographie 
* coréenne pût revenir bientôt en France et faire un catalogue 
raisonne des livres chinois que possède la Bibliothèque na- 
tionale. J^ersonne ne serait mieux qualifié que lui pour en- 
treprendre cette muYJe et pour rendre ce service à la sino- 
logic. . 

Ed. CllAVAXXKS. 


Etudes èthiopiesises. — Publications récentes. 

A part la Vie tVAbba Suniiwl, du monastère de Kaîamon, 
par M. Pereira, de Lisbonne, que je réserv^ pour en faire 
un compte rendu spécial, la plus grande partie des autres 
travaux concernant l’Abyssinie nous vient de. l’Jtalie. 

Comme documents historiques, MM. Guidi et Conti Ros- 
sini ont donné dans les Rendiconli délia R. A ccademia dei Lincei 
<le Rome deuv révisions de la chronique étliiopicnne publiée 
jadis par M. René Basset. Le premier de ces mémoires est 
intitulé : Di due framtnenti relativi alla slorla di Abissinia; il 
contient les vanantes d’un manuscrit apporté d’Abyssinie par 
le (lebtera Kefla Gliiorgliis, un ami de M. Guidi, plus deux 
morceaux inédits se référant l’un à l’bistoire de wSusnyos, 
l’autre à la querelle survenue à pro[)os de ruuion et de l’onc- 
tion, au commencement du règne de ce prince (162a), et 
qui SC continua jusqu’à celui de Yasu II (1755-1759). Le mé- 
moire de M. Conli Russini porte le titre : Di un nuovo codice 
délia cronica eliopka pahblicata du R, Basset, Il reproduit les 
variantes de la même cbronirpie ctbiopienne d’après un |na- 
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auscril acheté réeemnientparla bibliothèque nationale Victor- 
Emnianuel, de Rome, et renferme etî outre deux fragment» 
nouveaux relatifs aux règnes de Sarsa Dengel, Ya^eqob, Za- 
Dengei , Susnyos et Yasu. Les textes inédits sont accompagnés 
de leur traduction en italien et illustrés de notes intéres- 
santes. Dans lune d’elles, M. Guidi étudie la formation des 
noms propres chez les Abyssins et fixe le sens de plusieurs de 
ces noms cpii étaient encore inexpliqués ou mal compris. 

Avec rarnharique ou l’amarinna, nous retrouvons encore 
le savant et sympathique professeur de fUniversité de Rome 
(jui» depuis plusieurs années, se consacre à l’étude de cette 
langue. La conjugaison du verbe présente, dans st\s formes 
dérivées, quelques dilHcultés et quelques particularités que 
M. Guidi ramène à des règdes simples et précises 
article intitulé : SiiUe coningazioiii del verbo aniarico et imprimé 
dans la Zeitschrift für assyriologie. Dans un autre article in- 
sccé dans les Supplementi periodici delV Archivio glottologico 
italiano, il traite du redoublement des consonnes en nmha- 
i*i(|ue et des diiférentes formes nominales. 

‘Enlin Af. Gçidi vient de l’éuiiir en un volume, Les pro- 
verbes , strophes et contes abyssins, qu’il a deqà publiés dans 
diverses revues,, »n les aiigincntanl de nouveaux texte». La 
plu[)art sont en arnluari(|ue; ils fournissent un grand nombre 
de mots (pii n’oiit pas encore été signalés, .le luéaurtiis fait 
le reproche de n’en avoir pas donné un lexifjue; mais l’émi- 
ncMit professeur annonce cju’il prépare acymellemcrit un voca- 
bulaire amliarique italieii dans lequel ils ligureront. 

M. RalTillo Perini, capitaine au 4* bafaillon indigène de 
l’armée italienne, a mis a profil son st’jour à Massaouah et 
dans les environs pour composer un Manuel théorique et pra- 
tique de la langue tigré, qui a été édité par la Société de géo- 
graphie italienne. Bien que ce livre s’adresse plutèt aux voya- 
geurs ou aux officiers qu’aux linguistes, il est néanmoins 
utile à consulter par tous ceux qui s'occupent des langues d(^ 
l’Afrique orientale. Les lecteurs qui désireront être exacte- 
ment renseignés sur .sa valeur, trouveront rlms l/Orienle, 
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du i**" avril 1894, wa compte rendu critique qu'en a fait 
Mt €onti l\o»sîni » en même temps que celui d'un autre nia^ 
nuèt de la langue tigré , dû au capitaine Manfredo Camperio, 
Avant de quitter ce sujet» je dois mentionner quelques devi- 
nettes en tigraï » avec leur traduction et leur explication , qui 
ont été données dans L'Oriente, au mois de janvier 1894» 
par M. Galiina, de l’Institut oriental de Naples. 

Il est très important de connaître et de pouvoir retrouver 
les noms de pays ou de localités qui ont été constatés chez 
‘les écrivains abyssins. C’est ce qu’a pensé M. Coiiti Ros- 
sini, ,qui a eu l’t'xcellente idée de dresser la liste de ceux qui 
figurent, dans les textes* éthiopiens iaipiitnés. Malheureuse- 
ment ce répertoire, qui n’a été publié qu’en i8(j4i avait été 
préparé, pour ie congrès géograpliique tenu à Gênes en 189'i 
et l’auteur n’a pu, à son grand regret, le compléter et le 
corriger comme i) l’aurait désiré. Il est donc forcément in- 
complet aujourd’hui. Cependant tel qu i! est , il peut cncare 
rendre de grands services à ceux qui abordent la traduction 
des chroniques eUliiopiennes ou amhariques, car il a été fait 
avec le plus grand soin. Il est intitulé : Cat^ihgo dei ndmi 
propri di liiocjo dell Ktiopia conteniiti nei tesii pl^iz ed arnha- 
rim , Qanora ^ Tipo(p'{ifl(i dal r. {sittalojoroh-jnnlti^ 189^1. 

M. René Basset continue la publication de sa traduction 
des Apocryphes éllriopiens. Le tome III contient ï Ascension 
d'Isaïe, <( formée de deux ouvrages phis ou moins interpolés, 
réunis sous rm titre commun, mais dilféreiits d’inspiration et 
d’époque »; le lotnc IV, Les légendes de saint Terlag et de 
saint SouMiyos. Soiis le nom de Tértag, il faut reconnaître 
'l’indate le Grand, roi d’Arménie, sous lequel ce pays fut 
converti au christianisme. D’après le synaxare éthiopien Sous- 
nyos serait un martyr, fils de Sosipater, ami de Dioclétien. 
Comme toujours, ces écrits sont précédés de savantes intro- 
ductions, avec des rcn.seign6nients sur les personnages eu 
cause et des rapprocheinenfs entre les légendes analogues. 


J. PERni!('.HOiN. 
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Manuel de la lanyne fmU pajdée dans la SéMe^ambie et le Soudan. — 
Grammaire, textes, vocabulaire, par M. T.-G. de Giiirandon. î— 
Paris et Leipzig. Weiter, 189 ^, in- 8 ". 

Ce livre est surtout destiné aux -voyageurs qui se rendent 
au Sénégal ou au Soudan. Tout en mettant à contribution 
les travaux déjà publies sur la langue foule, l’auteur, qui a 
résidé à deux reprises et pendant un temps assez long dans 
le Fouta sénégalais, a complété, à l’aide de ses sduvenirs 
personnels, les documents qu’il a consultés. Son manuel,* 
qui ne comprend que ceot quarante- sept pages, esl rédig(> 
d’une manière très concise et très claire ; les règles gramma- 
ticales et phonétiques, (pie sa connaissance «le la langue Vt 
les études auxquelles il s’est livré lui ont permis de déduire, 
sont exposées avec une grande précision. Cette partie', cpii 
est très importante, est entièrement neuve et appartient en 
prgpre à M . de Giiiraudon. Une longue liste d(^ substantifs et d(‘ 
verbes , une collection de phrases pour la conversation fami- 
lière , un vocabnlaii e français-fou! , font de ce manuel un ou- 
vrage pratique oui nous paraît devoir être d’une grande utilité 
à ceux de nos compatriotes (jue leurs a/ïàires ou la curiosité 
conduisent au Sçi%égal , où ils peuvent se trouvey vu relations 
avec les Fouis. 

M. de (ïuiraudon y a donné, en outre, «dans la.Jangue du 
pays, avec une traductiefn ink'Tlméaire , deux contes et une 
légende sur l’origine des Fouis. 11 a terminé son manuel par 
quelques notes j)hilologi(pies contenant des* rapprochements 
entre plusieurs mots de la langue foule et d’antres langues de 
l’Afrique centrale ou oiicnlaît*, (jui, pour la lexicologie, pré- 
sentent avec elle nue t erlaiiie analogie. 

J. pEinu cnoN. 


Le Gérant , 
Rubens Duval 
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